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Discuâsion   de  TAdresse  à  la  Chambre  des  pairs. 
Affaires  étrangères. 

.^Chambre  des  pair8.-^éaQce  du  21  Janvier  1843.— 

Les  affaires  étrangères  furent,  à  l'ouyerture  de  cette 
session  y  le  principal  objet  du  débat.  Notre  situation 
générale  en  Europe,  TÉgypte,  la  Syrie,  l'Espagne,  le 
droit  de  visite  occupèrent  tous  les  orateurs.  Je  pris  la 
parole  après  M.  le  marquis  de  Brézé,  pour  résumer  et 
discuter  les  diverses  objections. 

M.  GuizoT ,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  prie  la 
Chambre  de  m'accorder  une  attention  un  peu  indulgente;  je 
monte  à  cette  tribune  atteint  d'une  douleur  rhumatismale 
qui  me  fatigue  et  me  gêne  beaucoup.  J'espère  qu'elle  ne 
m'empêchera  pas  de  discuter  les  questions  dont  la  Chambre 
s'occupe. 

Messieurs,  ces  questions  sont  nombreuses.  Elles  ont  été 
toutes  soulevées  hier,  et  t'honorahle  prëopinant  vient  encore 
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de  toucher  à  toutes.  Je  voudrais  aussi  dire^  sur  chacune 
d'elles,  mon  opinion  et  la  politique  du  cabinet.  La  Chambre 
me  permettra-t-elle  de  couper  cette  discussion  en  deux  ? 
Notre  politique  générale,  la  Syrie,  Constantinople  ,  l'Espa- 
gne, les  négociations  commerciales,  le  droit  de  visite,  il  y  a 
là  de  quoi  remplir  bien  du  temps  et  épuiser  bien  des  forces. 
Si  la  Chambre  Tapprouve,  je  m'occuperai  aujourd'hui  des 
premières  questions,  et  je  réserverai  celle  du  droit  de  visite 
pour  le  moment  oîi  on  Tabordera  de  plus  près,  à  Toccasion 
des  amendements  proposés  sur  un  paragraphe.  Si  la  Cham- 
bre le  désirait,  je  discuterais  immédiatement  aussi  cette 
question  (Xon!  non!)\  mais  j  aimerais  mieux  la  réserver 
pour  le  moment  où  viendront  les  amendements.  {Marquas 
d'assentiment.) 

J'aborde  donc  notre  politique  générale  :  voilà  douze  ans 
qu'on  en  parle,  qu'on  la  discute  et  qu'on  lui  adresse  les 
reproches  que  vous  venez  d'enlendre  :  rafîaiblissement  do  la 
France,  l'agrandissement  de  l'étranger,  le  défaut  d'action, 
de  dignité,  d'iniluence. 

On  y  a  bien  souvent  répondu.  Il  me  serait  aisé  d'y  répon- 
dre encore  de  la  même  manière  :  il  me  sciait  aisé  de  ren- 
voyer à  l'honorable  préopinant  les  accusations  qu'il  vient  de 
prononcer.  Atraiblisseinent  de  la  France,  agrandissement  de 
l'étranger;  à  quelle  époque  ces  faits-là  ont-ils  été  le  plus 
acceptés  par  le  pouvoir  ?  Défaut  de  prospérité  de  la  France, 
épuisement  des  finances  de  la  France  !  L'honorable  préopi- 
nant a-t-il  pensé  à  la  comparaison  que  je  pourrais  instituer 
ici,  et  à  ses  résultats? 

Je  ne  le  ferai  pas.  Il'n'est  pas  de  mon  goût  et  il  nVst  pas 
de  l'intérêt  public  de  répondre  par  des  récriminations,  d'op- 
poser parti  à  parti,  gouvernement  à  gouvernement,  époque  à 
époque... 

M.  LB  MARviUis  DE  Brézé.  —  Nous  accoptous.  (Mouvement.) 

M.  le  ministre,  —  Vous  acceptez  !  en  vérité,  messieurs, 
si  je  voulais...,  mais  vous  avez  tous  répondu  vous- 
mêmes;   je  ne  le  ferai  pas.  Je  ne  veux  pas  réveiller  des 
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haines ,  ranimer  des  jalousies,  mettre  les  partis  aux  prises 
insulter  des  mémoires  que  je  respecte.  Non,  je  ne  le  ferai 
pas. 

M.  de  Brëzë  accepte  ! 

Eh  hien^  nous  aussi^  nous  acceptons ,  et  nous  acceptons 
sans  discuter  ;  nous  acceptons  la  réponse  qui  est  faite  depuis 
longtemps  dans  Tesprit  et  le  cœur  de  presque  tous  ceux  qui 
m'écoutent,  dans  Tesprit  du  public  français^  dans  Tesprit  de 
l'Europe.  Oui,  nous  acceptons  cette  réponse;  nous  n'en 
ferons  pas  d'autre.  {Très^bienl  très^ien!) 

Maintenant  je  voudrais  aborder  la  question  de  notre  poli- 
tique générale  avec  un  peu  plus  de  précision,  en  entrant  plus 
avant  dans  les  faits  qu'on  n'est  accoutumé  à  le  faire^  en 
mettant  sous  les  yeux  de  la  Chambre,  avec  détail  et  réalité, 
ce  qui  s^est  passé  depuis  que  le  cabinet  dont  j'ai  l'honneur 
de  faire  partie  est  arrivé  aux  affaires. 

Je  prendrai  cette  politique  au  point  qui  a  terminé  nos 
débats  l'année  dernière,  au  13  juillet  i84i,  à  l'époque  qui  a 
fait  cesser  la  situation  anoimale  de  l'Europe  et  de  la  France, 
où  la  France  a  repris  sa  place  et  ses  relations  telles  qu'elles 
doivent  être.  J'examinerai  ce  qui  s'est  passé  depuis,  quelle  a 
été  notre  politique,  quels  résultats  elle  a  obtenus ,  non  pas 
d'une  manière  générale ,  mais  dans  chaque  fait ,  sur  chaque 
territoire,  en  sondant  de  près  les  actes  et  les  résultats. 

Je  prends  d'abord  TÉgyple,  que  l'honorable  préopinant 
vient  de  rappeler  et  qui  occupait  si  vivement  les  esprits  il  y  a 
deux  ans. 

En  Egypte,  notre  situation  est  peut-être  aujourd'hui  meil- 
leure qu'elle  n'ait  jamais  été.  Le  pacha  a  eu  la  haute  raison 
de  se  renfermer  dans  l'administration  intérieure  du  pays 
maintenant  assuré  à  sa  race.  11  a,  en  cela  encore,  suivi  le 
conseil  que  nous  lui  avions  constamment  donné.  Il  a  suivi 
aussi  un  autre  conseil.  11  s'est  appliqué  à  reprendre  avec 
la  l^orte  tous  ses  bons  et  iidèles  rapports  ,  à  rétablir  T  uni  lé 
du  monde  musulman.  C'est  la  politique  que  nous  lui 
avons  constamment  recommandée;  il  la  pratique  aujourd'hui 
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avec  succès.  Les  relations  du  vice-roi  d'Egypte  et  de  la  Porte 
sont  maintenant  sincères^ .intimes,  et  toute  la  force  ,  tout  le 
génie  du  pacha  s'emploient  à  bien  administrer ,  à  féconder^ 
à  faire  prospérer  la  province  qui  passera  à  ses  enfants.  M.  de 
Brézé  peut  se  le  rappeler;  ce  sont  là  les  conseils  que  la 
France  lui  a,  de  tous  temps,  donnés,  et  elle  se  félicite  de  les 
lui  voir  suivre  aujourd'hui. 

Quant  à  notre  commerce  avec  PËgypte^  voici  sa  marche 
depuis  quelques  années  : 

ImportaUons  et  exportations.    Commerce  général.    Commerce  spécial. 

i837 6,541,000  6,675,000 

1838 7,223,000  6,252,000 

i839 6,508,000  4,721,000 

1840 6,522,000  3,926,000 

1841 14,315,000  8,727,000 

Ainsi,  la  prospérité  des  rapports  de  la  France  avec  TÉgyple 
a  pris,  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  (la  seule  dont 
nous  ayons  les  résultats,  nous  n'avons  pas  encore  ceux  de 
1842),  un  développement  jusque-là  sans  exemple. 

S'agit-il  du  traitement  des  divers  peuples  européens  en 
Egypte?  Aucun  n*est  traité  mieux  que  nous.  Des  avantages 
particuliers  ?  nous  en  possédons  plusieurs.  Dernièrement  une 
question  s'était  élevée  pour  les  droits  de  transit  du  com- 
merce européen  à  travers  TÉgyple  ;  un  avantage  avait  été  fait 
à  un  autre  peuple;  nous  l'avons  réclamé;  à  l'instant  il  nous 
a  été  accordé.  Nos  rapports  avec  l'Egypte  sont  les  meilleurs 
qui  aient  jamais  été.  Nos  établissements  religieux  y  prennent 
beaucoup  d'extension.  Les  lazaristes,  les  sœurs  de  la  charité, 
ces  corporations  bienfaisantes  par  lesquelles  notre  influence 
s'exerce  partout,  s'établissent  dans  ce  moment  en  Egypte. 
L'honorable  M.  de  Brézé  appelle-t-il  cela  affaiblissement  et 
décadence  de  la  France  en  Egypte? 

Je  passe  à  la  Syrie,  encore  un  des  théâtres  de  nos  grandes 
querelles  de  ces  dernières  années.  Quand  le  cabinet  est  arrivé 
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aux  affaires^  la  situation  do  la  France  en  Syrie  était ^  j'en 
conviens^  affaililie.  La  préférence  qui  avait  été  donnée  aux 
intérêts  du  pacha  d'Egypte,  aux  dépens  des  populations 
chrétiennes  de  la  Syrie,  soûle v'ées  ou  disposées  à  se  soulever 
contre  lui,  cette  préférence  avait  notablement  compromis 
rinfluence  et  le  nom  de  la  France  ;  nous  nous  sommes 
appliqués  à  relever  ce  nom,  à  ressaisir  cette  influence  ;  nous 
nous  y  sommes  appliqués  par  les  moyens  de  détail  comme 
par  la  politique  générale^  par  les  services  rendus  tous  les 
jours  aux  populations  comme  par  l'influence  indirecte 
exercée  à  leur  profit.  Nous  y  avons  réussi.  Que  l'honorable 
M.  de  Brézé  me  permette  de  lui  donner  encore  quelques 
détails^  et  de  lui  apprendre  des  faits  qu'il  ignore. 

Non-seulement  la  France  a  repris  en  Syrie  les  habitudes 
de  protection  constante  et  secourable  qu'elle  avait  depuis  des 
siècles  ;  non-seulement  elle  les  a  reprises  à  tous  les  égards 
et  sur  tous  les  points;  elle  les  a  étendues.  Tous  les  établisse- 
ments religieux  de  la  Syrie  ont  reçu  de  nouveaux  secours. 
Dans  le  seul  collège  où  les  enfants  des  chrétiens  de  Syrie 
viennent  se  faire  élever,  à  Ântourah,  des  bourses  ont  été 
fondées  par  le  gouvernement  du  roi.  A  Jémsalem,  un  con- 
sulat a  été  établi. 

Des  craintes -avaient  été  manifestées  sur  l'apparition  d'un 
évêque  anglican  à  Jéinisalem;  j'ai  voulu  savoir  ce  que  ces 
craintes  avaient  de  fondé  ;  j'ai  recherché  l'opinion  des  évê- 
ques  catholiques,  des  chefs  chrétiens  de  Syrie  et  d'Orient; 
ils  ont  répondu  que  cet  établissement  ne  leur  inspirait  aucune 
alarme;  que  tout  ce  qu'ils  avaient  à  demander  à  la  Porte, 
c'était  la  liberté  de  conscience  ;  qu'ils  la  demandaient  pour 
les  protestants  comme  pour  les  catholiques  ;  que  la  présence 
d'un  évêque  protestante  Jémsalem^  bien  loin  de  les  alarmer^ 
serait  peut-être  un  lien  qui  resserrerait  les  catholiques  ,  qui 
les  resserrerait  entre  eux  et  autour  de  la  France. 

Voilà  la  pensée  que  nous  ne  leur  avons  pas  suggérée, 
qu'ils  ont  conçue  d'eux-mêmes,  par  la  connaissance  appro- 
fondie qu'ils  ont  de  leur  sitiiation  et  de  leurs  besoins.  Li 
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donc  encore  le  nom  et  Tinfluence  Je  la  France,  loin  d^avoir 

rien  à  craindre^  se  sont  relevés  et  affermis. 

Après  les  faits  particuliers ,  voyons  les  faits  généraux.  Je 
vais  vous  dire  en  quel  état  nous  avons  trouvé  la  Syrie.  Nous 
l'avons  trouvée  ayant  perdu  cette  administration  indigène  et 
chrétienne  dont  elle  jouissait  depuis  plus  de  deiix  siècles  ; 
la  Porte  avait  jugé  à  propos  de  la  lui  retirer.  Nous  avons 
entrepris  de  la  lui  faire  rendre.  Sans  cesser  d'exercer,  comme 
j'ai  rhonneur.de  le  dire  à  la  Chambre,  nos  droits  particuliers  et 
notre  protection  spécialement  française  sur  les  établissements 
religieux  et  au  profit  des  chrétiens  de  Syrie,  nous  avons 
rencontré  là  une  de  ces  questions  qu'aucun  Ëtat  chrétien  ne 
peut  résoudre  seul,  pour  lesquelles  il  est  indispensable  de 
rallier  toutes  les  influences  qui  peuvent  s'exercer  sur  la 
Porte  ;  nous  n'avions  pas  ici  à  agir  par  la  force  ;  nous  vou* 
lions  respecter  l'empire  ottoman  remis  en  possession  de  ces 
provinces;  nous  n'entendions  pas  donner  l'exemple  d'une 
nouvelle  intervention  violente  et  qui  affaiblît  encore  son 
autorité;  l'action  commune,  concertée,  des  puissances  euro- 
péennes était  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  que  nous 
poursuivions.  Cette  action  s'est  exercée  lentement ,  pénible- 
ment; la  Porte  a  résisté  beaucoup,  il  lui  en  coûtait  beaucoup 
de  rétablir  les  privilèges  qui  avaient  péri  dans  cette  tempête. 
Nous  avons  procédé  obstinément  et  avec  mesure:  nous  avons 
commencé  par  obtenir  de  la  Porte  le  rappel  des  troupes 
albanaises  qui  dévoraient  la  Syrie;  après,  nous  avons  obtenu 
la  réduction  des  contributions  imposées  sur  la  Syrie  ;  après^ 
nous  avons  obtenu  le  rappel  du  gouverneur  turc  envoyé  en 
Syrie,  Omer-Pacha.  Et  enfin,  quand  la  Porte  a  eu  refusé 
deux  fois  de  rendre  aux  Syriens,  aux  chrétiens  du  Liban, 
leur  administration  indigène  et  chrétienne,  pressée  de  nou- 
veau par  l'insistance  des  puissances  européennes  ,  la  Porte 
s'est  rendue,  les  Syriens  ont  été  remis  en  possession  de  cette 
administration.  Et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  si  la  France  n'a 
pas  été  seule  dans  cette  entreprise,  où  seule  elle  n'aurait  pas 
réussi,  elle  n'en  a  cédé  à  personne  l'initiative  :  on  a  marché 
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avec  elle,  autour  d'elle,  et  si  la  question  qui  se  débat  ici  en 
ce  moment  se  débattait  à  Constaiitinople,  Thonorable  M.  de 
Brézé  y  recevrait  la  même  réponse  que  je  lui  fais  aujour- 
d'hui. {Mouvement  (T approbation.) 

Là  donc  encore,  bien  loin  que  les  assertions  générales  et 
vagues  de  M.  de  Brézé  puissent  résister  à  Tépreuve  des  faits^ 
les  faits  les  condanment  et  les  repoussent. 

J^aiTive  à  Constantinople.  Nous  avons  là^  messieurs ,  une 
situation  difficile,  et  deux  questions  presque  contradictoires 
à  résoudre.  Notre  politique  constante  est  de  maintenir^  de 
raffermir  l'empire  ottoman,  et  en  même  temps  nous  avons  à 
protéger,  dans  son  sein,  contre  sa  propre  autorité,  contre  les 
abus  de  son  administration,  les  populations  chrétiennes  ;  en 
sorte  que  nous  défendons  à  la  fois  ^empire  ottoman  contre 
tout  le  monde,  et  une  partie  de  ses  sujets  contre  lui-même. 
Situation  difficile  à  laquelle  il  faut  pourtant  suffire^  car  il  ne 
sert  à  rien  de  méconnaître  les  difficultés  diverses  d'une 
situation^  il  faut  les  accepter  toutes^  et  toutes  à  la  fois. 

Nous  Ta  vous  fait.  Pas  une  question  ne  s'est  i)résentée,  pas 
un  établissement  religieux  ou  franc  n'a  réclamé  notre  se  - 
cours  qu'il  ne  l'ait  reçu,  et  presque  toujours  avec  efficacité, 
et  cela  dans  des  occasions  très-délicates. 

La  Chambre  me  permettra  'de  citer  un  seul  de  ces  faits 
particuliers.  Une  prétention  avait  été  témoignée,  par  les  chré- 
tiens grecs,  de  réparer  la  coupole  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, et,  sous  ce  nom  de  réparation^  de  s'en  attribuer  la 
propriété.  Un  firman  avait  été  accordé  par  la  Porte  à  cet 
effet.  Il  y  a  d'autres  influences  que  les  nôtres  à  Constanti- 
nople; il  y  a  d'autres  tentatives  qui  se  poursuivent  avec 
obstination  ;  celle-là  avait  réussi.  Les  chrétiens  grecs  avaient 
obtenu  ce  firman  qui  les  autorisait  à  faire  réparer  ,  à  leurs 
frais,  la  coupole  du  Saint-Sépulcre.  Nous  avons  obtenu  le 
rappel  du  firman;  nous  ayons  obtenu  que  la  coupole  du 
Saint-Sépulcre  ne  fût  pas  réparée  par  les  grecs  seuls.  C'est 
une  question  immense  à  Constantinople  dans  Tintérêt  des 
catholiques  d'Orient. 
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M.  LE  iricoMTK  DU  BoucHAGE. — C'cst  vrai  ! 
M,  le  ministre, — Nous  y  avons  réussi.  Nous  ne  nous  en 
sommes  pas  vantés.  Je  ne  fais  aucun  cas  de  la  politique  qui 
étale  tous  les  jours  les  résultats  qu'elle  peut  obtenir;  je  fais 
cas  de  la  réalité,  et  nul  cas  des  apparences.  Je  crois,  d'ail- 
leurs^ que  c'est  rendre  un  mauvais  service  au  pays  que  de 
compter  pour  ainsi  dire  chaque  jour  tous  les  pas  qu'on  fait^ 
tout  ce  qu'on  peut  gagner  de  terrain,  tous  les  progrès  de 
son  inQuence.  Cela  ne  vaut  rien;  il  faut  savoir  agir  et  se 
taire,  procéder  avec  mesure  et  sans  bruit  Venir  dire  à  cha- 
que occasion  les  résultats  qu'on  obtient,  étaler  son  influence 
pour  répondre  aux  attaques ,  aux  reproches  des  journaux^ 
c'est  une  politique  qui  ne  sera  jamais  à  notre  usage.  Quand 
il  le  faut  absolument,  quand  la  nécessité  pèse  sur  nous,  nous 
venons  dire  ce  que  nous  avons  fait;  nous  le  disons  quelque- 
fois avec  regret.  Mais,  après  tout,  il  ne  faut  pas  laisser  trom- 
per et  égarer  le  pays  comme  on  le  fait  par  ces  généralités 
vagues  et  menteuses.  {Mouvement  (T approbation,) 

Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'à  Constantinoplc,  sans  bruit, 
sans  prétention  affichée,  la  France  a  repris  la  position  et 
rinfluence  qui  lui  appartiennent;  elle  est  rentrée  dans  l'état 
de  choses  régulier^  protégeant,  d'accord  avec  toutes  les  puis- 
sances, et  plus  particulièrement  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  dont  les  intérêts  se  confondent  ici  avec  les  siens,  proté- 
geant, dis-je,  l'indépendance  et  la  sûreté  de  l'empire  ottoman 
et  l'amélioration  dés  populations  chrétiennes  dans  le  sein 
même  de  l'empire  ottoman.  Ce  résultat  a  été  obtenu,  non 
pas  d'une  manière  déQnitive,  complète;  il  n'y  a  pas  de  ré- 
sultats semblables  en  politique;  mais  la  bonne  position  est 
prise  ;  nous  sommes  dans  la  bonne  voie  et  nous  y  avançons 
tous  les  jours. 

J'arrive  à  l'Occident. 

I/honorable  M.  de  Brézé  a  surtout  parlé  de  l'Espagne. 
J'aborde  sur-le-champ  cette  question.  Je  l'aborde  en  relevant 
une  expression  qui  est  échappée  hier  à  l'un  des  honorables 
orateurs. 
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On  a  parlé  de  desseins  d'usurpalion  en  Espagne. 

Je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien  vu  de  semblable  ;  je  ne  crois  à 
rien  de  semblable.  Quand  même  nos  rapports  avec  le  gou- 
vernement actuel  de  TEspagne  manqueraient  d'intimité^ 
quand  même  nous  aurions  à  nous  plaindre  de  sa  conduite 
envers  nous  et  de  ses  erreurs  sur  certains  points  importants 
de  nos  relations,  je  ne  lui  rendrais  pas  moins  la  justice  qui 
lui  est  due.  Je  ne  crois  à  aucun  dessein,  à  aucun  acte^  à  au- 
cune tentative  en  Espagne  pareille  à  celle  dont  on  a  parlé. 

J'ajoute  qu'aucune  puissance  en  Europe  n'a,  sur  ce  points 
l'œil  aussi  attentif  que  la  France.  Nous  savons  très-bien  que 
nos  intérêts  nationaux,  comme  notre  honneur^  sont  liés  en 
Espagne  au  trônejde  la  reine  Isabelle  II  et  au  maintien  de 
la  maison  de  Bourbon  sur  ce  trône  gloneux.  Nous  ne  l'avons 
point  oublié^  et  nous  ne  l'oublierons  pas. 

On  n'a  point  attaqué  la  politique  du  gouvernement  du  roi 
dans  les  derniers  événements  qui  viennent  de  se  produire 
en  Espagne.  Non-seulement  on  ne  l'a  point  attaquée,  mais 
encore,  dans  la  personne  de  noire  consul^  on  l'a  louée.  Je  ne 
me  plains  point  que  tous  les  éloges  aient  été  placés  sur  la  tête 
du  consul;  il  les  a  mérités.  Ce  que  je  veux  discuter  à  fond^ 
c'est  notre  politique  générale  envers  l'Espagne^  car  c*est  à 
celle-ci  que  les  reproches  s'adressent. 

De  même  qu'on  a  dit  que  nous  avions  livré  l'Orient  à 
l'Europe,  l'Orient  où^  dit-on^  nous  devrions  être  seuls,  de 
même  on  prétend  que  nous  livrons  l'Espagne  à  l'AngleteiTe, 
l'Espagne  où  nous  devrions  être  seuls  aussi.  L'un  n'est  pas 
plus  vrai  que  l'autre.  On  oublie  que  le  cabinet  du  29  octobre 
a  reçu  la  situation  de  la  France  en  Espagne  en  aussi  mauvais 
état  qu'elle  était  en  Syrie  ;  on  oublie  que  six  semaines  aupa- 
ravant le  gouvernement  de  la  reine  Christine  avait  été  ren- 
versé en  Espagne  aux  cris  de  :  A  bas  les  Français. 

Le  parti  français  avait  été  défait  en  Espagne ,  défait  poli- 
tiquemeoty  au  moment  même  où  le  cabinet  a  pris  ici  les 
affaires.  Il  faut  bien  que  je  me  serve  de  ces  mots  :  Parti 
français,  parti  antifrançais,  car  on  s'en  sert  en  Espagne, 
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Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  un  parti  antifrançais  en 
Espagne.  Il  y  a  des  gens  qui  s'en  prennent  à  la  maison  de 
Bourbon^  qui  disent  que  c'est  l'absolutisme  de  la  maison  de 
Bourbon  qui  a  fait  la  décadence  de  l'Espagne.  Je  crois  cela 
parfaitement  faux.  11  faudrait  remonter  plus  haut.  I^  parti 
qui^  en  Espagne,  accuse  la  maison  de  Bourbon  devrait  re- 
monter à  Philippe  II;  il  devrait  voir  dans  quel  état  l'Espa- 
gne a  été  remise  à  la  maison  de  Bourbon  à  la  mort  de  Char- 
les II.  Elle  n'était  certainement  ni  foi  te,  ni  prospère,  et  le 
règne  d'un  Bourbon,  de  Charles  III,  a  plus  fait  pour  l'Espa- 
gne qu'aucun  des  règnes  de  ses  prédécesseurs.  Il  n'est  donc 
pas  vrai  de  dire  que  la  maison  de  Bourbon  ait  amené  la 
décadence  de  l'Espagne.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que,  depuis 
i808,  la  lutte  dans  laquelle  la  France  s'est  trouvée  engagée 
avec  l'Espagne  nous  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  la  Pénin- 
sule; c'est  que  l'esprit  de  liberté  et  de  nationalité  s'est  élevé 
pendant  plusieurs  années  contre  nous  en  Espagne,  et  que 
de  là  il  s'est  formé  en  Espagne  un  parti  antifrançais. 

C'est  ce  parti  qui  venait  de  triompher  au  moment  où  le 
cabinet  du  29  octobre  s'est  formé.  Qu'avions -no  us  à  faire?  Il 
n'y  avait  que  trois  conduites  possibles;  ou  bien  il  ne  fallait 
tenir  aucun  compte  de  l'échec  que  venaient  de  subir  en  Es- 
pagne nos  amis,  et  s'adresser  au  parti  qui  leur  succédait, 
comme  s'il  nous  eût  voué  la  même  amitié.  Cette  conduite 
eût  été,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  une  platitude  qui  n'eût 
tourné  ni  à  l'honneur  ni  au  profit  de  la  France  ;  nous  ne 
l'avons  pas  tenue.  Il  y  en  avait  une  autre  :  nous  pouvions 
entretenir  en  Espagne  la  lutte  des  partis,  alimenter  l'espé- 
rance ,^  l'action  et  l'hostilité  du  parti  français  contre  le  parti 
qui  venait  de  remporter  la  victoire;  nous  pouvions  faire  de 
l'Espagne  un  champ  de  bataille  pour  les  rivalités  des  in- 
fluences étrangères,  pour  les  luttes  traditionnelles  des  partis. 
Nous  ne  l'avons  pas  fait  non  plus.  Nous  avons  regardé  cette 
conduite  comme  peu  digne  de  la  justice  de  la  France  et  de 
la  bienveillance  que  nous  avons  toujours  témoignée  au  gou- 
vernement de  la  reine  Isabelle  11.  Quelles  qu'aient  été  les 
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phases  de  ce  gouvernement,  les  formes  à  travers  lesquelles  il 
a  passé,  nous  nous  sommes  toujours  montrés  bienveillants 
envers  lui.  Quand  notre  bienveillance  n'a  pu  être  aussi  ac- 
tive,  aussi  efficace  que  nous  l'aurions  voulu,  nous  nous 
sommes  du  moins  interdit  tout  acte  de  malveillance,  nous 
n'avons  voulu  lui  susciter  aucun  obstacle,  aucun  embarras; 
nous  n'avons  pas  voulu  accepter  une  situation  hostile^  pas 
plus  que  nous  ne  voulions  accepter  une  situation  peu  digne. 

Il  n'y  avait  qu'une  seule  chose  à  faire,  c'était  de  suivre 
une  politique  tranquille,  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  in- 
térieures de  l'Espagne,  de  ne  pas  chercher  h  nuire  et  de  ne 
pas  prétendre  à  diriger  :  c'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Nous  savions  très-  bien  que  la  France  ne  peut  pas  être  long- 
temps absente  de  l'Espagne  sans  que  l'Espagne  s'en  aper- 
çoive et  le  regrette.  Nous  savions  très-bien  que  l'Espagne  a 
besoin  du  concours  bienveillant  de  la  France.  Nous  savions 
en  même  temps  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  jaloux  de 
l'influence  étrangère;  nous  savions  qu'il  n'y  a  aucun  peuple 
à  qui  l'étranger  inspire  plus  vite  méfiance  et  antipathie. 
Nous  étions  sûrs^  %n  restant  étrangers  à  la  lutte  des  partis 
en  Espagne,  qu'il  s'opérerait  bientôt  une  réaction  en  faveur 
de  la  Fi-ance,  de  son  nom,  de  son  gouvernement.  C'est  ce 
qui  est  arrivé.  Au  bout  d'un  certain  temps^  et  d'un  temps 
qui  n'a  pas  été  long,  le  désir  de  se  rapprocher  de  nous,  la 
nécessité  de  trouver  auprès  de  nous  un  point  d'appui  contre 
d'autres  influences  trop  exclusives,  s'est  fait  sentir.  Nous 
n'avons  témoigné  ni  rancune^  ni  humeur;  le  roi  a  envoyé 
un  ambassadeur  en  Espagne  ;  il  l'a  envoyé  selon  les  règles 
de  notre  droit  public,  d'après  les  maximes  et  les  exemples 
suivis  par  nous  à  l'étranger,  et  chez  nous  par  l'étranger. 
Nous  respectons  le  droit  public  de  l'Espagne,  nous  respec- 
tons aussi  le  nôtre.  Nous  avons  agi  selon  nos  principes  et  nos 
habitudes^  et  dans  l'intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  de 
toute  monarchie. 

On  est  parvenu  à  élever  en  Espagne,  à  ce  sujets  une  ques- 
tion qui  n'a  pas  été  (la  Chambre  le  sait  bien ,  elle  a  trop  de 
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lumières  et  d'expérience  poliliqae  pour  s'y  tromper),  qui  n'a 
pas  été,  dis-je^  une  question  d'ëliquette,  mais  une  question 
de  principe  et  de  parti.  On  a  envenimé  cette  question. 
Qu'a  fait  la  France?  Elle  n*a  pas  cherché  à  envenimer  à  son 
tour  ladifGcuIté.  11  n'a  pas  convenue  TEspagne  de  recevoir 
notre  ambassadeur  dans  les  règles  et  selon  les  formes  qui  con- 
venaient à  la  France;  l'Espagne  était  parfaitement  maîtresse 
de  sa  conduite,  de  ses  habitudes,  de  l'interprétation  de  sa 
constitution.  Elle  n'a  pas  reçu  notre  amliassadeur  ^  l'ambas- 
sadeur est  revenu ,  nous  sommes  l'entrés  dans  notre  attitude 
vis-à-vis  de  l'Espagne  ;  nous  y  sommes  rentrés  |)ar  les  mêmes 
raisons,  avec  les  mêmes  idées,  les  mêmes  espérances  que 
nous  avions  l'année  auparavant,  bien  certains  que  la  justice 
envers  la  France  ne  se  ferait  pas  longtemps  attendre.  Elle^cst 
arrivée.  On  vient  de  vous  parler  de  Barcelone.  A  Barcelone^ 
on  a  crié  naguère  vive  les  Français  !  comme  deux  ans  aupa- 
ravant on  y  criait  :  A  bas  les  Français  !  Et  ce  n'est  pas  à  Bar- 
celone seulement;  dans  bien  d'autres  villes,  où  le  gouverne- 
ment n'a  pas  été  attaqué,le  même  mouvement  s'est  manifesté 
en  faveur  de  la  France.  Qu'avions-nous  fiit  ?  Nous  n'avions 
suscité  aucun  obstacle;  nous  n'avions  pas  cherché  à  agir  par 
des  influences  occultes  ;  nous  avions  prévu  ce  qui  arriverait. 
Notre  attitude  ferme,  modérée^  patiente  a  seule  amené  ce 
résultat. 

Qu'arrivera-t-il  à  présent?  Quels  seront  les  faits  ultérieurs 
qui  se  développeront  à  la  suite  d'un  tel  événement?  Je  l'i- 
gnore. La  Chambre  ne  peut  pas  me  demander  de  le  savoir  ; 
mais  je  puis  lui  dire  que  les  droits  et  l'honneur  de  la  France 
seront  soigneusement  maintenus  et  cultivés,  en  Espagne 
comme  ailleurs.  Nous  sommes  patients  et  persévérants; 
nous  savons  attendre  ;  nous  savons  avoir  foi  dans  le  temps 
et  dans  la  bonne  position  prise.  Nous  n'avons  envers  l'Es- 
pagne aucun  dessein  d'influence  exclusive  ;  nous  ne  préten- 
dons l'exploiter  ni  au  profit  de  notre  domination,  ni  au  profit 
de  notre  industrie  ;  nous  désirons  seulement  l'Espagne  heu- 
reuse, prospère,  bien  administrée^  bien  gouvçrnée  ;  nous 
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sommes  sûrs  que  la  masse  du  peuple  espagnol  comprend  que 
tel  est  au  vrai  le  sentiment  de  la  France,  et  que  le  parti 
antifrançais ^  bien  loin  de  gagner  du  terrain^  en  perd  tous 
les  jours.  Nous  ne  nous  servirons  des  progrès  que  nous  pour- 
rons faire  en  Espagne  contre  personne;  nous  nous  en  servirons 
pour  la  France  et  ixturPEspagne  elle-même.  Mais  la  Chambre 
peut-être  sûre  que  là  aussi,  par  une  conduite  sans  bruit^  sans 
faste,  rinfluence  et  le  nom  de  la  France  ont  déjà  regagné  un 
terrain  considérable  >  et  que  tous  les  jours  les  faits  le  prou- 
vent. 

Messieurs,  nous  n'avons^  avec  les  autres  États  de  TOcci- 
dent  en  Europe,  point  de  questions  proprement  dites  dont 
j'aie  à  exposer  les  résultats  à  la  Chambre,  comme  je  viens  de 
le  faire  pour  TÉgypte,  la  Syrie,  Constantinople  et  l'Espagne. 
Nous  sommes  partout  ailleurs  dans  cette  situation  qui  est, 
je  crois,  la  situation  vraie,  régulière,  utile  pour  la  France  : 
point  d'intimité  spéciale  avec  personne;  une  bonne  intelli- 
gence et  des  relations  franches  avec  tout  le  monde. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  pratiquer  cette  poli- 
tique; l'honorable  préopinant  pourrait  savoir  que  c'est  là  le 
fond  de  la  politique  de  l'Angleterre;  elle  a  eu  par  momenls, 
comme  il  nous  arrivera  aussi  d'en  avoir,  des  alliances,  des 
intimités  plus  étroites;  mais  sa  recherche  constante  a  été  de 
les  éviter,  à  moins  d'en  avoir  un  besoin  absolu.  De  la  bonne 
intelligence  avec  tout  le  monde,  de  bons  rapports,  et  point 
d'intimité  enchaînante.  Nous  croyons  que  cette  politique 
cimvient  également  à  la  France,  non-seulement  aujourd'hui, 
mais  dans  tous  les  temps.  Nous  pouvons ,  dans  des  circon- 
stances spéciales,  accepter,  rechercher  même  telle  ou  telle 
alliance  ;  mais  dans  l'élat  régulier,  habituel  de  la  politique 
européenne,  aucun  besoin  semblable  ne  pèse  sur  nous. 

D'ailleurs,  messieurs,  on  oublie,  on  méconnaît  les  condi- 
tions auxquelles  l'influence,  la  dignité,  la  grandeur,  s'ac- 
quièrent aujourd'hui  pour  les  États.  On  se  laisse  diriger  par 
des  habitudes,  des  maximes  aujourd'hui  hors  de  saison.  La 
,  France  a  vécu  longtemps  en  Europe  à  l'état  de  météore,  de 
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météore  enflammé ,  cherchant  sa  place  dans  le  système  gé- 
néral des  États  européens.  Je  le  comprends;  c'était  naturel, 
elle  y  était  obligée.  La  France  avait  à  faire  triompher  un  état 
social  nouveau^  un  état  politique  nouveau  ;  elle  ne  trouvait 
pas  de  place  faite^  il  fallait  bien  qu'elle  se  la  fit.  On  la  lui 
contestait  souvent  avec  injustice  et  inhabileté.  Elle  a  fait  sa 
place,  elle  a  conquis  son  ordre  social,  son  ordre  politique. 
L'Europe  les  a  acceptés  l'un  et  l'autre. 

Je  prie  la  Chambre  de  bien  arrêter  son  attention  sur  ce 
fait,  car  il  est  la  clef  de  la  politique  du  gouvernement  du 
roi.  La  France  nouvelle,  son  nouvel  ordre  social  et  son  nou- 
vel ordre  politique  sont  acceptés  sincèrement  par  l'Europe, 
acceptés  avec  tel  ou  tel  regret,  telle  ou  telle  nuance  de  goût 
ou  d'humeur.  Peu  nous  importe.  En  politique  on  ne  prétend 
pas  à  tout  ce  qui  plait,  on  se  contente  de  ce  qui  suffit.  La 
sagesse  éclairée  de  TEurope  suffit  à  la  France. 

Eh  bien,  messieurs,  les  faits  étant  tels,  et  je  n'hésite  pas 
à  dire  qu'ils  sont  tels  aujourd'hui,  que  doit  faire  la  France  ? 
Adopter  une  politique  tranquille,  prendre  sa  place  d'astre 
fixe,  à  cours  régulier  et  prévu,  dans  le  système  européen.  A 
cette  condition,  à  cette  condition  seule,  la  France  recueillera 
les  fruits  de  l'ordre  social  et  politique  qu'elle  a  conquis. 

Quand  nous  aurons  ainsi  clos  l'ère  de  la  politique  révolu- 
tionnaire, quand  nous  serons  ainsi  décidément  entrés  dans 
l'ère  de  la  politique  normale  et  permanente ,  quand  cette 
question,  qui  est  la  question  générale  en  Europe ,  sera  bien 
évidemment  et  effectivement  résolue,  alors  vous  verrez  la 
France  reprendre,  dans  les  questions  spéciales,  toute  son 
indépendance,  toute  son  influence,  toute  son  action. 

Elle  a  déjà  commencé  ;  cela  est  déjà  fait  en  partie'  pas 
encore  complètement,  il  faudra  encore  bien  des  années  et 
bien  des  efforts  pour  atteindre  un  tel  but.  Mais  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure  pour  l'Orient,  nous  sommes  en  Occident 
aussi  sur  la  voie  de  la  bonne  politique  ;  il  s'agit  maintenant 
d'y  marcher,  d'y  marcher  tous  les  jours. 

Les  épreuves  que  cette  politique  subit  depuis  douze  ans 
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dans  les  deux  Chambres,  rapprobation  qu  elle  a  successive- 
meDt  arrachée  à  tant  de  (Chambres  différentes  et  souvent  aux 
partis  contraires,  c'est  là  une  preuve  et  une  preuve  bien 
puissante  en  sa  faveur.  Permeltez-moi  d'en  donner  une 
autre.  Ce  ne  sera  point  de  ma  pari ,  une  flatterie  oratoire, 
je  les  méprise  )  je  parle  sérieusement. 

Qui  siège  sur  ces  bancs  ?  Quels  sont  les  hommes  qui  peu- 
plent cette  Chambre?  Ce  sont  des  hommes  qui,  dans  Tordre 
civil,  dans  Tordre  militaire,  ont  lutté  pour  Tindépendance, 
pour  Tinfluence,  pour  la  dignité  de  la  France.  Depuis  son 
origine,  cette  Ciianibre  est  pleine  des  hommes  qui  ont  donné 
leur  temps,  leur  sang,  leur  vie,  à  la  grandeur,  à  la  nationa- 
lité de  la  France. 

Messieurs,  ces  hommes,  les  vrais  auteurs,  dans  Toidre  civil 
et  dans  Tordre  militaire,  de  notre  indépendance,  de  notre 
dignité,  de  notre  grandeur,  vous  les  voyez  depuis  douze  ans 
soutenir  la  politique  du  gouvernement  du  roi.  C'est  auprès 
d'eux  qu'il  a  trouvé  ses  plus  sûrs,  ses  plus  dévoués  appuis. 

Croit-on  qu'après  avoir  vécu  comme  ils  Tont  fait  pour  la 
sainte  cause  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  nationales,  ils 
viendraient  ici  abjurer  toute  leur  vie  et  servir  une  cause 
difféiente  de  celle  qu'ils  ont  fait  triompher? 

Non,  messieurs.  Pour  moi  je  conseille  à  mon  pays  d'avoir 
confiance  dans  Tapprobalion  que  la  politique  du  gouverne- 
ment du  roi  reçoit  des  hommes  qui  ont  vécu  pour  la  France 
el  qui  Tont  servie,  de  1789  à  1830,  dans  toutes  les  tempêtes 
et  les  vicissitudes  de  sa  destinée;  c'est  là  une  des  preuves  les 
plus  évidentes  de  la  bonté,  de  Tefiicacité  de  cette  politique. 
Messieurs,  nous  avions  en  1830  un  grand  choix  à  faire  ;  il 
y  avait  devant  nous  une  politique  violente,  turbulente, 
agitée,  qu'on  pouvait  continuer,  en  paroles  sinon  en  réalité, 
un  peu  puérilement.  11  y  avait  une  autre  politique  tranquille, 
mais  forte  au  fond,  eflicace,  qu'on  pouvait  comprendre  el 
pratiquer  virilement.  Entre  ces  deux  politiques,  le  cabinet 
actuel  a  fait  son  choix,  il  ne  s'en  dédira  pas.  (Mouvement 
prolonge  d'approbation.) 


CXXVII 


Discussion  de  TAdresse  à  la  Chambre^es  pairs. 
Droit  de  visite. 


»  Chambre  des  pairs.— Séance  du  83  janvier  1843.— 

Le  débat  sur  les  conventions  de  183i  et  4833,  qui 
avaient  établi  le  droit  de  visite  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre pour  la  répression  de  la  traite  des  nègres, 
ayant  été  renouvelé  par  M.  le  duc  de  Noailles,  je  repris 
à  mon  tour  la  question  au  point  où  elle  était  parvenue. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Au  point 
où  ce  débat  est  parvenu,  deux  choses  me  préoccupent  égale- 
ment, c'est  de  n'en  point  éluder  et  de  n'en  point  aggraver  le 
fardeau.  Je  n'entrerai  dans  aucune  question  tliëorique  ou 
historique.  Je  ne  tenterai  pas  de  résoudre  tous  les  problèmes 
de  droit,  de  répondre  à  tous  les  doutes  qui  peuvent  s'élever 
dans  les  esprits.  J'ai  bien  assez  des  questions  pratiques  et 
actuelles,  des  diflicnltés  dQ  situation  et  de  conduite  qui  sont 
imposées  au  gouvernement  du  roi.  Pour  celles-ci,  loin  de 
vouloir  en  éviter  ou  en  atténuer  aucune,  j'cssayera  de  les 
examiner  toutes,  de  très-près  et  à  fond  ;  car  les  premiers 
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intérêts  du  pays,  son  honneur,  sa  bonne  position,  ses  bonnes 
relations  en  Europe  y  sont  engagés.  Nous  sommes  ici  en 
présence  d'un  sentiment  public  général,  puissant,  pressant; 
je  le  reconnais  et  je  le  respecte.  Je  me  tiendrais  pour  insensé 
de  ne  pas  le  prendre  en  très-grande  considération.  Je  me 
tiendrais  pour  coupable  de  lui  obéir  servilement  et  en  lui 
sacrifiant  la  vérité  et  la  bonne  politique.  {Marques  d'appro- 
bation.) Depuis  que  ce  débat  est  ouvert^  j'ai  constamment 
présent  à  Tesprit  un  double  devoir  :  respecter  le  sentiment 
national,  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû  ;  ne  pas  lui  subordon- 
ner les  vrais  intérêts  de  mon  pays.  J'essayerai  d'être  fidèle  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Messieurs,  je  me  place  tput  de  suite  au  milieu  des  faits 
qui  pèsent  sur  cette  Chambre  comme  sur  le  gouvernement 
lui-même. 

Les  1,raités  existent.  Permettez-moi  d'écarter  tous  ces  sub- 
terfuges, toutes  ces  subtilités  par  lesquelles,  dans  les  situa- 
tions embarrassantes,  Thomme  essaye  souvent  de  se  dissi- 
muler à  lui-même  la  réalité  des  faits  et  la  réalité  de  ses 
obligations.  Cela  n'est  digne  ni  d'une  grande  assemblée,  ni 
d'un  grand  gouvernement.  Les  traités  existent;  ils  nous  obli- 
gent envers  l'Angleterre  avec  laquelle  ils  ont  été  conclus. 

Non-seulement  les  traités  existent,  mais  nous  avons  tra- 
vaillé à  les  faire  adopter  par  d'autres  :  nous  avons  fait  de  la 
propagande  au  profit  des  traités  de  J83i  et  de  1833.  Si  c'est 
un  mal,  nous  l'avons  répandu;  si  c'est  un  piège,  nous  y 
avons  attiré  d'autres  puissances. 

Voici  la  liste  des  puissances  avec  lesquelles  la  France 
s'est  liée,  qu'elle  a  sollicitées  d'entrer  dans  les  traités  :  le 
Danemark,  le  28  juin  i834;  la  Sardaigne,.  le  8  août  1834; 
la  Suède,  le  21  mars  1836;  les  villes  hanséatiqucs,  le  9  juin 
1837;  la  Toscane,  en  août  1837;  Naples,  le  21  mars  1838; 
Haïti,  le  15  août  1840. 

Je  ne  veux,  messieurs,  susciter  aucun  débat  de  noms  pro- 
pres ou  de  dates;  je  les  supprimerai  complètement;  m  lis  per- 
metlez-rooi  de  vous  lire,  sans  les  reporter  à  aucune  personne, 

T.  IV.  2 
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à  aucune  époque^  quelques-unes  des  phrases  qui  ont  été 
écrites  par  le  gouyernemcnt  du  roi,  au  nom  de  Ja  France,  aux 
puissances  avec  lesquelles  ces  traités  ont  été  conclus. 

Au  ministre  du  roi  en  PortugaL 

€  Veuillez  bien,  monsieur  le  comte,  presser  le  cabinet 
portugais  de  terminer,  avec  vous,  la  négociation  relative  à 
la  répression  de  la  traite.  Les  retards  qu'il  y  apporte  ne 
peuvent  se  concilier  avec  les  sentiments  qui  ont  dicté  les 
dernières  pro|)Ositions  qu'il  a  faites  aux  Chambres  pour  in- 
terdire cet  odieux  trafic  dans  les  colonies.  » 

Au  ministre  du  roi  près  les  villes  hanséatiques. 

a  Cette  no!e,  concertée  entre  le  gouvernement  du  roi  et 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique,  a  pour  objet  de 
réclamer  l'accession  dos  villes  libres  aux  cou ven lions  qui 
existent  entre  la  France  et  l'Angleterre,  pour  la  répression 
de  la  traite,  etc..  » 

A  M,  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid, 

a  Le  traité  d'accession  proposé  à  la  Suède  vient  d'être 
signé  et  les  ratifications  sont  sur  le  point  d'être  échan^'ées  :  le 
cabinet  portugais  a  piis  l'engagement  de  .signer  la  convention 
qui  lui  a  été  soumise,  en  môme  temps  qu  il  signerait  les 
nouveaux  articles  relatifs  à  la  traite  qui  lui  ont  été  proposés 
par  TAngletcrre,  et  cette  double  signature  aiu-a  lieu  très- 
prochainement;  eniin^  le  gouvernement  brésilien  doit  avoir 
en  ce  moment  accepté  le  traité  que  le  ministre  du  roi  a  été 
chargé  de  lui  soumettre;  il  ne  nous  reste  donc  plus  à  désirer 
que  la  prompte  conclusion  du  traité  que  le  cabinet  de  Ma- 
drid s'est  montré  disposé  à  signer  avec  vous.  Je  vous  prie,  en 
conséquence,  monsieur  le  comte,  de  vouloir  bien  ramener 
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rattention  du  ministre  espagnol  sur  cette  question^  et  le  pres- 
ser de  consacrer  son  accord  avec  nous,  relativement  à  la 
répression  delà  traite^  par  la  signature  d'un  traité  formel.  » 

A  M.  le  ministre  de  France  4  Florence. 

a  Nous  espérons  que  la  cour  grand-ducale  ne  refusera  pas 
de  suivre  l'exemple  qu'a  tout  récemment  donné  la  cour  de 
Turin,  en  consentant  à  une  accession  qui  l'associera  aux 
efforts  des  grandes  puissances  pour  amener  Tenticre  abolition 
de  Todieux  traGc  des  noirs.  Elle  se  convaincra  que  les  con- 
cessions qui  lui  sont  demandées  peuvent  se  concilier  avec  les 
vrais  principes  du  droit  maritime  dont  la  France  se  glorifie 
d'avoir  en  tout  temps  pris  la  défense.  » 

En  Espagne  encore. 

a  Je  ne  veux  pas  prévoir  d'obstacles  sérieux  à  la  reprise 
de  cette  négociation^  il  s'agit  d'une  question  d'humanité  qui 
peut  et  doit  demeurer  isolée  des  préoccupations  politiques  du 
moment.  » 

En  Angleterre,  pour  demander  son  intervention  auprès  du 
Brésil,  du  Portugal  et  de  l'Espagne  : 

A  M.  V ambassadeur  de  France  en  Angleterre. 

V  Monsieur  le  comte,  la  traite  des  noirs  se  continue  sous  les 
pavillons  brésilien,  portugais  et  espagnol,  avec  des  circon- 
stances qui  font  honte  à  l'humanité;  les  rapports  qui  nous 
sont  parvenus  à  cet  égard  s'accordent  avec  les  renseignements 
qui  ont  été  naguère  révélés  au  sein  du  parlement  anglais. 

c  Un  tel  état  de  choses  ne  saurait  durer,  et  en  attendant 
que  les  gouvernements  européens  se  concertent  sur  un  mode 
de  répression  plus  absolu,  il  faut  au  moins  que  celui  qui  a 
été  adopté  de  concert,  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 
devienne  aussi  efficace  qu'il  peut'  et  doit  l'être,  » 
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Enfin,  en  Espagne  encore. 

a  Le  gouTernement  du  roi  verrait  tout  ajournement  avec 
regret...  » 

J'ai  cilë  toutes  ces  paroles  pour  faire  voir  avec  quelle 
insistance  la  France  avait  pressé  les  puissances  européennes 
d^entrer  dans  ces  trailés.  Certes^  messieurs,  ce  sont  là  des 
devoirs  qui  pèsent  encore  sur  nous^  ce  sont  des  liens  dont  il 
est  essentiel  de  ne  se  dégager  qu'avec  honneur.  Par  quel 
motif  tenait-on  à  faire  enti  er  (outos  les  puissances  dans  les 
traités  de  1831  et  1833?  Pour  que  l'Angleterre  n'eût  pas 
seule  le  droit  de  visite  sur  tous  les  marins  des  autres  puis- 
sances. Le  même  moiif  subsiste  aujourd'hui.  Que  ne  dirait- 
on  pas^  messieuri,  si  nous  nous  retirions  des  traites  que  nous 
avons  nous-mêmes  fait  conclure,  et  si  nous  laissions  toutes 
ces  puissances  seules  en  présence  de  l'Angleterre^  exerçant 
sur  elles  le  droit  de  visite? 

Quant  à  leur  but^  les  traités  ont  été  efficaces.  On  vous 
disait  hier  que  la  traite  n'existait  plus  aujourd'hui.  Cela  est 
vrai  ;  sous  le  pavillon  français,  du  moins ,  j'espère  qu'elle 
n'existe  plus.  Elle  existait  en  1830  et  1831;  on  vous  en  a 
cité  des  cas  assez  nombreux.  Les  traités  ont  certainement  été 
efficaces;  ils  ont  puissamment  concouru  à  réprimer  la  traite, 
a  amener  cette  disparition  presque  complète  de  la  traite  sous 
le  pavillon  français,  dont  on  se  vante  avec  raison  aujourd'hui. 

En  même  temps  qu'ils  ont  été  efficaces,  ils  n'ont  pas  en^ 
traîné  tous  les  inconvénients,  je  dis  tous  les  inconvénients 
qu'on  leur  attribue.  Écartons,  messieurs,  toute  exagération; 
voyons  les  faits  réels.  Les  traités  ont  été  pratiqués  presque 
sans  réclamation  pendant  dix  ans.  Dans  ces  dix  ans,  douze 
plaintes  ont  été  adressées  au  gouvernement  du  roi  ;  douze  ! 
J\admettrai  qu'elles  soient  légitimes.  Certainement,  même 
alors,  on  ne  pourrait  pas  ap()eler  cela  un  abus  si  fréquent,  si 
général,  si  criant  qu'il  dût  entraîner  l'immédiate  et  entière 
abolition  des  traités.  Eh  bien,  messieurs,  de  ces  douze  plain- 
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tes^  sept  ont  été  reconnues  à  peu  près  dénuées  de  fondement 
sérieux.  Deux  ont  obtenu  une  véritable  satisfaction^  trois 
sont  encore  en  suspens.  Voilà  la  réalité  des  faits  pendant  dix 
ans. 

C'est  au  milieu  de  ces  faits  qu'est  survenu  tout  à  coup 
l'état  de  choses  qui  pèse  sur  nous  aujourd'hui^  état  de  choses 
que  je  suis  fort  loin  de  méconnaître^  dont  je  suis  fort  loin  de- 
constater' la  gravité. 

C'est  le  traité  du  45  juillet  4840  qui  a  donné  tout  à  coup 
aux  traités  de  4834  et  de  4833  le  caractère  qu'ils  ont  liiaiii- 
tenant.  (Marques  d'assentiment,)  C'est  le  traité  du  45  juillet 
qui  a  créé  le  sentiment  public  qui  existe  aujourd'hui  et  dont 
on  ne  s'était  pas  douté  pendant  dix  ans. 

Ce  sentiment,  une  fois  qu'il  existe,  attache  au  droit  de 
visite  des  inconvénients^  des  dangers  qu'il  n'avait  pas  aupa- 
ravant. 11  est  très-vrai  que  le  droit  de  visite,  pour  être  exercé 
sans  inconvénient^  sans  danger^  a  besoin  de  l'être  au  sein 
d'une  confiance  et  d'un  bon  vouloir  réciproques.  Il  est  très- 
vrai  que  cette  confiance^  ce  bon  vouloir  n'existent  pas  en 
ce  moment.  Il  est  très-vrai  qu'il  est  du  devoir  du  gou- 
vernement du  roi  de  prendre  cette  situation  en  très-grand 
compte. 

Comment  en  tenir  compte?  Comment  remédiera  ces  pé- 
rils, à  ces  inconvénients  nouveaux^  nés  du  traité  du  45  juillet 
et  de  la  situation  qu'il  a  amenée  entre  les  deux  pays? 

Personne,  dans  cette  Chambre^  ne  dira  qu'il  ne  faille  pas 
exécuter  les  traités,  les  exécuter  loyalement^  sans  cherchera 
les  éluder^  à  trouver  dans  leurs  dispositions  de  misérables 
chicanes  pour  déjouer  l'intention  qui  les  a  dictés  ;  non,  il 
faut  exécuter  les  traités  honnêtement^  loyalement,  dans  l'es- 
prit dans  lequel  iU  ont  été  conçus. 

Mais  faut-il^  en  les  exécutant^  et  à  cause  du  sentiment  pu- 
blic, ouvrir  aujourd'hui  une  négociation  pour  provoquer 
l'abolition  des  traités? 

En  entrant  dans  celte  question  qui  est  la  vraie^  permettez- 
moi  d'en  écarter  deux  arguments  dont  on  se  sert  beaucoup, 
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et  qui^  s'ils  étaicMit  admis,  rendraient  la  discussion  impos- 
sible. 

Quand  nous  cherchons  à  prévoir  quelles  seraient  les  con- 
séquences d'une  telle  démarche,  quels  dangers  elle  pourrait 
entraîner  pour  le  pays,  on  nous  dit  que  nous  nous  adressons 
à  ia  peur.  Quand  nous  cherchons  à  connaître  quelles  seraient 
ies  dispositions  de  la  puissance  avec  laquelle  il  faut  traiter, 
comment  l'ouverture  des  négociations  serait  accueillie,  quels 
en  pourraient  être  les  résultats,  on  nous  dit  que  nous  four- 
nissons des  armes  à  l'Angleterre,  que  nous  lui  enseignons 
comment  elle  doit  nous  répondre,  comment  elle  doit  repous- 
ser la  proposition  que  nous  voulons  lui  faire. 

Messieurs,  s'il  en  est  ainsi,  il  faut  bannir  de  la  politique 
la  connaissance  des  faits  et  la  prévoyance.  Chercher  à  con- 
naître les  dispositions  du  pays  avec  lequel  on  est  appelé  à 
traiter,  c'est  chercher  à  connaître  les  faits;  chercher  à  prévoir 
ce  qui  arrivera  si  on  ouvre  une  négociation,  c'est  faire  Tacte 
.le  plus  simple  de  la  sagesse  humaine  appliquée  à  lapolilique. 

Comment!  il  nous  sera  interdit  de  cherchera  savoir  dans 
quelles  dispositions  sont  la  Grande-Bretagne  et  son  gouver- 
nement, de  chercher  à  prévoir  les  coni$équences  de  nos  dé- 
marches! Ou  appellera  cela  de  la  peur!  On  dira  que  c'est 
fournir  des  arguments  à  l'Angleterre!  En  vérité,  il  n'y  a 
aucune  possibilité  de  raisonner,  de  discuter  en  présence  de 
telles  allégations.  La  politique  consiste  précisément  à  être 
bien  informé  de  ce  qui  e^t,  à  prévoir  exactement  ce  qui  ar- 
rivera. Toute  autre  conduite  est  puérile  ou  stupide.  C'est 
l'ignorance  emportée  d'un  enfant  qui  se  livre  à  sa  fantaisie, 
ou  l'aveuglement  d'un  fanatique  qui  suit  à  tous  risques  sa 
passion.  Pour  nous,  nous  croyons  que  le  premier  devoir, 
avant  de  faire  une  démarche  semblable,  est  de  savoir  au  mi- 
lieu de  quelles  dispositions  elle  ira  tomber,  et  quels  en  seront 
les  résultats  probables.  En  faisant  cette  étude,  en  discutant 
cette  question  devant  notre  pays,  nous  croyons,  je  le  répète, 
accomplir  l'acte  le  plus  vulgaire  de  la  plus  simple  sagesse. 
(  Très^bien  t  très-bien  l) 
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Ces  deux  arguments  ainsi  écartés,  j'arrive  à  la  question 
même.  Eh  bien ,  messieurs,  a-t  on  sérieusement  réfléchi 
quand  on  demande  au  gouvernetnent  d'ouvrir  une  négocia- 
tion dans  Tétat  d'irritation  que  cette  question  a  soulevé  entre 
les  deux  pays?  Tant  que  les  questions  demeurent  entre  les 
gouvernements,  tant  qu'elles  se  traitent  de  cabinet  à  cabinet, 
on  peut  espérer  que  les  passions  ne  s'en  empareront  pas. 
Mais  quand  une  fois  elles  sont  tombées  dans  le  domaine  pu- 
blic^ dans  les  assemblées,  dans  la  presse,  quand  i'eicitation 
de  toutes  ces  forces  est  au  comble,  pensez-vous,  messieurs^ 
qu'il  convienne  d'ouvrir  des  négociations  en  un  tel  moment 
et  sous  de  tels  auspices?  Tous  êtes  bien  animés  sur  cette 
question,  l'autre  Chambre  l'est  également,  le  public  l'est 
beaucoup.  On  l'est  aussi  en  Angleterre;  on  l'est  à  un  point 
de  vue  différent  du  nôtre.  Permettez-moi,  messieurs,  de  ré- 
péter ici  ce  que  Tan  dernier  je  me  suis  permis  de  dire  à 
l'autre  Chambre.  Quels  que  soient  les  intérêts  temporels  qui 
ont  pu  se  mêler  en  Angleterre  à  l'abolition  de  la  traite  et  à 
l'émancipation  des  noirs,  sachez  bien  que  là  n'en  est  point 
l'origine;  sachez  bien  que  le  sentiment  religieux,  le  respect 
de  rhumanité  dans  tous  les  pays  et  sous  toutes  les  couleurs, 
ont  été  le  véritable  mobile  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
question,  le  mobile  qui  a  entraîné  le  peuple  anglais  et  forcé  la 
main  au  gouvernement  qui  avait  longtemps  résisté.  Eh  bien^ 
ce  sentiment  existe  toujours,  il  se  défendra,  il  s'exaltera;  et 
quand  une  fois  vous  aurez  mis  ainsi,  non  pas  les  deux  gou- 
vernements en  négociation,  mais  les  deux  parlements,  les 
deux  pays  aux  prises,  sachez  bien  qu'alors  la  question  tom- 
bera dans  le  domaine  des  passions,  et  qu'elle  échappera  à 
toutes  les  prévoyances,  à  toutes  les  habiletés  de  la  politique. 
C'est  là  ce  qu'il  importe  extrêmement  d'éviter,  dans  la  pensée 
même  de  ceux  qui  désirent  arriver  à  la  modification  des 
traités.  Plus  que  personne,  ils  doixent  s'appliquer  à  mainte- 
nir cette  question  dans  les  mains  des  deux  gouvernements, 
des  deux  gouvernements  seuls,  à  empêcher  qu'elle  ne  de- 
vienne  une    question  passionnée   entre  les  deux    parie- 
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rnents^  cnlre  les  deux  pays.  (Mouvement  d'approbaUon,) 
Et  ceci,  messieurs^  n'est  pas  une  simple  conjecture  ;  ce 
n'est  pas  seulement  d'après  les  indications  générales  de  la 
nature  humaine  que  je  parle  ainsi.  J'ai  eu  l'année  dernière, 
sur  une  question  bien  secondaire  relativement  à  celle  qui 
s'agite  aujourd'hui,  la  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
L'année  dernière^  au  moment  où,  sur  le  traité  du  âO  dé- 
cembre 184i,  la  question  de  ratification  s'est  élevée  dans 
l'autre  Chambre,  avant  qu'elle  eût  pris  à  beaucoup  près  Tim- 
portance  qu'elle  a  acquise  depuis  ma  première  idée,  l'idée 
du  gouvernement  du  roi  avait  été  de  tenter  des  modiiica- 
tions  importantes  à  ce  traité.  Des  ouvertures  avaient  été 
faites  en  ce  sens  au  gouvernement  anglais.  Voici  ce  qu'écri- 
vait à  ce  sujet  l'ambassadeur  du  roi  à  Londres  : 

Le  comte  de  Sainte- Aulaire  à  M.  Guizot. 

Londres,  10  février  1843. 
a  Monsieur  le  ministre, 

a  Lord  Aberdeen  m'a  fait  prier  hier  soir  de  passer  au 
Foreign- office  y  ct^  dans  un  assez  long  entretien,  il  m'a  fait 
connaître  les  résolutions  prises  par  le  cabinet,  relativement 
aux  réserves  et  modifications  que  je  lui  avais  annoncées  au 
traité  du  20  décembre, 

a  Après  avoir  protesté  que  le  conseil  était  unanime  dans 
son  désir  de  n'apporter  aucun  obstacle  à  la  marche  du  gou- 
vernement du  roi,  qu'il  mettait,  au  contraire,  un  fort  grand 
prix  à  la  faciliter  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
loid  Aberdeen  a  ajouté  qu'il  avait  été  malheureusement 
jugé  impossible  d'entrer  dans  le  système  proposé  par  nous, 
moins  encore  à  cause  de  la  valeur  de  nos  réserves,  qui 
cependant  sont  de  nature  à  soulever  des  difficultés  consi- 
dérables, que  parce  que  l'esprit  douces  réserves  a  été  expli- 
qué par  l'expression  de  la  plus  injuste  méfiance;  aucun 
ministre  anglais  ne  peut  accepter,  devant  le  parlement  et 


CHAMBRE  DES  PAIRS.— 23  JANVIER  1843.  5^5 

devant  son  ])ays^  des  propositions  faîtes  sous  de  tels  aus- 
pices. » 

On  répondra  peut-être  par  l'argument  que  je  rappelais 
tout  à  rheure  ;  on  dira  que  j'essaye  de  sugg^.rer  à  TAngle- 
terre  ses  réponses^  que  j'essaye  de  faire  agir  sur  mon  pays  le 
ressort  de  la  peur.  Je  repousse  de  nouveau  avec  indignation 
cette  odieuse  accusation.  Ce  que  je  désire^  c'est  que  la  Cliam- 
bre,  que  mon  pays  sachent  bien  la  vérité  ;  je  désire  qu'ils 
sachent  bien  quelles  difficultés  peuvent  être  suscitées  et 
devenir  insolubles;  c'est  mon  premier  devoir  de  les  en 
avertir. 

Pour  nous^  messieurs,  nous  n'avons  entamé ,  quant  à  la 
révocation  des  traités  de  \S3i  et  4833,  aucune  négociation. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  sage,  opportun,  d*en  entamer 
aucune  à  présent.  Nous  ne  le  pensons  pas ,  parce  que  nous 
croyons  qu'elle  ne  réussirait  pas^  parce  que  nous  croyons 
qu'elle  aboutirait  à  une  faiblesse  ou  à  une  folie.  {Mouvement,) 

Pour  mon  compte,  je  ne  me  prêterai  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 
II  m'est  arrivé  dans  une  occasion  analogue,  bien  que  sur  un 
sujet  fort  différent,  de  dire  à  lord  Palmerston  :  o  Mylord,  vous 
sacrifiez  la  grande  politique  à  la  petite;  les  bons  rapports 
avec  la  France  valent  mieux  que  la  Syrie.  »  Ce  que  je  disais 
alors  à  lord  Palmerston,  je  le  dirai  maintenant  à  mon  pays  : 
«  Ne  sacrifions  pas  la  grande  politique  à  la  petite  ;  les  bons 
rapports  avec  la  Grande-Bretagne  valent  mieux  y  politique- 
ment et  moralement^  que  la  modification  des  traités  sur  le 
droit  de  visite,  d 

Est-ce  à  dire,  messieurs^  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  ?  est-ce 
à  dire  qu'on  ne  puisse  rien  pour  donner  ou  préparer  une  juste 
satisfaction  au  sentiment  du  pays?  est-ce  à  dii-e  que ,  dans 
l'avenir ,  nous  devions  rester  perpétuellement  à  la  merci 
d'une  volonté  étrangère?  Non,  messieurs^  non;  il  n'en  est 
rien. 

Et  d'abord^  dans  le  présent^  il  y  a  deux  choses  à  faire. 

Les  traités  de  4831  et  4833^  en  même  temps  qu'ils  nous 
imposent  des  obligations^  contiennent  pour  nous  certaines 
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garanties,  plus  ou  moins  complètes^  plus  ou  moins  efficaces. 
Je  comprends  que  le  sentiment  public  ne  s'en  montre  pas 
satisfait.  Mais  enfm^  elles  sont  là,  et,  dans  le  laisser»aller  qui 
a  présidé  à  cetle  question  pendant  dix  années ,  elles  ont  été 
négligées. 

Ainsi  les  conventions  prescrivaient  que,  tous  les  ans,  une 
stipulation  spéciale  réglerait  le  nombre  des  croiseurs  employés 
par  les  deux  pays.  Le  môme  article  stipulait  qu'aucun  des 
deux  pays  ne  pourrait  avoir  plus  du  double  des  croiseurs  de 
Tautre.  La  première  de  ces  conditions  a  été  négligée.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  convention  annuelle  qui  devait  régler 
le  nombre  des  croiseurs  n'a  point  été  faite.  On  s'en  remet- 
tait à  la  bonne  foi  des  deux  gouvernements.  On  donnait  des 
mandats  à  mesure  qu'ils-  étaient  demandés.  Cependant  la 
prescription  du  double  n'a  jamais  été,  je  ne  dis  pas  dépassée, 
mais  atteinte.  A  la  fin  de  Tannée  dernière,  l'Angleterre  avait 
quatre-vingt-un  mandats  de  croiseurs,  et  la  France  soixante* 
deux.  Ainsi  l'Angleterre  n'avait  pas  le  double. 

J'ai  entamé  et  mené  à  bien  une  négociation  pour  faire 
exécuter  cetle  garantie  des  traités  de  i83i  et  4833.  La  con- 
vention annuelle  réglant,  pour  l'année  1843,  le  nombre  des 
croiseurs,  a  été  conclue.  Ainsi,  le  principe  que  ce  iiombie 
sera  tous  les  ans  débattu  est  maintenant  consacré  dans  la 
pratique,  comme  tl  l'était  dans  les  traités. 

De  plus,  l'Angleterre  a  réduit  le  nombre  de  ses  croiseurs, 
pour  l'année  i8i3,  à  49  au  lieu  de  84.  La  France  en 
aura  48.  Ainsi  l'égalité  subsistera,  pour  l'année  1843,  entre 
les  deux  pays. 

Enfin,  une  troisième  garantie  existe  également.  Les  croi- 
seurs sont  altacTiés  à  la  station  pour  laquelle  le  mandat  a  été 
délivré,  et  ils  ne  peuvent  passer  de  cette  station  à  une  autre. 

Ainsi  la  convention  annuelle  pour  régler  le  nombre  des 
croiseurs,  l'égalité  du  nombre  des  croiseurs  entre  les  deux 
pays,  l'immobilisation  des  croiseurs  dans  la  station  à  laquelle 
ils  appartiennent,  ces  trois  garanties  sont  maintenant  en 
vigueur. 
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Voici  ]a  seconde  chose  à  fain».  Il  faut  poursuivre  avec  per- 
sévérance le  redressement  des  griefs^  quand  ils  se  présentent, 
et  ne  rien  supporter  dans  ce  genre. 

Dans  le  cours  de  i842j  de  cette  année  où  les  passions  ont 
été  si  vivement  excitées  sur  cette  question,  deux  plaintes 
seulement  ont  été  adressées  au  gouvernement  du  roi.  Deux 
bâtiments  français  se  sont  plaints  d'avoir  été  visités  indû- 
ment,  dans  des  formes  irrégulières.  Nous  avons  vivement 
réclamé.  Le  temps  n'a  pas  encore  permis  de  recevoir,  pour 
ces  deux  bâtiments,  les  réparations  qui ,  je  l'espère ,  seront 
accordées  dans  le  cas  où  la  vérité  des  faits  serait  reconnue  ; 
car  nous  ne  pouvops  prétendre  qu'on  s^en  rapporte  à  notre 
seule  assertion. 

En  1841,  un  bâtiment,  le  Marabout,  avait  été  arrêté. 
Nous  avons  reçu  à  son  égard  les  satisfactions  que  nous  pou- 
vions espérer  jusqu'à  ce  moment.  La  Chambre  se  rappelle 
que  le  tribunal  de  Cayenne,  en  première  instance,  a  con- 
damné le  gouvernement  anglais  à  payer,  pour  ce  bâtiment, 
^50,000  francs  de  dommages-intérêts,  l^e  gouvernement 
anglais  s'est  pourvu  par  appel  contre  cette  décision  devant 
la  cour  royale  de  Cayenne.  L'affaire  suit  son  cours  régulier. 
Si  la  cour  confirme  le  jugement  du  tribunal  de  preinièi*e 
instance,  l'indemnité  sera  payée.  Mais,  en  attendant,  nous 
avions  d'autres  réparations  à  demander.  Le  capitaine  du 
navire  anglais  qui  avait  arrêté  le  Marabout  avait  manqué  à 
un  article  des  conventions  ;  il  avait  conduit  une  partie  de 
l'équipage  à  Rio-Janeiro,  au  lieu  de  le  conduire  à  (layenne, 
où  devait  avoir  lieu  le  jugement.  Nous  avons  fortement  pro- 
testé contre  cet  abus  qui  pouvait  avoir  des  conséquences 
graves.  Voici  la  déclaration  du  gouvernement  anglais,  qui 
nous  a  donné  satisfaction  : 

«  Le  soussigné,  principal  secrétaire  d'État  de  Sa  Majesté 
Britannique,  a  eu  l'honneur  de  recevoir  la  note  qui  lui  a  été 
adressée  le  i5  dernier  par  Son  Excellence  le  comte  de  Sainte- 
Aulaire,etc...en  lui  transmettant  copie  des  documents  addi- 
tionnels relatifs  à  la  détention  du  vaisseau  français  le  Mara- 
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bout,  par  le  capitaine  Cliristie,  commandant  du  sloop  la  Rose  y 

et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire. 

a  Qu'il  soit  permis  au  soussigné  d'exprimer  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  de  Sa  Majesté  pour  ces  coramunica* 
tions^  aussi  bien  que  pour  Tordre  donné  par  le  ministère  de 
la  marine  à  Paris^  de  mettre  des  copies  de  toute  TaSaire  à  la 
disposition  de  la  personne  qui  sera  chargée  par  le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  de  soutenir  Tappel  interjeté  contre  la 
sentence  rendue  par  la  cour  de  Cay enne. 

a  Le  soussigné  doit  maintenant  infoimer  le  comte  de 
Saintc-Aulaire  que  Tinvestigation  dont  il  est  parlé  dans  la 
note  du  7  courant  suit  en  ce  moment  son  cours  et  que,  sitôt 
que  le  résultat  sera  complètement  connu,  le  soussigné  aura 
Thonneur  de  faire  une  nouvelle  communication  à  ce  sujet  au 
comte  de  Sainte-Aulaire. 

«  Cependant  Son  Excellence  peut  être  assurée  que,  si  les  ac- 
cusations de  culpabilité  qu'elle  a  portées  à  la  connaissance  du 
gouvernement  de  Sa  Majesté  sont  établies,  il  sera  rendu  stricte 
justice  aux  pei^sonnes  offensées,  et  que  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté  ne  désire  nullement  soutenir  les  coupables,  ou 
pallier  Toffense. 

a  ir  y  a  d'ailleurs  un  point  auquel  le  soussigné  désire  ré- 
pondre sans  plus  de  retard. 

a  Le  comte  de  Sainte-Aulaire  allègue  qu'en  négligeant  de 
conduire  sur-le-champ  à  Cayenne  les  officiers,  l'équipage  et 
les  passagers  du  Marabout  qu\  avaient  été  transférés  à  son 
bord,  le  commandant  de  la  Rose  a  violé  le  quatrième  article 
des  instructions  générales  annexées  à  la  convention  du 
22  mars  1833. 

«  Le  soussigné  est  forcé  de  reconnaître  que  cette  accusa- 
tion est  juste.  Un  désaccord  involontaire  entre  les  ordres 
donnés  aux  commandants  des  vaisseaux  de  la  station  de  Rio« 
Janeiro  et  les  règlements  annexés  à  la  convention  de  j833  a 
donné  naissance  à  cette  infraction  ;  et  il  est  du  devoir  du 
soussigné  de  prier  immédiatement  le  comte  de  Sainte-Aulairc 
d'accepter,  au  nom  de  son  gouvernement^  l'expression  du 
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regret  sincère  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  éprouvé 
en  reconnaissant  la  vérité  de  ce  fait. 

c  Et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  peut  hésiter  à  dé- 
clarer que,  conformément  à  la  demande  contenue  dans  la 
note  du  comte  de  Sainte- Aulaire,  les  mesures  nécessaires 
seront  prises  immédiatement  afin  de  prévenir,  de  la  part  des 
officiers  de  Sa  Majesté,  le  retour  de  toute  semblable  violation 
des  instructions  annexées  à  la  convention  de  4833. 

a  L'honneur  et  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
France,  et  surtout  cette  cause  dont  les  conventions  de  4831 
et  4833  ont  été  conclues  pour  assurer  le  succès,  exigent 
qu'aucune  plainte  légitime  ne  s'élève  contre  les  officiers  de 
Tune  ou  de  l'autre  partie,  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  délicats  et  difficiles. 

c  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  prendra  avec  plaisir 
toutes  les  précautions  pour  atteindre  ce  but  et  pour  assurer^ 
autant  qu'il  est  en  lui,  le  bon  accord  et  la  coopération  ami- 
cale des  deux  nations  dans  l'œuvre  sacrée  où  elles  sont  réci- 
proquement engagées. 

«  Le  soussigné,  etc. 

a  Signé  :  Abbrdebn. 

c  Foreign-oflice,  29  décembre  4842.  n 

Messieurs,  en  poursuivant  le  redressement  de  tous  les 
abus,  en  tirant  des  conventions  loyalement  exécutées  toutes 
les  garanties  qu'elles  peuvent  nous  offrir,  nous  arriverons  à 
cette  alternative  :  ou  bien  les  abus  seront  réellement  répri- 
més et  les  inconvénients  du  droit  de  visitecesseront;  la  France 
est  un  pays  intelligent  et  sensé;  si  un  tel  fait  arrive,  cerlai- 
neroent  elle  le  reconnaîtra.  Ou  bien  les  inconvénients  du 
droit  de  visite  ne  cesseront  pas,  les  abus  se  renouvelleront, 
ils  s'aggraveront,  le  sentiment  qui  existe  aujourd'hui  dans 
notre  pays  continuera;  l'Angleterre  est  un  pays  intelligent  et 
sensé  ;  elle  reconnaîtra  ce  fait-là,  s*il  se  produit. 

Les  traités  du  droit  de  visite  ne  sont  pas  un  but,  ils  sont 
un  moyen;  ils  ont  été  conclus  pour  réprimer  efficacement  la 


30  HISTOIRE  PARLEMENTAIRE  DE  FRANCE, 

traite.  Je  suppose  que  la  traite  fût  efficacement  et  dëfinitive- 
ment  réprimée;  je  suppose  que  l'esclavage  fût  réellement  et 
défmitivemeut  aholi  dans  tous  les  pays  où  il  subsi:<te  encore; 
sans  aucun  doute  nous  serions  raisonnablement  en  droit  de 
dire  à  l'Angleterre  :  le  but  des  traités  est  atteint^  les  traités 
doivent  cesser. 

Si  une  autre  circonstance  se  présentait^  si  les  traités^  au 
lieu  de  devenir  un  moyen  de  réprimer  la  traite,  de  faire 
cesser  Tesclavage  des  noirs,  devenaient  réellement  et  parla 
démonstration  des  faits^  entre  les  deux  pays^  une  cause  con- 
tinue de  collision  et  de  danger^  si  la  paix  des  deux  pays  était 
par  là  compromise,  je  le  répète,  TAngleterre  est  un  pays 
intelligent  et  sensé;  elle  reconnaîtrait  ce  fait-là  comme  nous, 
et  nous  serions  en  droit  de  lui  demander  de  le  reconnaître. 

Mais,  messieurs,  il  faut  qu'elle  le  reconnaisse  comme 
nous;  je  ne  puis  oublier  l'expression  si  juste  de  Grotius: 
a  Des  traités  conclus,  ratifiés,  exécutés,  se  dénouent  d'un 
consentement  mutuel  ou  se  tranchent  par  Tépée.  s  Le  con- 
sentement mutuel,  la  reconnaissance  des  mêmes  faits,  des 
mêmes  causes,  pour  armer  à  la  modification  ou  à  l'aboli- 
tion des  traités,  c'est  la  condition  sine  qua  non.  Jusque-là, 
nous  sommes,  ici  comme  en  Angleterre,  tenus  d'exécuter 
loyalement  les  traités  ;  et  c'est  en  les  exécutant  loyalement, 
ou  en  réprimant  les  abus,  que  nous  arriverons  à  Tune  ou  à 
l'autre  des  deux  démonstrations,  à  l'un  ou  à  Tautre  des  deux 
faits  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Je  conjure  la  Chambre  d'y  bien  penser;  nous  avons  ici  des 
droits  à  respecter  ;  nous  avons  des  devoirs  à  remplir;  nous 
avons  à  ne  pas  faire  acte  de  légèreté  et  d'uiconsistance;  nous 
avons  à  ne  pas  commettre  une  imprudence  grave,  à  ne  pas 
faire  preuve  d'une  grande  inhabileté  politique.  Je  suis  con- 
vaincu que  si,  contre  toute  sage  prévoyance,  contre  Tévi- 
dence  des  faits  actuels,  on  entreprenait  d'arriver  à  la  modi- 
cation  des  traités  avant  que  le  temps  en  ait  fait  sentir  partout 
également  la  nécessité,  la  France,  au  lieu  d'y  rien  gagner, 
en  serait  affaiblie  et  abaissée  ;  je  suis  convaincu  que  ce  serait, 
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pour  sa  considération  et  pour  sa  force^  dans  ses  rapports  ex- 
térieurs, un  immense  échec.  C'est  par  cette  raison  que,  sans 
sacritier  l'indépendance  nationale,  sans  engager  Tavenir,  le 
gouvernement  du  roi  persiste  dans  Texécution  complète  et 
loyale  des  traités,  et  ne  croit  pas,  quant  à  présent,  qu'il  soit 
sage  ni  opportun  de  tenter  d'ouvrir  à  leur  sujet  une  négocia- 
tion qui  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on  se  propose.  (Marques 
d'approbation,) 


CXXVIII 


Discussion  de  l'Adresse  à  la  Chambre  des  députés. 
Affaires  de  Syrie. 


—  Chambre  des  dépatêi.  —  Séance  du  90  janfier  1848.  — 

M.  David ,  député  du  Calvados^  ancien  consul  général 
en  Turquie ,  souleva  la  question  de  l'état  des  popula- 
tions chrétiennes  en  Syrie^  et  blâma  l'attitude  du  cabi- 
net dans  ses  rapports^  à  ce  sujets  avec  la  Porte.  Je  lui 
répondis  : 

M.  Gdizot,  ministre  des  affaires  étrangères, — Une  seule 
chose  importe  dans  cette  question;  c'est  que  la  Chambre 
connaisse  bien  les  faits;  il  lui  sera  facile  ensuite  de  les  ap- 
précier. Mais^  d'abord,  que  l'honorable  préopinant  et  la 
Chambre  se  rassurent  :  nous  n'avons  abandonné,  en  Orient, 
aucune  de  nos  capitulations,  aucun  de  nos  droits.  Non-seu- 
lement nous  n'en  avons  abandonné  aucun,  en  principe,  mais 
nous  n'avons  pas  cessé  un  moment  de  les  exercer  en  fait.  Le 
dra{)eau  protecteur  français  continue  de  flotter,  toutes  les 
fois  qu'il  le  juge  utile  à  leur  sûreté,  sur  les  églises  catholi- 
ques de  la  Syrie,  sur  les  couvents  catholiques  de  la  Syrie.  En 
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1840^  au  milieu  de  la  guerre  civile^  il  les  a  plus  d'une  foisi 
protégés  contre  les  désordres  des  troupes  étrangères;  et  quand 
les  puissances  étmngèrcs  qui,  à  cette  époque^  se  mêlaient 
sans  nous  aux  affaires  de  Syrie^  se  sont  étonnées  de  voir  le 
drapeau  français  sur  les  couvents  catholiques,  on  leur  a 
répondu  qu'il  y  flottait  en-vertu  de  nos  droits^  de  nos  pri- 
vilèges^ et  il  a  continué  d'y  flotter.  [Très-bien!  très-bien I) 

Sur  ce  point  comme  sur  les  autres  points  de  nos  capitula- 
tions, nous  n'avons  rien  abandonné,  rien  cédé;  nous  n'avons 
pas  cessé  un  moment  de  tout  pratiquer.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  nos  capitulations  nous  aient  donnée  dans  l'empire 
ottoman,  les  droits  de  la  souveraineté;  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  nous  aient  donné  lu  droit  de  régler  l'administration 
de  ses  provinces.  Rien  de  semblable  n'a  jamais  été,  ni  écrite 
ni  réclamé^  ni  pratiqué.  La  Porte  est  restée  et  reste  encore 
aujourd'hui  souveraine  des  populations,  même  catholiques^ 
que  nous  protégeons;  la  Porte  n'a  pas  cessé  un  instant 
d'exercer  sur  elles  les  droits  de  la  souveraineté.  Âpres  les 
événements  de  1840,  la  Porte^  à  tort  selon  nous  et  par  une 
fausse  vue  sur  ses  propres  intérêts,  a  voulu  changer  le  mode 
d'administration  de  la  Syrie,  et  particulièrement  du  Liban. 
La  Chambre  se  rappellera  qu'à  cette  époque  notre  influence^ 
je  ne  parle  pas  de  nos  capitulations  ni  de  nos  droits,  notre  in- 
fluence, dis-je,  avait  été  un  peu  compromise  en  Syrie  (Mou- 
vement à  gauche)^  compromise  auprès  des  populations  chre'- 
tiennes  du  Liban  elles-mêmes,  par  Pappui  que  nous  avions 
donné  contre  elles  au  pacha  d'Egypte;  compromise  auprès 
de  la  Porte  également  par  l'appui  que  nous  avions  donné, 
contre  son  autorité,  au  pacha  d'Egypte.  Notre  influence  donc, 
dans  ce  moment  et  par  les  causes  que  je  viens  de  signalt*r, 
avait  faibli. 

Qu'y  avait-il  à  réclamer  en  faveur  des  populations  chré- 
tiennes du  Liban?  Nos  privilèges?  Nos  capitulations?  Non, 
rien  de  semblable.  Comme  j'avaFs  l'honneur  de  le  dire  à  la 
Chambre,  tout  cela  n'a  pas  été  un  instant  abandonne*.  Il  y 
avait  à  réclamer,  par  voie  d'influence,  contre  l'exorcice  mal 
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entendu  d'un  droit  de  souveraineté  et  d'administration  inté- 
rieure de  la  Porte.  Il  y  avait  à  obtenir  de  la  Porte  qu'elle 
retirât  le  nouveau  mode  d'administration  qu'elle  avait  voulu 
introduire,  et  qu'elle  rétablit  l'ancien.  Mais,  messieurs^  nous 
ne  pouvions  réclamer  cela  en  vertu  de  nos  capitulations  et 
de  nos  privilèges  ;  c'était^  je  le  répète,  par  voie  d'influence 
qu'il  fallait  l'obtenir  de  la  Porte,  et  le  moment  n'était  pas 
favorable  pour  nous. 

Qu'y  avait-il  donc  à  faire? 

Vous  savez  tous  que  notre  situation ,  non-seulement  la 
nôtre,  mais  celle  de  presque  toutes  les  puissances  euro- 
péennes est  sujette,  à  Constantinople^  à  une  double  diffi- 
culté et  que  nous  avons  là  une  double  question  à  résoudre. 
Nous  voulons  maintenir^  raffermir  l'autorité  de  la  Porte,  son 
administration  intérieure,  la  défendre  contre  les  influences 
extérieures  excessives  et  exclusives  ;  et,  en  même  temps,  nous 
voulons  protéger  contre  elle-même,  contre  les  abus  de  son 
administration,  les  populations  chrétiennes  de  l'empire. 

Ces  deux  tàchei  que  nous  nous  imposons  sont  quelquefois 
en  contradiction  ;  nous  avons  quelquefois  à  lutter  contre  cette 
même  autorité  de  la  Porte  que  nous  voulons  raflerrair,  et 
nous  avons  à  exercer  sur  elle  une  influence  étrangère  au 
même  moment  où  nous  l'engageons  à  se  défendre  de  l'in- 
fluence étrangère.  Cela  fait  une  situation  délicate  et  diftlcile, 
qui  cependant  ne  nous  a  pas  fait  renoncer  à  notre  tâche. 

Le  principal  obstacle  que  nous  rencontrions  dans  cette 
tâche,  soit  que  nous  voulions  raffermir  Tempire  ottoman  et 
maintenir  son  indépendance  souveraine^  soit  que  nous 
voulions  protéger  contre  lui  les  populations  chrétiennes, 
e  principal  obstacle,  c'est  la  rivalité  des  puissances  euro- 
péennes à  Constantinople^  la  lutte  de  leurs  influences;  c'est 
cette  lutte  qui  a  fait  si  souvent  échouer  nos  efforts  pour 
raffermir  l'empire  ottoman  et  pour  protéger  les  populations 
chrétiennes;  c'est  cette  lutte  dont  la  Porte  elle-même  s'est  si 
souvent  servie  pour  échapper  aux  demandes,  aux  sollicita- 
tions, aux  instances  des  puissances  européennes,  et  particu- 
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lièreinent  de  la  France^  en  faveur  dea  populations  chré- 
tiennes. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  protecteurs  des  chrétiens  de 
Tempire  ottoman  ;  les  chrcliens  de  Tempire  ottoman  ne  sont 
pas  tous  des  catholiques;  nous  n'avons  pas  seuls  des  capitu- 
lations avec  la  Porle;  Tempire  est  rempli  de  chrétiens  grecs  : 
la  Russie  a  des  capitulations  au  profil  des  chrétiens  grecs; 
elle  les  protège;  elle  exerce  son  influence  pour  eux.  Nous 
rencontrons  donc  perpétuellement,  sur  celte  question,  les 
rivalités  politiques  des  puissances  européennes^  la  lutte  de 
leurs  influences^  et  c'est  là,  depuis  deux  cents  ans,  le  prin- 
cipal embarras.  Dans  une  question  comme  celle  de  la  Syrie, 
la  première  chose  à  faire,  c'est  de  faire  cesser  la  rivalilé  des 
puissances,  la  lutte  des  influences. 

11  s'agissait  de  dompter  une  volonté  récente  de  la  Porte  ; 
il  s'agissait  de  la  décider  à  ne  pas  changer  l'ancien  mode 
d'administration  de  la  Syrie  ^  comme  elle  venait  de  le  faire. 
Il  eût  été,  je  crois,  difficile,  non  pas  seulement  à  nous,  mais 
à  toute  autre  puissance  européenne  isolée,  de  l'obtenir,  à 
TAngleterre  comme  à  la  France,  à  la  Russie  comme  à  l'An- 
gleterre. Si  une  seule  puissance  eût  voulu  entreprendre 
cette  œuvre,  la  Porte  à  Tinstant  se  serait  servie  de'  leurs 
rivalités  à  toutes  pour  s'y  refuser. 

Nous  avons  rencontré  cet  obstacle  dès  le  début  des  négo- 
ciations. La  Porte  a  pu  croire  un  moment  que  les  puissances 
ne  seraient  pas  d'accord,  et  qu'il  serait  indiiïércnL  à  quel- 
ques-unes d'entre  elles  que  l'autorité  de  la  Porte,  absolue, 
musulmane,  turque,  s'appesantit  sur  les  populations  chré- 
tiennes du  Liban.  Elle  a  pu  le  croire  un  moment,  et  à  l'in- 
sUmt  elle  en  a  profité,  et  les  causes  de  ses  premiers  refus  ont 
résidé  précisément  dans  la  rivalité  présumée  des  puissances 
européennes  à  Constantinople, 

Pour  réussir  donc,  la .  première  condition  était  de  faire 
cesser  celte  rivalité,  d'enlever  à  la  Porte  ce  prétexte  derrière 
lequel  elle  ne  demandait  qu'à  se  retrancher.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait^  c'est  à  cela  que  nous  avons  travaillé.  Nous 
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avons  trouvé  un  concoura  actif  et  sincère ,  sutlout  de  l'An- 
gleterre et  de  rAutriche. 

Quel  a  étéie  résultat  de  notre  action  ainsi  exercée?  La 
Porte  a  continué  quelque  temps  de  se  défendre  ;  pourtant 
elle  a  fait  des  concessions  partielles  ;  elle  a  commencé  par 
rappeler  Omer-Pacha  qui,  en  effet,  s'était  conduit  avec  vio* 
Icnce  et  cruauté. 

Sur  de  nouvelles  instances,  sur  l'action  prolongée  des 
puissances  européennes,  la  Porte  a  rappelé  les  troupes  alba- 
naises qu'elle  avait  envoyées  pour  dompter  les  chrétiens 
du  Liban.  Sur  d'autres  instances  encore,  elle  a  réduit  les 
contributions  qu'elle  leur  avait  imposées.  El  enfin  ,  quand 
elle  a  été  bien  convaincue  de  l'unanimité  des  puissances 
européennes,  quand  elle  a  été  bien  convaincue  que  ce  n'était 
pas  la  France  seule,  la  Russie  seule,  TAngleterre  seule,  que 
c'était  toute  TEurope  qui  réclamait  contre  l'abolition  des 
anciennes  libertés  des  chrétiens  du  Liban,  alors  enfin  elle  a 
cédé. 

Eh  bien,  messieurs,  est-ce  que  le  résultat  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  obtenu  à  ce  prix?  Est-ce  qu'il  ne  valait  pas  la 
peine  qu'on  essayât  de  s'entendre,  pour  y  arriver,  avec  toutes 
les  puissances  chrétiennes  ? 

On  parle  beaucoup  du  concert  européen,  on  s'en  effraye 
comme  de  je  ne  sais  quel  piège.  Le  concert  européen  ,  mes- 
sieurs, c'est  tout  simplement  la  conversation,  la  délibération 
commune  des  puissances,  sans  aucun  engagement  antérieur, 
i>ans  aucun  sacrifice  d'indépendance,  sans  aucune  gêne  pour 
on  sortir  quand  on  voudra  ;  c'est,  dis-je ,  la  conversation ,  la 
délibération  commune  entre  des  puissances  qui  recherchent 
si  elles  n'ont  pas  un  intérêt  commun  et  général  à  faire  préva- 
loir. Le  concert  européen  n'est  rien  que  cela ,  n'a  été  que 
(.'('la  à  Constantinople.  {Exclamations  à  gauche.)  Je  ne  suis 
pas  accoutumé,  messieurs,  à  traiter  toutes  les  questions  à  la 
t'ois.  Je  traite  celle  qui  occupe  maintenant  la  Chambre.  Le 
concert  européen  n'a  été  que  cela  à  Constantinople.  C'est  à 
l'aide  de  l'accord  des  puissances,  c'est  h  l'aide  de  leur  una* 
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nimitë  que  nous  avons  réussi  ;  vous  allez  voir  en  quoi  et 
jusqu'à  quel  point. 

On  s'est  plaint  que  nous  ne  soyons  pas  parvenus  à  faire 
rétablir  purement  et  simplement  Tancienne  administration 
du  Liban  dans  sa  pureté  historique,  et  l'ancienne  famille 
qui  était  à  la  lête  de  cette  administration.  Messieurs ,  je  le 
dirai  en  passant,  et  non  pas  pour  attaque'r  un  vieillard  mal- 
heureux ;  l'émir  Beschir  ^  dont  on  a  parlé ,  a  fini  par  aban- 
donner la  cause  de  la  politique  de  la  France  en  Syrie.  II  est 
venu  se  rendre  aux  Anglais  à  Saint-Jean  d'Acre^  au  moment 
de  l'insurrection  de  la  montagne  du  Liban  contre  la  politique 
française  en  Syrie .  Cela  ne  pouvait  ôtre  pour  nous  une  puis- 
sante recommandation.  Je  dirai  plus  :  puisque  l'on  parle  de 
vexations,  de  spoliations^  d'eiactions,  Ternir  Beschir  est  l'un 
des  hommes  qui  en  ont  commis  le  plus  en  Syrie  y  et  c'est  là 
une  des  causes  qui  ont  soulevé  la  montagne  du  Liban  contre 
le  pacbâ  d'Egypte,  et  lui  ont  fait  déserter  la  politique  fran- 
çaise. Ce  n'était  pas  encore  là  une  puissante  recommanda- 
tion. L'honorable  préopinant  est  dans  Terreur  sur  plusieurs 
circonstances  importantes.  La  puissance  qui  a  le  plus  tenu 
au  rétablissement  de  Témir  Beschir  et  de  la  famille  de 
Chéab  dans  la  domination  du  Liban,  c'est  l'Angleterre. 
C'est  elle  qui  Ta  formellement  demandé.  (Mouvement.) 

M.  DB  Carnb.  —  Je  demande  la  parole. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  C'est  le  fait  pur 
et  simple.  C'est  l'Angleterre  qui  a  particulièrement  insisté 
pour  que  la  famille  de  Chéab  fût  rétablie  dans  la  domination 
du  Liban.  On  a  dit  que  nous  lui  avions  donné  l'exclusion} 
cela  n'est  pas.  Nous  lui  avons  si  peu  donné  l'exclusion  que 
nous  avons  réclamé  contre  Texclusion  formelle  que  la  Porte  • 
lui  donnait.  Mais  nous  traitions  avec  la  Porte  comme  on 
traite  avec  une  puissance  souveraine,  en  respectant  son  droit 
de  souveraineté.  Nous  n'avons  pas  prétendu  lui  imposer  un 
nom  propre  ;  nous  n'avons  pas  prétendu  regarder  la  famille 
de  Chéab  comme  une  légitimité  en  Syrie,  et  une  légitimité 
impérieuse,  inviolable.  Nous  avons  respecté  la  liberté  de  la 
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Porte  dans  le  chiux  des  administrateurs  de  la  Syrie.  Mous 
n'avons  réclamé  qu'un  principe,  le  principe  fondamental  des 
anciennes  traditions  :  c'est  que  cette  administration  fât  chré- 
tienne et  indigène,  que  la  montagne  du  Liban  ne  lût  pas 
gouvernée  par  un  musulman ,  par  un  Turc,  mais  qu'elle  le 
fût  par  un  homme  du  pays  et  par  un  chrétien.  Voilà  mut 
quoi  nous  avons  insisté,  et  ce  que  nous  avons  obtenu. 

On  s'étonne  que  cette  administration  ait  été  coupée  en 
deux,  que  les  deux  peuples,  les  Druses  et  les  Maronites, 
aient  reçu  chacun  un  chef  indigène  et  de  leur  foi,  au  lieu 
d'être,  comme  ils  Tétaient  auparavant,  sous  la  seule  domina- 
tion de  la  famille  de  Chéab. 

L'origine  de  cette  idée  n'est  nullement  anglaise  ;  ce  n'est 
en  aucune  façon  l'Angleterre  qui  a  suggéré  la  coupure  des 
populations  de  la  Syrie  en  dcui  :  c'est  l'Autriche  ;  Tidée  est 
venue  de  M.  le  prince  de  Metternicfa,  et  quand  on  y  regarde 
de  près,  je  crois  qu'on  doit  la  trouver  sage  et  praticable. 

Les  Druseâ  et  les  Maronites  sont  deux  populations  d'ori- 
gine et  de  religion  très-diiîérenles.  Quand  elles  ont  été  unies 
sous  la  domination  de  la  famille  de  Chéab,  cela  a  entraîné 
des  guerres  civiles  perpétuelles.  Les  Druses  se  plaignaient 
d'être  sacrifiés  aux  Maronites.  Les  Druses,  qui  ne  sont  ni 
musulmans,  ni  chrétiens ,  ni  guèbres ,  qui  ont  une  religion 
mélangée  de  diverses  origines,  les  Druses  se  plaignaient 
d'être  administrés  exclusivement  par  un  chrétien. 

Eh  bien,  Tidée  même  au  nom  de  laquelle  nous  réclamions 
auprès  de  la  Porte,  l'idée  qu'il  convenait  que  les  populations 
fussent  administrées  par  un  chef  de  leur  religion  et  de  leur 
race,  cette  idée  a  été  appliquée  aux  deux  populations  au  lieu 
de  l'être  à  une  seule.  On  a  pensé  que,  puisque  nous  deman- 
dions pour  les  Maronites  un  chef  chrétien  et  maronite,  il 
était  assez  naturel  de  donner  aux  Druses  un  chef  druse. 

Il  n*y  a,  à  cette  division  du  pouvoir  entre  les  deux  popu- 
lations, aucune  autre  cause,  aucune  autre  origine  que  celle 
que  j'indique  là  à  la  Chambre  ;  et  quoi  qu'on  ne  puisse  s'at- 
tendre à  un  avenir  régulier  au  milieu  de  telles  populations, 
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il  est  probable  que  celle  division  des  pouvoirs^  loin  d'être  la 
source  de  désordres  nouveaux,  empêchera  ces  conflits  perpé- 
tuels des  deux  populations  et  ces  exactions ^ur  Tune  ou  1  autre 
des  deux  races  qui  ont  rempli  leur  histoire.  * 

Je  conviens  que  ce  nouvel  arrangement  n'est  pas  aussi 
complet  qu'on  pourrait  le  désirer;  je  conviens  que  la  Porte, 
en  faisant  la  concession,  l'a  faite  de  mauvaise  grâce,  et  je  me 
permettrai  d'^outer,  peu  habilement.  H  valait  beaucoup 
mieux  que  le  sultan  se  chargeât  de  nommer  lui-même  ces 
deux  chefs,  de  les  choisir  lui-même  dans  le  sein  des  deux 
populations  et  qu  il  fût  en  rapport  direct  avec  eux*  Nous 
croyons,  nous  avons  dit  et  nous  pensons  encore  que  cela  va- 
lait mieux. 

La  Porte,  comme  un  pouvoir  trop  souvent  gouverne  par 
ses  passions,  ses  caprices,  ses  habitudes,  la  Porte  n'a  pas  pris 
la  mesure  d*une  façon  aussi  complète  ni  aussi  bien  conçue 
dans  son  propre  intérêt  que  nous  le  désirions. 

Mais,  messieurs,  ni  la  France  ni  les  puissances  chré- 
tiennes ne  sont  absentes  de  Constantinople  ;  ce  qu'elles  ont 
fait,  elles  le  continueront;  ce  qu'elles  ont  obtenu,  elles  veil- 
leront à  le  faire  exécuter  et  compléter;  toujours  sous  la 
double  condition  de  témoigner  à  la  Porte,  dont  nous  vou- 
lons relever  l'indépen<lance  aux  yeux  de  ses  voisins  et  raffer- 
mir l'autorité  envers  ses  inférieurs,  de  lui  témoigner,  dis-je, 
le  respect  qui  lui  est  dû,  et  de  maintenir  ses  droits,  ses 
droits  de  souveraineté,  ses  droits  d'administration,  avec  le 
même  soin  avec  lequel  nous  réclamons  et  exerçons  nos  pro- 
pres privilèges.  Nous  croyons  qu'il  est  d'une  bonne  poli- 
tique de  se  conduire  ainsi  envers  la  Porte,  que  cela  est  par- 
ticulièrement de  la  politique  de  la  France.  Nous  ne  voulons 
pas  la. traiter  ni  légèrement  ni  brutalement.  Nous  n'avons 
pas  cessé,  nous  ne  cesserons  pas  d'exercer  tous  nos  privilèges, 
de  réclamer  tous  nos  droits,  de  maintenir  toutes  nos  capitu- 
lations, de  conserver,  au  profit  des  populations  catholiques, 
la  protection  séculaire  française  :  mais  nous  ferons  cela  en 
respectant  les  droits  et  l'indépendance  de  la  Porte. 
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Je  le  répète,  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  la  concession, 
nous  veillerons  à  le  reformer,  à  en  obtenir  le  redressement 
de  la  Porte  elle-même.  Mais,  quant  à  présent,  le  principe 
essentiel  est  rétabli  ;  l'administration  des  chrétiens  est  con- 
fiée à  un  chef  chrétien  et  indigène,  l'administration  des 
Druses  repose  sur  le  même  principe. 

C'est  là,  je  ne  dirai  pas  une  grande  victoire,  mais  un  suc- 
cès réel  obtenu  sur  les  passions  de  la  Porte,  et  obtenu  par 
l'unanimité  des  puissances  chrétiennes.  Sans  cette  unani- 
mité, tenez  pour  certain  que  la  Porte  aurait  trouvé  moyen 
de  se  refuser  à  nos  justes  sollicitations.  (Très-bien  !  très-bien!) 

M.  le  duc  de  Yalmy  et  M.  Berryer  ayant  continué 
l'examen  des  affaires  de  Syrie  dans  la  séance  suivante 
du  31  janvier,  je  repris  la  parole  : 

M.  Gdizot.  —  C'est  précisément  pour  maintenir  le  crédit 
de  la  France,  le  nom  et  l'honneur  de  la  France  dans  ces  po- 
pulations, c'est  pour  maintenir  le  principe  auquel  ce  crédit 
et  cet  honneur  sont  attachés,  que  les  mots  dont  on  a  parlé 
ont  été  insérés  dans  le  discours  de  la  couronne. 

Quel  est  le  principe  que  nous  avons  réclamé  ?  Le  droit  qu'a- 
vaient ces  populations  de  s'administrer  elles-mêmes,  d'être 
administrées  par  des  chefs  de  leur  religion  et  de  leur  luce  : 
voilà  le  principe  que  nous  avons  maintenu;  voilà  quel  a  été 
le  vœu  constant  de  ces  populations. 

Pourquoi  n'avons-nous  pas  voulu  nous  attacher  à  un  nom 
propre,  à  une  famille?  Précisément  pour  ne  pas  placer  dans 
une  sphère  si  étroite  le  crédit  et  la  protection  de  la  France, 
pour  ne  pas  nous  faire  en  Syrie  les  instruments,  les  défen- 
seurs d'une  pure  coterie,  pour  nous  tenir  attachés  à  l'intérêt 
général  de  ces  populations. 

Messieurs,  en  Syrie  comme  ailleurs^  il  y  a  diverses  fa- 
milles puissantes  ;  il  y  a  des  luttes  continuelles  :  nous  n'avons 
pas  voulu  nous  faire  les  instruments  et  les  défenseurs  d'une 
de  ces  familles,  et  en  particulier  d'une  famille  qui  n'avait 
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pas  éié  constamment  (idèle  à  la  politique  de  ia  France;  nous 
avons  voulu  nous  attacher  à  un  principe  général, à  celui  d'une 
administration  indigène  et  chrétienne  ;  c'est  là  le  sens  du  pa- 
ragraphe du  discours  de  la  cbui*onne.  C'est  uniquement  dans 
cette  pensée  que  nous  avons  parlé  d'une  administration  con- 
forme à  leur  foi  et  a  leur  vœu.  C'est  bien  leur  foi,  personne 
ne  peut  le  contester;  c'est  bien  leur  vœu  également,  leur 
vœu  général,  ce  qu'elles  ont  essentiellement  demandé. 

M.  Vivier.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre,  —  Oui,  ce  qu'elles  ont  demandé  à  toutes 
les  époques,  c'est  une  administration  indigène  et  chrétienne. 
C'est  là  ce  que  nous  avons  maintenu.  Et  maintenant,  je  ne 
veux  plus  que  rétablir  quelques  faits;  je  veux  donner  la 
preuve  de  l'asseï  tion  que  j'ai  émise  hier  de  ma  place. 

Voici  ce  que  m'écrivait,  le  23  juin  1842,  l'ambassadeur 
du  roi  à  Londres  : 

c  L'ambassadeur  turc  qui  vient  d'arriver  à  Londres  a  su 
à  Vienne  que  le  prince  de  Metternich  proposait  la  nomina- 
tion de  deux  princes  de  la  montagne,  l'un  pour  les  Druses, 
l'autre  pour  les  Maronites,  o 

Voici  la  dépêche  du  12  juillet  : 

a  Lord  Aberdeen  reconnaît  quelles  promesses,  etc.,  im- 
posent aux  puissances  de  sérieuses  obligations.  Quant  au 
principe  de  ce  gouvernement,  lord  Aberdeen  semble  pen- 
cher pour  la  proposition  de  M.  de  Metternich,  qui  soumet- 
trait les  Druses  et  les  Maronites  respectivement,  à  un  chef 
de  leur  nation,  placé  sous  la  dépendance  immédiate  de  la 
Porte.  » 

Il  ne  peut  donc,  messieurs,  y  avoir  aucun  doute  quant  au 
fait. 

J'ajoute  que  le  fait  n'est  pas  aussi  indifférent  qu'on  l'a  dit. 
Sauf  quelques  difQcultés  d'exécution,  ce  mode  d'administra- 
tion épargne  probablement  pour  l'avenir,  à  la  Syrie,  une 
multitude  de  querelles  et  de  guerres  civiles.  11  est  parfaite- 
ment vrai,  et  quiconque  est  un  peu  au  courant  de  l'histoire 
de  la  Syrie  ne  peut  en  douter,  que  la  domination  exclusive 
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d'un  chef  marohile  sur  les  Druses  était  une  cause  perpétuelle 
de  guerres  civiles,  d'exactions  dirigées  spécialement  contie 
lelleou  telle  tribu,  et  qui  les  mettaient  sans  cesse  aux  prises. 
Cet  inconvénient  disparaîtra,  ou  sera  du  moins  fort  diminué 
par  le  nouveau  mode  d'administration.  Aucune  des  deux 
nations  ne  réclame,  à  la  connaissance  du  gouvernement, 
contre  ce  nouveau  mode  d  administration.  Qui  est-ce  qui 
réclame?  La  famille,  ou  une  certaine  partie  de  la  famille 
qui  y  perd  quelque  chose  ;  cela  est  naturel,  personne  ne  peut 
s'en  étonner;  mais,  encore  une  fois,  le  principe  de  la  con- 
duite du  gouvernement  français,  c'est  de  n'épouser  aucun 
intérêt  spécial,  aucun  intérêt  de  nom  propre  et  de  s'en  tenir 
aux  principes  généraux  de  la  protection  française  accordée  à 
la  race  et  à  la  religion. 

H  y  a  encore  un  ou  deux  faits  que  j'ai  besoin  de  rectifier. 

L'honorable  M.  Berryer  parlait  tout  à  Theure  d'une  ques- 
tion complètement  étrangère  à  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  la  question  de  nos  relations  avec  l'Egypte.  J'ai 
l'honneur  d'affirmer  (je  n'ai  pas  ici  le  tableau,  mais  je  le 
mettrai,  si  l'on  veut,  sous  les  yeux  de  la  Chambre)  que,  de 
1831  à  1836,  la  moyenne  du  commerce  général  et  spécial  de 
la  France  avec  l'Égyptene  s'est  pas  élevée  au  delà  de  12  à 
15  millions  ;  tandis  qu'en  i84i  il  s'est  élevé  à  34  millions. 
Ainsi,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  notre  commerce  soit 
moindre  aujourd'hui  qu'en  1831  ;  c'est  le  contraire. 

M.  Berrtbr. — J'ai  parlé  de  1841,  nous  n'avions  pas  les 
tableaux  de  1842. 

M,  le  ministre, —  C'est  de  1841  que  j'ai  voulu  parler;  je 
dis  qu'en  1841,  la  moyenne  du  commerce  de  la  France  avec 
l'Egypte  s'est  élevée  à  24  millions,  tandis  que,  de  1831  à 
1836,  elle  ne  s'était  pas  élevée  au-dessus  de  15  millions. 

J'ajoute  un  second  fait.  Sous  le  rapport  de  notre  influence 
en  Egypte,  indépendamment  des  relations  commerciales,  je 
n'hésite  pas  à  alBrmer  qu'elle  n'a  jamais  été  plus  fermement 
et  plus  efficacement  établie  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Elle 
est  contenue  dans  les  limites  qui  conviennent  à  la  politique 
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française^  elle  a  pour  but  de  rattacher  étroitement  l'Egypte 
à  la  Porle^  de  maintenir  les  liens  entre  les  musulmans,  Tu- 
DÎté  musulmane,  d'éviter  le  retour  de  ces  prétentions,  de  ces 
querelles  qui  ont  tendu  à  les  diviser  et  qui  ont  amené  les 
déplorables  événements  de  4840.  Il  est  très- vrai  que  nous 
employons  notre  inQuence  pour  tenir  le  pacha  d'Egypte  uni 
à  la  Porte;  il  est  très-vrai  que  le  pacha  d'Egypte  a  parfaite- 
ment compris  cette  situation,  et  qu'investi  maintenant,  pour 
lui  et  peur  l'avenir  de  sa  race,  d'une  possession  héréditaire, 
il  applique  tous  ses  soins  à  la  bonne  administration,  au  bon 
gouTernement  de  cette  province  et  à  son  étroite  intimité,  à 
ses  fidèles  relations  avec  la  Porte. 

Voilà  la  politique  que  la  France,  en  Egypte,  a  vouhi  con- 
stamment suivre  et  faire  prévaloir,  et  qui  prévaut  aujour- 
d'hui plus  complètement  qu'elle  ne  l'avait  fait  à  aucune 
autre  époque. 

H.  de  Lamartine  ayant  appuyé  rameodemeat  pro- 
posé par  M.  Berryer  a  ce  paragraphe  de  TAdreeee,  je 
lui  répondis  : 

M.  GuuoT.*— Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  débat  sur  les  inten- 
tions; nous  sommes  tous  parfaitement  convaincus  de  la 
loyauté  de  nos  intentions  réciproques  ;  il  s'agit  de  faits.  Eh 
bien,  les  renseignements  que  vient  de  donner  l'honorable 
M.  de  Lamartine  ne  sont  d'accord  ni  avec  les  faits  qui  se 
sont  accomplis  en  1840,  ni  avec  les  renseignements  que  je 
reçois.  Les  renseignements  de  nos  agents,  de  nos  consuls, 
portent  qu'une  grande  partie  de  la  population  syrienne,  et 
en  ^rticulier  les  Druses,  répugnent  grandement  à  rentrer 
sous  l'empire  d'une  famille  maronite. 

M.  DK  Làvartinb. — Elle  n'est  pas  maronite! 

M.  le  mtnt^rtf.— Elle  est  maronite  de  race... 

M.  M  Laharti^b. — Elle  descend  de  Mahomet,  elle  vient 
de  la  Mésopotamie. 

M.  le  ministre. — La  Chambre  comprendra  qu'il  est  im- 
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possible  d'établir  ici  des  discussions  historiques;  je  ne  puis 
donner  que  les  faits  tels  qu'ils  me  sont  connus. 

J'affirme,  en  fait,  qu'une  grande  partie  de  ces  populations 
réclame  contre  la  domination  exclusive  de  la  famille  dont  il 
s'agit. 

J'ajoute  que,  bien  loin  que  l'émir  Bescliir  eût  sur  les 
populations  TinQuence  que  lui  attribuait  tout  à  l'heure  l'ho- 
norable M.  de  Lamartine,  il  n'a  pas  été  en  état,  en  1840, 
d'empêcher  Tinsurreclion  de  ces  populations  contre  la  poli- 
tique française.  {RéclarmUions  à  gauche.)  Il  a  été  si  peu  en 
état  de  Tempêcher  qu'il  a  été  obligé  de  se  rendre  aux  An- 
glais qui  l'ont  emmené  à  Halte,  d'où  il  est  retourné  à 
CiOnstantinople. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  grand  intérêt  peut  avoir  la 
France  à  rétablir  ce  vieillard  au  milieu  de  ces  populations* 

Prenez  garde,  messieurs,  de  ne  pas  vous  laisser  engager 
ici  dans  de  misérables  querelles  de  noms  propres  et  de  fa- 
mille (Interruption),  au  lieu  de  vous  attacher  au  principe 
permanent  et  solide  de  votre  politique  en  Orient.  Quel  a  été 
le  principe  de  votre  politique?  Je  suis  bien  obligé  de  le 
répéter,  assurer  aux  populations  chrétiennes  une  admini- 
stration chrétienne.  Maintenez  ce  principe;  mais  ne  vous 
engagez  pas  dans  des  querelles  auxquelles  vous  êtes  natu* 
rellement  étrangers. 

L'honorable  M.  de  Lamartine  vous  a  parlé  de  ces  popula- 
tions syriennes,  comme  si  elles  étaient  toute  la  Syrie,  comme 
si,  pour  dominer  en  Syrie,  il  vous  suffisait  d'être  maîtres  du 
Liban,  cette  citadelle  du  monde,  dit-il.  Le  fait  est  inexact; 
fussiez-vous  les  maîtres  du  Liban,  vous  ne  seriez  pas  pour 
cela  les  maîtres  de  la  Syrie.  11  y  a  en  Syrie  un  million  de 
musulmans, 

M.  DE  LAMARTmE. — C'cst  unc  erreur. 

M,  le  ministre. ^ie  suis  disposé  à  croire  aux  assertions  de 
M.  de  Lamartine;  mais  je  ne  puis  cepeivlant  les  mettre  en 
balance  avec  les  rappoils,  avec  les  tableaux  recueillis  par  nos 
agents  mêmes.  Je  suis  bien  obligé  de  mettre  ces  tableaux 
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Sous  les  yeux  de  la  Chambre,  de  pi*éfiérence  aux  assertions  de 
rhonorable  voyageur.  {Hilarité  générale  et  prolongée.) 

Voici  les  états  qui  résultent  de  nos  renseignements;  voici 
l'état  des  populations  syriennes  : 

POPULATION   SYRIENNE   PAR   CULTES. 
(Extrait  d'un  Mémoire  de  JC.  le  baron  de  Bois-le-Comte,  1833.) 

MAHOMÉTANS. 

Secle  d'Omar 850.000) 

Secte   d'Ail  (Mulualis) 6,000 (  .  ^^^  ^,^ 

Nomades  professant  un  maLoméiisme  mêlé  (  ^«^^^'^^^ 

de  religion  naturelle 450,000; 

cantriEifs. 

ÎLaiins,  Grecs,  Arméniens  et  ) 

Sjfriaques 60,000 1     210,000 

Maroiiiies 150,000) 

I  Grecs 20,000\ 

Arméniens 5,000 1 

Sjriaques 6,000>       31,030 

Abyssins 401 

Coptes 40/ 

JDIFS. 

Juif» 40,000)       ..  ._Q 

Samanuins 470J      *^*^^^ 

RELIGIONS  CiCHiBS. 

Drnses 65»000\ 

Ansariès i40,000| 

Cadmoudisies 30,000}     245,000 

Ismaéliens  ou  Assassins 5,000 1 

Yôïides f  .  .  .        5,000) 

4,500,000 

Év.tlualfon  du  colonel  Campbell,  œnsiU  général  é^ Angleterre 
en  Egypte. 
(Rapport  de  M.  Bowring.) 
997,000  musulmans. 
22,000  ansariès  (Bédouins). 
47,000  mulualis. 
48,000  druses. 

260,000  catholiques  et  maronites. 
345,000  membres  de  TÉglise  grecque. 
475,000  juifs. 

4,864,000 


4«  HISTOIRE  PARLEMENTAIKE  OB  FRANCE. 

Je  demande  à  la  Chambre  si  elle  croit  qu'au  milieu  de 
cette  masse  de  populations,  il  soit  dans  i^intorèt  de  la  France 
d'appuyer  si  exclusivement,  si  complètement  un  intérêt 
spécial  de  famille  et  de  nom  propre.  Évidemment  non  ;  ce 
qui  convient  à  la  France,  c'est  de  s'en  tenir  aux  principes 
généraux  de  sa  politique,  et  aux  sentiments  qui  se  rattachent 
à  cette  politique  :  c'est  par  là  qu^au  lieu  de  compromettre 
son  crédit  au  service  d'intérêts  particuliers,  elle  le  conser- 
vera pour  les  intérêts  généraux  qui  rallient  les  populations 
autour  de  son  nom  et  de  son  pavillon. 

A  la  un  de  la  séance,  je  résumai  la  question  en  ces 
termes  : 

M.  GuizoT.  —  Messieurs,  la  question  est  bien  simple.  Je 
demande  à  la  Chambre  la  permission  de  la  réduire  à  ses 
derniers  termes.  1^  Porte  avait  voulu  profiter  des  événe- 
ments de  1840  pour  abolir,  en  Syrie,  le  principe  fondamen- 
tal de  l'ancienne  administration,  à  savoir  qu'elle  serait  indi- 
gène et  chrétienne.  Elle  avait  prononcé  cette  abolition.  Nous 
avons  réclamé  le  rétablissement  de  l'ancienne  administra- 
tion ;  nous  l'avons  obtenu  en  partie.  Je  ne  pratique  pas  une 
politique  de  charlatan,  je  n'ai  Tintention  de  tromper  ni  les 
Chambres  ni  les  agents  du  gouvernement  du  roi,  dans  les 
lieux  011  ils  résident.  Je  n'exagère  rien,  je  leur  dis  ma  pensée 
dans  sa  juste  mesure.  J'ai  pensé  et  je  pense  que  les  conces- 
sions de  la  Porte  sont  incomplètes.  Je  1  ai  dit  à  la  tribune  de 
l'autre  Chambre,  comme  je  le  dis  à  celle-ci  :  elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  ce  qu'elles  devraient  être,  dans  l'intérêt  même  de 
la  Porte.  Je  Tai  dit  dans  le  premier  moment,  et  je  le  répète 
aujourd'hui.  Est-ce  à  dire  que  ce  n'est  rient  Est-ce  k  dire 
que  rintervention  du  gouvernement  du  roi,  en  Orient,  n'ait 
pas  obtenu  de  bons  résuliats?  Est-ce  à  dire  que  le  rétablisse- 
ment du  principe  fondamental  d'une  administration  conforme 
à  la  foi  et  au  vœu  des  populations,  dans  le  caractère  essentiel 
de  cette  foi  et  de  ce  vœu^  soit  chose  indlfG&reote?  C'est 
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sur  quoi  l'on  demande  à  la  Chambre  de  prononcer.  (Récla- 
mations.) 

Voici  la  différence.  1^  commission  ne  demande  pas  à  la 
Chambre  de  se  prononcer  sur  telle  ou  telle  question  inté- 
rieure^ entre  telle  ou  telle  personne,  pour  Tadministration 
de  la  Syrie.  Non^  messieurs^  la  commission^  comme  M.  le 
rapporteur  vient  de  Texpliquer^  ne  demande  rien  de  sem- 
blable à  la  Chambre.  Ce  que  la  commission  propose,  c'est 
de  reconnaître  que  rintervention  du  gouvernement  du  roi, 
en  Onent,  a  eu  de  bons  résultats.  (Bruit,)  C'est  la  phrase 
même  de  l'Adresse  de  voire  commission  :  a  Nous  nous 
félicitons  que  l'intervention  de  votre  gouvernement,  en 
Orient,  ait  obtenu  d'heureux  résultats.  » 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  si,  à  l'heure  qu'il  est,  la 
question  était  posée  partout  ailleurs  que  dans  cette  Chambre, 
à  Constanlinople,  à  Beyrouth,  sur  les  montagnes  du  Liban, 
la  réponse  ne  serait  pas  douteuse.  (Marques  nombreuses 
d'approbation.)  Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  popu- 
Jalions  chrétiennes  du  Liban ,  qui  croient  avoir  sans  doute 
beaucoup  encore  à  désirer,  qui  ne  croient  pas  avoir  obtenu 
tout  ce  qu'elles  avaient  droit  d'obtenir,  continuent  de  lover 
les  yeux  et  les  mains  vers  la  France  pour  que  sa  protection 
eontinae  aussi  de  les  assister;  mais  elles  croient  avoir  déjà 
obtenu  des  résultats  importants;  elles  croient  avoir  été  bien 
défendues  contre  les  prétentions  et  les  vexations  musul- 
manes :  elles  ont  obtenu  c»  qui  fera  le  reste  ^  avec 
Paide  de  Dieu  et  de  la  France.  (Mouvement  d* approbation 
au  eêfUre.) 


CXXIX 


Continuation  do  la  discussion  de  l'Adresse  à  la  Chambre  des 
députés,  sur  la  non-ratiEcation  du  traité  du  20  décembre  1841 
et  sur  l'exécution  des  conventions  de  1831  et  1833  pour  le 
droit  de  visite. 


—  Ghambra  dei  'dépatéB.  —Séance  du  !•'  férrier  1843.— 

Les  réclamations  générales  élevées  dans  la  Chambre 
des  députés  contre  les  conventions  de  1831  et  1833,  qui 
avaient  adlnis  le  droit  de  visite ,  pour  la  répression  de 
la  traite  des  nègres,  décidèrent  le  gouvernement  à  ne 
pas  ratifier  le  traité  additionnel  conclu,  à  ce  sujet,  à 
Londres,  le  20  décembre  1841.  Cette  non-ratification 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  la  cause  de  vives  atta- 
ques contre  le  cabinet.  J'allai  au-devant  en  ces  termes  : 

M.  GuizoT,"  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Quelques 
personnes,  dit-on,  se  promettent  de  presser,  de  pousser 
vivement  le  cabinet,  et  moi  en  particulier,  dans  celte  discus- 
sion. Elles  espèrent  en  faire  sortir  pour  nous  quelque 
embarras.  Je  leur  épargnerai  tant  de  peine.  J'irai  au-devant 
de  toutes  les  questions,  de  tous  les  doutes.  Je  dirai  nette- 
ment, complètement,  et  sans  attendre  qu'on  me  le  demande, 


ce  qiiâ  pense  le  cabinet  de  la  siluation,  et  la  conduite  qu'il 
se  propose  de  tenir.  {Très-bien!)  Gela  me  parai l  plus  digne 
pour  la  Chambre  et  pour  nous-mcmes;  cela  aura  peut-être 
aussi  l'avantage  d'abréger  un  peu  le  débat. 

Je  regrette  de  rencontrer  au  premier  pas  une  question 
toute  personnelle;  je  la  viderai  sur-le-champ. 

D'ordinaire^  messieurs^  quand  on  attaque  un  cabinet, 
quand  on  veut  le  renverser^  on  lui  reproche  de  n*avoir  pas 
fait  ce  qu'il  eût  dû  faire,  ce  que  désiraient  les  Chambres... 
M.  BiLLAULT.  —  Je  demande  la  parole. 
M.  le  ministre. — ....Ce  que  commandait  l'intérêt  du  pays. 
On  m'adresse,  on  m'a  adressé,  à  plusieurs  reprises,  dans  le 
cours  de  ce  débat,  le  reproche  contraire.  On  m'a  reproché 
d'être  resté  au  pouvoir  pour  refuser  la  ratification  du  traité 
que  j'avais  conclu;  j'aurais  dû  me  retirer,  dit-on,  et  laisser 
à  d'autres  le  soin  de  ce  refus; 

Le  reproche  est  étrange  et  la  question  étrangement 
posée.  Pourtant^  je  l'accepte,  et  je  tiens  à  honneur  de 
Faccepler. 

Certainement^  si  j'avais  cru  que  ma  propre  considération, 
que  rintérêt  du  pays  eussent  le  moindre  tort  à  souffrir  de 
ma  persistance  au  pouvoir,  pour  refuser  la  ratification  du 
traité  de  1841,  j'en  serais  sorti  à  l'instant.  J'estime  le  pou- 
voir quand  j'y  puis  honorer  mon  nom  et  servir  mon  pays. 
(rré«-6i>fi/  très-bien  !)  Hors  de  ces  deux  conditions,  tenir  au 
pouvoir  est  une  bassesse.  Ceux  qui  me  connaissent  savent 
bien  que  je  n'en  ai  pas  le  goût,  et  quant  à  ceux  qui  ne  me 
connaissent  pas,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  leur  persua- 
der. (Très-bien!  très-bien!) 

Oui,  messieurs,  j'ai  conseillé  à  la  couronne  la  conclusion 
du  traité  du  20  décembre  1841,  et  je  lui  ai  conseillé  le  refus 
delà  ratification;  voici  pourquoi  : 

Avant  que  la  Chambre  et  le  public  en  fussent  si  vive- 
ment émus,  j'avais  pressenti,  non  pas  au  degré  où  cela  est 
arrivé,  mais  enfin  j'avais  pressenti  relTet  du  traité  du 
i5  juillet  1840  sur  les  esprits.  J'ai  refusé,  au  ministre  qui 
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avait  préparé  et  signé  le  traité  du  15  juillet  i840,  de  t^igner 
avec  lui  le  traité  de  1841  pour  la  répression  de  la  traite. 
Ce  traité,  proposé  par  d  autres  que  par  moi,  et  tout  près  de 
sa  conclusion,  j'en  ai  refusé  à  lord  Palinerslon  la  signature. 
Je  trouvais  que  cela  ne  convenait  pas  à  la  dignité  du  pays  ni 
à  la  mienne.  Lord  Palmerston  est  tombé;  uu  autre  cabinet 
est  arrivé  aux  affaires.  La  situation  anormale,  violente,  qui 
avait  été  faite  en  Europe  à  la  France,  a  cessé.  Le  uouveau 
cabinet  anglais  a  proposé  au  gouvernement  du  roi  de  signer 
les  deux  tiaités  qu'il  trouvait  préparés,  le  traité  sur  la 
répression  de  la  traite  et  un  traité  de  commerce  préparé 
aussi  avec  la  Grande-Brotagne.  J'ai  ajourné  la  signature  du 
traité  de  commerce  ;  j'ai  répondu  qu'il  y  avait  là  des 
questions  graves,  difliciies,  qui  ne  me  paraissaient  pas 
résolues  pour  moi-même  et  que  je  ne  pouvais  conclure. 
Quant  à  Tautrc  traité,  je  l'avais  trouvé,  je  le  répète,  tout 
préparé  et  prêt  à  être  conclu;  j'ai  cru  qu'il  importait  de  Caire 
envers  un  cabinet  nouveau,  qui  tenait  un  très-bon  langage 
et  faisait  acte  de  bon  vouloir  envers  la  France ,  j'ai  cru, 
dis-je,  qu'il  importait  de  faire  aussi  acte  de  boa  vouloir 
envers  lui. 

Je  tenais  beaucoup,  et  c'était  une  des  causes  pourries- 
quelles  le  cabinet  dont  j'ai  Thonneur  de  faire  partie  s'était 
formé,  je  tenais  beaucoup  à  rétablir  les  bons  rapports,  la 
bonne  intelligence  de  la  France  avec  ^Angleterre.  C'est  dans 
ce  dessein,  c'est  sur  la  demande  formelle  du  nouveau  cabi- 
binet,  c'est  après  le  refus  adressé  au  cabinet  précédent,  que 
j'ai  signé  le  traité  du  20  décembre  1841 . 

La  Cbambre  sait  que  je  n'ai  nul  besoin  de  lui  rappeler 
les  détails,  les  faits  qui  ont  suivi  cette  signature.  On  a  soi- 
gneusement exploité,  fomenté  la  vive  et  sincère  émotion  de 
l'esprit  public  ;  mais  enfin  elle  a  été  vive  et  sincère  ;  j'en  ai 
été  aussi  frappé  que  personne,  j'ai  conseillé  à  la  couronne  la 
non-ratiilcation  du  traité  du  20  décembre. 

J'aurais  dû,  dit-on^  me  retirer  et  laisser  ce  soin  à  d'autres. 
Pourquoi? 
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Quand  nous  sommes  entrés  aux  affaires^  nous  n'y  sommes 
pas  entrés  pour  telle  ou  telle  question  spéciale^  tel  ou  tel 
intérêt  particulier,  mais  pour  faire  prévaloir  toute  une  poli- 
tique, toute  luie  conduite^  tout  un  système  de  gouvernement: 
la  politique  de  la  conservation  et  de  la  paix.  Fallait-il  subor- 
doiiner,  sacrifier  toute  cette  politique,  tout  ce  système  aune 
question  spéciale?  Nous  ne  Tavons  pas  pensé  ;  les  Chambres 
ne  Tout  pas  pensé  plus  que  le  cabinet.  La  Chambre,  qui  a 
si  vivement  blâmé,  si  vivement  attaqué  le  traité  de  1841,  a- 
i^elie  attaqué  le  cabinet  dans  son  existence?  a-t-elle  attaqué 
sa  politique  dans  son  ensemble  ?  Évidemment  non  ;  elle  les 
a,  au  contraire,  sincèrement  et  énergiquement  soutenus. 
Nous  avons  fait  dfi  même  ;  nous  avons  préféré  la  question 
générale  à  la  question  spéciale  ;  nous  sonunes  restés  à  notre 
poste  pour  défendre  l'ensemble  du  gouvernement,  Tensemble 
de  la  politique,  au  moment  même  où  nous  changions  notre 
conduite  sur  un  point  pailiculier.  Le  bon  sens  le  voulait 3  le 
plus  simple  bon  sens,  la  plus  simple  fidélité  à  notre  politique 
et  à  notre  parti.  Kt  si  je  voulais  des  exemples,  l'histoire  par- 
lementaire de  tous  les  pays  en  est  pleine.  Combien  de  fois 
n'est-il  pas  arrivé  que  les  ministres,  que  les  chefs  de  cabinet 
ont  soutenu  des  opinions  spéciales  dans  lesquelles  ils  diffé- 
raient de  la  majorité  des  Chambres  et  de  leur  propre  cabinet? 
et  ensuite  ils  ont  subordonné  leur  vote,  leur  conduite  sur 
ces  questions  spéciales,  à  leur  vote  et  à  leur  conduite  sur 
Fensemble  de  la  politique  qu'ils  étaient  chargés  de  faire  pré- 
valoir. M.  Pitt,  M.  Fox,  et  tant  d'autres,  ont  fait  cela  sou- 
vent, et  bien  avant  moi. 

Au  centre. — TVès-bien  !  très-bien  ! 

M,  le  ministre. — J'avais  une  autre  raison,  imc  raison  per- 
sonnelle :  je  me  croyais  plus  en  mesure  qu  un  autre  de  tirer 
en  ceci  mon  pays  d  une  situation  délicate  et  diilicile,  de 
faire  accepter  par  les  puissances  étrangères  la  non  ratifica- 
tion,  si  évidemment  conforme  aux  vœux  de  la  Chambre  et 
du  pays,  de  la  faire  accepter  sans  danger  poi^r  le  pays,  sans 
qtt'U  nous  vint  du  dehors  aucun  acte,  aucune  parole  dont  le 
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pays  pût  avoir  droit  de  se  plaindre.  Je  me  croyais^  je  l'avoUe, 
plus  en  mesure  qu'un  autre  d'arriver  à  ce  résultat.  (Appro^ 
batîon  au  centre,)  Je  le  croyais  précisément  parce  que  j'avais 
sincèrement  et  honnêtement  défendu  le  traité  de  i84i^  parce 
que^  après  l'avoir  défendu^  j'étais  plus  en  droit  que  personne 
de  parler  au  dehors  de  l'opinion  de  mon  pays  et  des  nécessités 
de  sa  politique.  {Nouvelle  approbation,) 

J'avais  en  outre  cet  avantage  que,  tout  récemment^  dans 
une  occasion  parfaitement  désintéressée^  j'avais  soutenu, 
précisément  quelques  mois  auparavant,  le  principe  dont  je 
venais  réclamer  l'application. 

Un  débat  s'était  élevé  en  Europe  entre  le  roi  de  Prusse  et 
le  roi  des  Pays-Bas  sur  la  ratification  d'un  traité.  On  avait 
soutenu  que  la  ratification  d'un  traité  ne  pouvait  être  refusée 
que  brsque  le  négociateur  avait  outrepassé  ses  pouvoirs  et 
qu'on  le  désavouait.  J'avais  repoussé  cette  doctrine,  quoique 
parfaitement  désintéressé;  dans  la  question  et  en  appuyant  le 
roi  des  Pays-Bas,  qui  la  repoussait,  j'avais  soutenu  que  le 
droit  de  ratification  n'était  pas  une  pure  forme,  que  c'était 
un  droit  sérieux,  réel,  qu*aucun  traité  n'était  conclu  et  com- 
plet avant  d'avoir  été  ratifié,  et  que  si,  entre  la  conclusion 
et  la  ratification,  il  survenait  des  faits  graves,  des  faits  nou- 
veaux, évidents,  qui  changeassent  les  relations  des  deux 
puissances  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  traité 
avait  été  conclu,  le  refus  de  la  ratification  était  un  droit. 

J'avais  soutenu  cela  en  principe.  Je  n'avais  donc,  en  refu- 
sant la  ratification,  point  de  principe  à  désavouer  ;  je  n'avais, 
au  contraire,  qu'à  mettre  en  pratique  celui  que  je  venais  de 
soutenir. 

11  n'y  avait  donc,  dans  ma  situation  personnelle  pas  plus 
que  dans  l'état  général  des  affaires,  rien  de  faux,  rien  d'em- 
harrassant,  rien  qui  m'affaiblît,  qui  me  compromit,  qui 
adaiblît  ou  compromit  mon  pays  et  sa  politique  sous  mon 
nom.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  non-seulement  qu'il  m'était 
permis,  mais  qu'il  m'était  ordonné  de  rester  au  pouvoir. 
Voilà  pourquoi  j'ai  cru  que,  pouvant  plus  qu'un  autre  atté- 
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Duer  les  fâcheuses  conséquences^  les  difficultés  graves  de  la 
situation  dans  laquelle  nous  étions  placés,  c'était  à  moi  de 
tirer  mon  pays  de  cette  situation.  J'ai  eu  le  bonheur  d'y 
réussir. 

Au  centre, — Très-bien  ! 

M.  le  ministre. — J'ai  eu  le  bonheur  de  faire  accepter,  par 
l'Angleterre  et  par  l'Europe,  le  refus  de  ratification  du  traité 
de  1841^  sans  qu'aucun  reproche,  aucune  parole  fâcheuse 
ait  été  adressée  à  mon  pays. 

J'ai  cru  que  c'était  un  bonheur,  un  honneur  même  pour 
moi.  {Très-bien/)  J'avoue  que  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
ne  m'a  pas  encore  fait  changer' d'avis.  {Nouvelle  approba- 
tion .  ) 

J'en  ai  fini  du  traité  de  1841  ;  j*cn  viens  à  ceux  de  1831  et 
de  1833. 

Messieurs^  j'ai  entendu  élever  une  étrange  comparaison 
entre  notre  situation,  quant  aux  traités  de  1831  et  de  1833, 
et  notre  situation  quant  au  traité  de  1841.  On  m'a  dit: 
9  Puisque  vous  avez  refusé  la  ratification  du  traité  de  1841 , 
pourquoi  ne  demandez-vous  pas  l'abolition  des  autres?  Ce 
que  vous  avez  obtenu  pour  l'un^  vous  l'obtiendrez  pour  les 
autres,  o 

Messieurs^  Tassimilation  est  étrange. 

Nous  étions  dans  notre  droit^  quant  au  traité  de  1841^  on 
refusant  la  ratification  ;  rien  n'était  fait^  rien  n'était  conchi; 
nous  étions  dans  notre  droit  abstrait,  aussi  bien  que  dans 
une  nécessité  de  circonstance. 

Quant  aux  traités  de  1831  et  de  1833^  ils  étaient  conclus^ 
ils  étaient  ratifiés,  ils  étaient  exécutés  ;  j'ai  cru  qu'il  était  de 
l'honneur  de  mon  pays^  comme  du  mien,  de  les  exécuter 
loyalement,  de  ne  pas  donner  un  exemple  d'une  extrême 
irrégularité,  d'une  véritable  mauvaise  foi  dans  les  rapports 
internationaux.  (Très-bien!) 

M.  Berryer.  —  Je  demande  la  parole.  (Mouvement.) 

M.  le  ministre,  —  J'ai  donc  conseillé  à  la  couronne^  et  j'ai 
pratiqué  l'exécution  simcre  des  traités  de  1831  et  de  1833. 
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Le  cabinet  n'a  cherche  aucune  chicane ,  aucun  moyen  de  h» 
éluder.  Il  les  à  exécutés;  il  croit  de  son  devoir  de  les  eië- 
cuter,  en  même  temps  qu'il  croit  de  son  devoir  et  de  Finié- 
rêt  du  pays  de  les  faire  complètement ,  strictement  exécuter 
envers  nous. 

La  Chambre  sait  que  cette  exécution  avait  été  un  peu 
négligée^  et  que  le  laisser-aller  apporté  par  tout  le  monde. 
Chambres,  public,  gouvernement,  dans  cette  question,  pen- 
dant tant  d'années,  avait  fait  tomber  en  désuétude  plusieurs 
garanties  importantes  à  notre  profit  ;  ces  garanties,  je  les  ai 
toutes  reprises,  redemandées. 

11  y  en  a  trois  : 

La  rédaction  d'une  convention  annuelle  pour  débattre  et 
régler  tous  les  ans  le  nombre  des  croiseurs ,  selon  l'examen 
des  circonstances  de  Tannée  ; 

La  déclaration  que  les  croiseurs  seront  attachés  à  une 
station  spéciale,  et  ne  pourront,  sans  un  nouveau  mandat, 
passer  de  Tune  à  l'autre  ; 

Enfin  Tégalité,  ou  à  peu  piës ,  dans  le  nombre  des  croi- 
seurs des  deux  pays. 

Aucune  de  ces  trois  garanties  n'avait  été  pratiquée  depuis 
dix  ans;  je  les  ai  toutes  réclamées;  elles  sont  en  vigueur 
aujourd'hui. 

En  même  temps  que  rien  ne  manque,  de  notre  part^  à 
l'exécution  sincère  et  loyale  des  traités,  rien  ne  manque  donc 
non  plus  à  leur  exécution  stricte  envers  nous.  En  même 
temps  que  nous  avons  fait  acte  de  bonne  foi  et  de  probité  » 
nous  avons  fait  acte  de  vigilance. 

M.  Mauguin.  —  Je  demande  la  parolç.  (Mouvement,) 

M.  le  ministre,  —  Nous  sommes  à  présent,  l'Angleterre 
et  nous,  quant  à  l'exécution  des  traités  de  1831  et  de  1833, 
dans  le  droit  strict,  complet,  loyal.  Tant  qu'il  n'y  sera  pas 
dérogé,  c'est  ainsi  que  les  choses  doivent  se  passer» 

Faut-il,  outre  cela,  provoquer  actuellement  l'abolition  des 
traités  ?  Je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  celte  maxime 
que  j'ai  citée  ailleurs,  que  les  traités  conclus,  ratifiés,  exé* 
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cutés,  se  dénouent  d'un  commun  accord  ou  se  tranchent  par 
l*épée.  Il  n'y  a  pas  une  troisième  manière.  Le  commun 
consentement,  le  commun  accord^  est-ce  le  moment  de  le 
demander?  Y  a-t-il  chance  actuelle  de  l'obtenir?  Le  cabinet 
ne  Ta  pas  pensé.  Le  cabinet  n'a  pas  crn  devoir  entamer  à  ce 
sujet  des  négociations.  Je  ne  sache  personne  qui  entame  une 
négociation  pour  autre  chose  que  pour  réussir.  (Marques 
générales  d* approbation.) 

On  demande  si  le  cabinet  prendra  réellement  le  sentiment 
public  et  les  vœux  de  la  Chambre  au  sérieux.  Je  serais  bien 
tenté  de  prendre  celte  question  pour  une  injure  ;  je  ne  le 
ferai  pas.  Messieurs,  si  je  ne  prenais  pas  au  sérieux  le  senti- 
ment du  pays,  le  vœu  de  la  Chambre^  relativement  à  cette 
question^  savez- vùus  ce  que  je  ferais  ?  J'ouvrirais  une  négo- 
ciation; je  rouvrirais  à  l'instant  même^  sans  me  préoccuper 
de  ses  conséquences  probables.  {Approbation  au  centre,) 

3fon  opinion^  ma  prévoyance  est  qu'actuellement  elle  ne 
réus!«irait  pas;  quand  elle  aurait  échoué^  je  viendrais  vous  le 
dire.  J'aurais  déféré  au  vœu  de  la  Chambre;  j'aurais  accom- 
pli la  seule  chose  qui  dépende  du  cabinet.  Je  viendrais  dire 
à  la  Chambre  que  la  négociation  n'a  pas  réussi.  Je  lui  de- 
manderais :  maintenant  que  voulez-vous  ?  Voulez-vous  vous 
arrêter?  Voulez -vous  reculer?  Voulez -vous  poursuivre? 
J'écarterais  ainsi  le  fardeau  des  épaules  du  cabinet^  pour  le 
reporter  sur  le  pays  et  sur  la  Chambre.  (  Vive  adhésion  aux 
centres.) 

Une  telle  conduite  serait  une  indignité  et  une  lâcheté. 
(Nouvelle  approbation  au  centre,) 

Le  cabinet  gardera  pour  son  propre  compte  le  fardeau  ; 
le  cabinet  ne  mettra  pas  la  Chambre  et  le  pays  dans  cette 
alternative^  que  je  me  suis  permis  de  qualifier  ailleurs,  et 
que  je  répète  ici  par  ces  mots  :  une  faiblesse  ou  une  folie. 
Non^  le  cabinet  ne  mettra  pas  le  pays  dans  cette  alternative. 
Il  prend  très  au  sérieux  le  sentiment  public^  l'état  des 
esprits,  le  vœu  de  la  Chambre.  Quand  le  cabinet  croira, 
avec  une  parfaite  sincérité,  avec  une  conviction  profonde, 
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qu'une  telle  négociation  peut  réussir,  que  les  traités  peuvent 
se  dénouer  d'un  commun  accord,  le  cabinet  l'entreprendra, 
pas  auparavant;  alors  cei  lainement.  (Aux  centres  :  Trè»-bien  ! 
très-bien  !  ) 

Je  pourrais  en  rester  là.  Sur  la  question  spéciale  j'ai  dit 
tout  ce  qu  à  mon  avis  il  importe  de  dire.  Mais,  quelque 
grande  que  la  question  vous  paraisse^  quelque  grande  qu'on 
se  soit  efforcé  de  la  faire,  elle  est  beaucoup  plus  grande 
encore  qu'on  ne  l'a  faite.  11  y  a  tout  autre  chose  ici  que  la 
question  du  droit  de  visite  ;  il  y  a  la  question  de  nos  bons  ou 
mauvais  rapports  avec  l 'Angleterre  ;  il  y  a  la  question  de  la 
politique  de  la  France  avec  l'Angleterre.  C'est  sur  ce  point 
que  j'ai  encore  quelques  mots  à  dire  à  la  Chambre. 

La  Chambre  le  sait  ;  je  ne  suis^  quant  à  présent^  partisan 
d'aucune  alliance  intime^  spéciale,  ni  avec  TAngleterre,  ni 
avec  aucune  autre  puissance  en  Europe  ;  je  crois  qu*aujour- 
d'hui  le  caractère  fondamental  de  la  politique  de  mon  pays 
doit  être  Tindépendance  et  la  bonne  intelligence  avec  tous.  Je 
puis  ajouter  que  depuis  deux  ans  que  le  roi  m'a  fait  Thonneur 
de  me  confier  le  département  des  affaires  étrangères,  je  n'ai 
pas  doriTié  à  l'Angleterre,  quoiqu'on  le  dise,  quoiqu'on  l'im- 
prime tous  les  jours,  de^grandes  preuves  de  complaisance. 
Dans  les  affaires  que  j'ai  eu  à  traiter  avec  elle,  dans  les  choses 
que  l'Angleterre,  sous  mon  administration,  a  demandées  a 
la  France,  j'ai  beaucoup  plus  refusé  qu'accordé:  la  ratiGca- 
lion  du  traité  du  30  décembre  a  été  refusée. 

M,  DE  Vatry.  —  Très-nettement? 

M»  le  ministre,  — Très-nettement. 

Dans  nos  rapports  en  Espagne,  nous  avons  maintenu  la 
complète  indépendance  de  notre  politique.  Nous  ne  l'avons 
point  subordonnée  à  celle  de  l'Angleterre;  nous  avons  main* 
tenu,  et  le  jour  où  la  discussion  viendra  sur  ce  sujet,  j'aurai 
l'honneur  de  le  prouver  à  la  Chambre,  nous  avons  maintenu 
la  politique  française  en  Espagne,  sur  tous  les  points. 

Dans  des  affaires  d'un  ordre  inférieur,  quand  il  s'est  agi 
d'intérêts  commerciaux  ,  les  réclamations^  les  plaintes  de 
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PAngieterre  nous  ont-elles  empêché  de  faire  justice  aux 
intérêts  de  nos  fabricants  ?  Non. 

On  peut  passer  en  revue  tous  les  actes  du  cabinet  à  Tégard 
de  l'Angleterre;  on  ne  trouvera  dans  aucun  ni  faiblesse  ni 
complaisance. 

Seulement  je  conviens,  et  je  m'en  fais  honneur^  que  je  me 
suis  constamment  appliqué  à  rétablir,  à  affermir^  à  déve- 
lopper les  bons  rapports,  la  bonne  intelligence  avec  TAngle- 
terre  ;  je  crois  que  c'est  essentiel  à  la  bonne  politique  et  aux 
véritables  intérêts  de  la  France. 

On  a  parlé  à  cette  tribune  des  mouvements  d'opinion  ma- 
nifestés dans  les  deux  pays,  de  la  sympathie  et  de  Tantipa- 
Ihie  populaires.  Un  mot  sur  ces  faits  et  sur  les  dispositions 
des  deux  pays  Fun  envers  l'autre. 

Je  n'hésite  pas  à  dire,  et  c'est  ma  sincère  conviction, 
qu'en  Angleterre,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  son  gouvernement, 
il  n'y  a  point  de  malveillance,  point  de  mauvaise  intention 
envers  la  Fi-ance;  qu'il  y  a,  de  la  part  du  pays  et  de  son 
gouvememeni,  une  grande  estime  pour  la  France,  un  désir 
sincère  de  vivre  avec  elle,  non-seulement  en  paix,  mais  en 
bons  rapports. 

J'ai  la  conviction  que  c'est  là  aujourd'hui  le  sentiment 
général^  le  vœu  sincère  de  l'Angleterre  et  de  son  gouverne- 
ment {Agitation  à  gauche),  et  que,  pour  le  détruire,  pour 
l'altérer,  il  faudrait  autre  chose  que  des  articles  de  journaux. 
H  faudrait  de  véritables  événements  qui,  j'espère,  n'arrive- 
ront pas.  (Très-bien!) 

Quant  à  la  France,  je  reconnais  le  mouvement  de  l'opinion  ; 
je  reconnais  le  chagrin,  la  colère  qui,  à  l'occasion  du  traité  du 
45  juillet,  se  sont  réveillés  et  ont  réveillé  des  souvenirs,  des 
préventions,  des  sentiments  qui  semblaient  endormis.  Je 
reconnais  ce  fait;  mais,  messieurs,  ce  fait  n'est  pas  inaborda- 
ble à  l'influence  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  vérité;  mon 
pays  n'a  pas  à  cet  égard  un  parti  pris,  une  volonté  arrêtée, 
un  de  ces  sentiments  qui  résistent  à  toute  la  force  du  temps, 
de  la  vérité  et  aux  véritables  intérêts  du  pays.  Non,  il  y  a, 


B8  HISTOIRE  PAULBIi BUTAI RB  DE  PRARCK. 

dans  cê  mouvement  de  l'opinion^  à  mon  avin,  quelque  ehote 
de  plus  superficiel;  de  plus  factice  et  de  plus  passager  qu'on 
ne  le  croit  communément;  et  je  suis  bien  aise  de  la  dire  à 
cette  tribune,  pour  qu'on  l'entende  de  l'autre  côté  de  là  Man- 
che, pour  que^  là  aussi,  on  sache  bien  que  les  sentiments 
justes,  équitables,  raisonnables,  qui  doivent  présider  aux 
rapports  de  ces  deux  grands  peuples,  ne  nous  sont  pas  étran- 
gers, et  que  le  fond  de  ces  sentiments  subsiste  toujours 
parmi  nous,  si  la  surface  en  est  en  ce  moment  voilée.  (TVéti' 
bien!  très- bien!) 

Je  dirai  maintenant  à  mon  pays  que  tous  ses  intérêts^  ses 
intérêts  sérieux  hii  conseillent  la  bonne  intelligence  et  les 
bons  rapports  avec  l'Angleterre. 

Parmi  ces  intérêts  je  range  en  première  ligne  la  paix,  la 
paix  honorable,  la  paix  importante  et  utile  aussi  bien  pour 
l'état  moral  de  la  France  que  pour  son  état  matériel. 

Nous  avons  besoin  de  la  paix,  non  -seulement  pour  notre 
prospérité,  non-seulement  pour  notre  richesse,  non-seule- 
ment pour  notre  bien-être  ;  nous  en  avons  besoin  pour  la 
moralité  publique.  {Mùtwemewt»)  Nous  en  avons  besoin  pour 
apprendre  à  préférer  1-ordre,  le  travail,  l'intelligence  itSgU- 
lière,  aux  jeux  de  la  force  et  du  hasard.  {Trè9-bien/) 

Les  jeux  de  la  force  et  du  hasard  ont  été  grands  et  admi- 
rables en  France  pendant  vingt-cinq  ans;  mais,  après  tout, 
cela  ne  les  a  pas  fait  changer  de  nature  ;  ils  n'en  ont  pas 
moins  été  les  jeux  de  la  force  et  du  hasard,  qui  ont  fait  un 
mal  profond  au  pays^  au  moment  même  où  ils  le  couvraient 
de  gloire. 

Il  faut  que  nous  désapprouvions  cette  vie  continuelle  de 
hasard  et  de  force;  il  faut  que  nous  nous  accoutumions  à 
préférer  la  vie  calme,  la  vie  pacifique,  la  vie  laborieuse.  Vdlà 
eu  quoi  la  paix  importe  autant  à  l'état  moral  de  la  France 
qu'à  son  bien-être  matériel.  Voilà  pourquoi  je  la  regarde  au- 
jourd'hui comme  le  premier  et  le  plus  élevé  de  nos  intérêts. 
(  Approbation  aux  centres .  ) 

A  côté  de  l'intérêt  de  la  paix  qui  nous  conseille  les  bons 
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rapports  et  la  bonne  inlelligence  avec  l'Angleterre^  il  y  en  a 
un  autre,  Pintérêt  de  la  bonne  politique  de  la  France,  de  la 
bonne  politique  intérieure.  On  dit  tous  les  jours  que  ce  qui 
trouble  le  plus  la  raison  et  les  sentiments  de  ce  pays-ci,  c'est 
la  crainte  d^une  nouvelle  situation  révolutionnaire,  la  crainte 
d'une  nouvelle  coalition  de  l'Europe  contre  lui.  La  seule  ap- 
préhension de  ce  fait,  un  seul  mot  de  ce  genre  trouble, 
égare  les  esprits. 

Messieurs,  pour  que  le  iait  et  le  mot  ne  puissent  plus  re- 
venir, pour  que  cette  image,  ce  fantôme  ne  puissent  plus  ap- 
paraître devant  nous,  les  bons  rapports  et  la  bonne  intelli- 
gence avec  l'Angleterre  sont  indispensables.  (Mouvements 
divers.) 

C'est  une  condition,  ou,  si  vous  voulei  que  je  retire  ce  mot, 
c^est  un  puissant  moyen  pour  la  bonpe  politique  en  France. 

Et  pour  la  dignité  de  notre  pays,  de  notre  gouvernement, 
laissez-moi  vous  soumettre  encore  une  réflexion. 

il  y  a  un  pays,  en  Europe,  où  les  faits,  les  souvenirs  de 
notre  révolution  de  1830  sont  accueillis  avec  un  profond 
intérêt  et  une  sympathie  réelle.  Il  y  a  un  pays  oii  le  nom  de 
notre  roi,  de  notre  gouvernement,  n'est  prononcé  qu'avec 
respect  et  presque  avec  affection.  Ce  pays-là,  messieurs,  c'est 
un  pays  très-libre,  un  pays  glorieux,  et  c'est  en  même  temps 
le  pays  le  plus  conservateur  de  l'Europe,  le  pays  où  la  poli- 
tique conservatrice  prévaut  aujourd'hui  complètement  d'une 
manière  simple  et  éclatante  à  la  fois.  Ce  pays-là,  messieurs, 
c'est  l'Angleterre.  (MouvemetUs  divers.) 

Pour  la  dignité  de  notre  gouvernement,  croyez-moi,  il 
nous  convient  d'avoir  un  tel  ami  ;  il  nous  convient  de  savoir 
que,  tandis  que,  dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  l'Eu- 
rope qui  ne  nous  sont  pas  publiquement  ni  activement  hos- 
tiles, on  ne  parle  cependant  de  nous,  on  ne  prononce  notre 
nom,  on  ne  s'occupe  de  nos  affaires  qu'avec  indifférence  ou 
humeur,  en  Angleterre,  on  avoue,  on  honore  notre  gouver- 
nement et  notre  histoire  contemporaine.  Cela  compte  beau- 
coup à  mes  yeux;  cela  compte  certainement  beaucoup  aux 
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yeux  de  la  Chambre  et  de  tous  les  hommes  sensés  du  pays. 

{Vive  approbation  au  centre.) 

Et  que  TOUS  demande-t-on ^  messieurs^  pour  les  bons 
rapports  et  la  bonne  intelligence  avec  l'Angleterre?  Vous 
demande-t<^n  de  sacrifier  vos  intérêts,  de  ne  pas  les  défendre^ 
de  ne  pas  soutenir  une  politique  différente  de  celle  de  la 
Grande-Bretagne  quand  vous  en  avez  l'occasion  ou  le  théâtre? 
Pas  le  moins  du  monde.  Sachez  bien  que  c'est  non-seulement 
Totre  droit,  mais  votre  devoir,  de  soutenir  partout  vos  inté- 
rêts^ voire  politique,  quand  même  ils  ne  se  rencontrent  pas 
avec  les  intérêts  et  la  |)olitique  de  l'Angleterre  ;  oui^  c'est 
votre  droit,  votre  devoir^  et  sachez  bien  que  l'Angleterre  ne 
vous  en  estirnera  pas  moins. 

Non-seulement  elle  ne  vous  en  estimera  pas  moin.s^  mais 
plus  elle  sentira  qu'il  faut  compter  avec  vous^  plus  vos  rap- 
ports avec  elle  seront  faciles  et  réguliers.  Sachez  bien  que  la 
faiblesse,  la  complaisance,  l'abandon  de  vos  intérêts,  bien 
loin  de  vous  servir  là^  vous  nuiraient,  car  vous  en  seriez 
moralement  affaiblis. 

M.  Gàrnibr-Pàges.  *-  C'est  un  discours  anglais.  (Violents 
murmures  aux  centres,) 

M.  le  ministre,  —  C'est  un  discours  anglais? 

A  gauche,  —  Oui  !  oui  ! 

Aux  centres,  —  Non  !  non  !  —  A  l'ordre  ! 

M,  le  ministre,  —  Je  conjure  la  Chambre  de  me  permettre 
de  répondre...  Je  ne  sais  qui  m'a  interrompu. 

M.  Garnibr- Pages.  —  C'est  moi,  monsieur!  [Agi- 
tation,) 

M.  le  ministre,  —  Eh  bien  ,  monsieur,  je  n'en  dirai  pas 
moins  ce  que  j'avais  à  dire. 

M.  GARNiRR-PAoès. — ^Taut  pîs  pour  VOUS  !  {Aux  centres: 
Afordrel  à  V ordre!) 

M.  HoRTBNsius  DE  Saint-Albin.  —  C'cst  Ic  ministre  qu'il 
faut  rappeler  aux  sentiments  de  la  dignité  nationale. 

M,  le  ministre.  —  Comment!  c'est  au  moment  où  je  dis 
à  la  Chambre  ;  a  Défendez  vigoureusement  les  intérêts 
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îtBXïçsiis,  pratiquez  partout  la  politique  française^  saos  vous 
inquiéter  de  savoir  si  elle  est  en  contradiction  ou  en  har- 
monie avec  celle  de  la  Grande-Bretagne  ;  »  c'esl  à  ce  mo- 
ment-là qu'on  me  dit  que  je  fais  un  discours  anglais  !  [Vive 
approbiUian  aux  centres,  —  Longue  agitation,) 

M,  le  président,  — •  L^interruption  de  Mi  Garnier-Pagès 
constitue  une attaquepersonnelle  tout  à  fait  contraire  àTordre. 

M.  le  ministre.  —  Jejpense  que  je  viens  de  tenir  à  cette 
tribune  le  langage  le  plus  français  qui  y  ait  jamais  été  tenu. 
{Oui!  oui  !  —  Nonl  non!) 

le  n'ai... 

M.  GAENiSR-PAGàs.  —  Je  demande  la  parole.  {À  l'ordre! 
à  Vordre!) 

M.  Ledru-Roluii.  —  On  ne  peut  pas  rappeler  à  Tordre 
un  orateur  qui  demande  la  parole.  (Bruit.) 

M,  le  ministre.  — :  Messieurs^  ce  que  je  viens  de  dire  a 
été  de  tout  temps  la  règle  de  ma  conduite^  comme  aujour- 
d'hui de  mon  langage.  En  même  temps  que  je  me  suis 
appliqué  à  rélablir^à  affermir^  à  développer  les  bons  rapports 
de  mon  pays  avec  TAngleterre,  j'ai  soigneusement  maintenu^ 
pratiqué  la  politique  indépendante  et  nationale  de  la 
France. 

A  cette  condition,  j'ai  regardé  et  je  regarde  les  bons  rap- 
ports^ la  bonne  intelligence  des  deux  pays^  comme  essentiels  à 
notre  politique.  Aussi^  non-seulement  je  me  suis  appliqué  à  les 
maintenir  d'une  manière  générale,  mais  je  me  suis  appliqué 
à  résoudre  toutes  les  questions  embarrassantes  entre  les  deux 
pays,  à  mettre  fin  à  toutes  les  affaires  qui  pouvaient  devenir 
entre  eux  des  causes  de  collision  et  d'embarras.  Au  moment 
même  où  nous  avions  à  refuser  à  TAngleterre  la  ratification 
d'un  traité  conclu^  au  moment  oîi  nous  lui  demandions  la 
stricte  exécution  des  traités  de  1831  et  de  1833^  au  moment 
cil  nous  poursuivions  avec  insistance  le  redressement  de 
tous  les  abus^  de  tous  les  griefs  particuliers  qui  pouvaient 
s'être  introduits  dans  l'exécution  de  ces  traités^  au  même 
moment  j'ai  entrepris  avec  le  cabinet  anglais  plusieurs  né- 
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gociatuMis  spéciales  sur  des  questi^ws  depuis  loagtenpe 
pendantes,  sur  des  affaires  qui  avaient  amené  de  noUbies 
difficultés  entre  les  deux  pays,  et  qui  pouvaient  en  amener 
de  nouvelles  :  laffaiie  de  Portendic,  la  convention  sur  les 
relations  postales ,  la  convention  sur  l'extradition  des  cri- 
oûodls  qui  avait  toujours  élé  refusée ,  la  convention  sur 
les  pêcheries  de  nos  côtes^  et  les  rapports  de  notre  navigation 
avec  la  navigation  anglaise  dans  ces  pêcheries.  Toutes  ces 
affaires  étaient  pendantes  depuis  longtemps^  elles  avaient 
suscité  de  graves  difficultés  et  pouvaient  en  soulever  de 
nouvelles.  J'ai  entrepris  de  les  résoudre;  j'ai  eu  le  boinheur 
de  réussir. 

II  est  de  mon  devoir  de  rendre  ici  au  cabinet  qui  gou« 
veme  aujourd'hui  TAngleterre  une  complète  justice  ;  il  a 
apporté  dans  ces  négociations  un  sentiment  de  modération  y 
de  bon  vouloir^  d'équité,  qui  les  a  beaucoup  Getcilitées. 

Elles  sont  conclues  aujourd'hui  ;  aucune  de  ces  diflicultés 
ne  subsiste  plus  entre  les  deux  pays;  je  crois  qu'il  est  de  quel* 
que  importance  qu'au  milieu  des  difficultés  que  la  question 
actuelle  peut  élever  entre  les  deux  pays^  au  milieu  des  difTi- 
cultes  que  peut  élever  aussi  la  diversité  mal  entendue,  selon 
moi,  de  nos  deux  politiques  en  Espagne,  les  deux  pajs 
soient,  sur  tous  les  autres  points ^  en  bons  rapporta  et  en 
bonne  intelligence. 

J^ai,  l'honneur  de  répéter  que  ce  résultat  est  obtenu  ;  il  dé- 
pend de  vous  de  l'affermir  ou  de  l'altérer.  Quant  au  gouver- 
nement du  roi^  son  parti  est  pris.  J*ai  eu  l'honneur  de  le  dire 
tout  à  l'heure;  il  prei^J  au  sérieux,  et  il  serait  insensé  aussi 
bien  que  coupable  s*il  faisait  autrement,  il  prend  au  sérieux 
l'état  des  esprits,  le  sentiment  public,  le  vœu  de  la  Chambre; 
quand  il  croira  pouvoir  faire  réussir  ce  vœu,  le  faille  passer 
dana  les  faits  par  une  négociation  régulière  et  d'un  consen- 
tement commun,  il  L^entreprendra. 

J'oserais  défier  qui  que  ce  soit  dans  la  Chambre,  excepté 
ceu;L  qui  veulent  qu'on  déchire  ces  traités  à  tout  risque, 
j'oserais  défier  qui  que  ce  soit  d'aller  au  delàe^d'^fl^sser  au 
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gouTernement  du  roi  upe  autre  recommandation (Au 

centre.  (Très-bien!) 

Si  quelqu'un  pense  que  la  Chambre  doive  ordonner  au 
gouvernement  du  roi  une  négociation  immédiate,  actuelle, 
si  quelqu'un  le  pense^  qu'il  le  dise  ;  nous  ne  saurions  accepter 
cette  injonction  ;  nous  entendons  garder  toute  notre  liberté, 
toute  notre  responsabilité.  Nous  n'élèverons  point  de 
discussion  sur  des  mots  ou  des  phrases  incidentes  ;  mais 
nous  demanderons  à  tout  le  monde  de  s'expliquer  nette- 
ment^ à  fond;  sur  le  sens  des  paroles  qu'il  adresse,  des 
recommandations  qu'il  porte  à  la  couronne.  Tant  que  ces 
recommandations  seront  d'accord  avec  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  dire  à  la  Chambre ,  tant  qu'elles  exprimeront, 
qu'elles  recommanderont  le  vœu  national  (Mouvement  à 
gauche) y  tant  qu'elles  seront  l'expression  du  sentiment  pu- 
blic, nous  les  accueillerons  avec  le  respect  qui  leur  est  dû, 
en  gardant  notre  liberté  et  notre  respon.sabilité.  {Mouvement 
à  gauche,) 

Mais  si  leur  sens  allait  au  delà^  si  on  nous  demandait  plus 
qu'on  n'a  le  droit  de  nous  demander,  plus  que  l'intérêt  à 
nos  yeux  évident,  l'intérêt  d'honneur  comme  de  prospérité 
du  pays  ne  nous  permet  d'accorder,  nous  le  refuserions. 

Voilà  le  sens  des  explications  que  j'avais  à  donner  à  la 
Chambre.  Je  lui  promets  que,  dans  la  discussion  de  détail, 
j'y  serai  complètement  fidèle,  et  que  rien  ne  démentira  les 
paroles  que  je  viens  de  lui  adresser.  {Marques  nombreuses  et 
irès-^ves  d'approbation,) 
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Discussion  d'un  crédit  supplémentaire  de  fonds  secrets 
demandé  pour  l'exercice  de  1843. 


—  Chambre  des  députés.  —  Séanee  du  l*'  mars  1843.  — 

A  roccasion  de  la  discussion  des  fonds  secrets^  plu- 
sieurs membres  de  la  Chambre  des  députés  qui,  depuis 
le  29  octobre  1840,  avaient  appuyé  le  cabinet^  se  sépa- 
rèrent de  lui  ;  ils  appartenaient  à  la  nuance  désignée 
sous  le  nom  àe  tien-parti;  le  principal  d'entre  eux, 
H.  Dufaure,  prit  la  parole  pour  donner  les  raisons  de 
leur  conduite,  et  attaquer,  sur  plusieurs  points  impor- 
tants, tant  à  Tintérieur  qu'à  Textérieur,  la  politique  du 
cabinet.  Je  lui  répondis  : 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  com- 
mence par  remercier  l'honorable  préopinant  de  ses  premières 
paroles.  Il  est  très- vrai  que,  de  concert  avec  ses  honorables 
amis,  il  a  soutenu  pendant  deux  ans  le  cabinet,  sans  aucun 
engagement  de  part  ni  d'autre,  par  une  adhésion  pure  et 
simple,  et  dans  le  seul  intérêt  du  pays.  Il  vous  en  a  dit  les 
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motifs;  il  a  soutenu  le  cabinet^  parce  qu'il  t'a  cru  propre  à 
rétablir  au  dehors  nos  bons  rapports  avec  TEurope,  au  de- 
dans l'ordre,  nos  finances  et  la  prospérité  publique.  Tels  ont 
été  les  vrais,  les  seuls  motifs  de  son  adhésion  et  de  celle  de 
ses  amis.  C'est  à  ces  motifs  qu'il  a  momentanément  sacrifié 
les  dissidences  qui  existaient  entre  lui  et  le  cabinet.  Mainte- 
nant, rhonorable  préopinant  pense  que  le  double  but  qui 
avait  motivé  son  adhésion  au  cabinet  est  atteint.  11  pense  que 
notre  politique  extérieure  a  raffermi  la  paix  et  rétabli  nos 
bons  rapports;  il  pense  que  l'ordre  est  également  rétabli  dans 
l'intérieur,  que  vos  finances  et  la  prospérité  publique  sont 
dans  un  état  satisfaisant.  (Rumeurs  aux  extrémités,) 

L'honorable  préopinant  scseut  donc  maintenant  en  liberté 
de  poursuivre  un  autre  but^  de  donner  pleine  satisfaction  à 
d*autres  idées  sur  lesquelles  il  ne  s'est  pas  trouvé  dans  le 
môme  accord  avec  le  cabinet.  Je  le  remercie  de  ce  qu'il  a  dit, 
et  j'arrive  à  la  dissidence  qui  nous  sépare  de  lui  après  avoir 
constaté  que  le  but  que  nous  avons  poursuivi  en  commun 
est  maintenant  atteint.  (Approbation  au  centre,) 

Si  cette  dissidence  était  telle  que  quelques  paroles  de  l'ho- 
norable préopinant  ont  pu  le  donner  à  croire,  il  a  raison, 
elle  serait  énorme. 

Si  la  politique  que  j'ai  l'honneur  de  soutenir,  et  qui  est 
celle  de  la  majorité  de  cette  Chambre,  était  une  politique 
d'immobilité,  ennemie  du  progrès,  l'honorable  préopinant 
aurait  raison  de  la  combattre.  Mais  il  n'en  est  rien. 

Je  dirai  tout  à  l'heure  comment  la  politique  que  nous 
soutenons,  bien  loin  d'être  ennemie  du  progrès,  est  au  con- 
traire^ Félon  moi,  la  seule  qui  puisse  faire  faire  au  pays  les 
progrès  véritables,  ceux  dont  il  a  besoin.  (Marques  d'appro- 
bation au  centre,) 

Sur  un  point  particulier,  sur  l'extension  actuelle  des  droits 
politiques,  l'honorable  M.  Dufaure  et  le  cabinet  sont  en  dis- 
sidence; et  cette  dissidence,  M.  Dufaure  l'a  toujours  témoi- 
gnée; ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  déclare. 

il  est  vrai  que  le  cabinet  ne  pense  pas  que  le  moment  soit 
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venu  d'introduire  dans  notre  législation  politique  les  innovai- 
lions  dont  parle  Thonorable  préopinant.  Le  cabinet  ne  pense 
pas  que  ce  moment  soit  venu,  dans  Tinlérêt  du  pays^  dans 
l'intérêt  des  libertés  publiques,  et  non  pur  inimitié  perma- 
nente et  systémati({ue  contre  le  changement,  contre  le  pro- 
grès. Non  !  le  ca])inet  ne  pense  pas  que  ce  soit  le  moment, 
après  treize  ans  d'un  établissement  nom  eau,  dans  lequel 
toutes  nos  institutions,  toute  notre  existence  sociale  ont  été 
remaniées  et  remises  en  question,  d'un  établissement  dans 
lequel  des  innovations  qui,  dans  d'autres  pays  et  à  d'autros 
époques,  auraient  suffi  pour  remplir  des  siècles,  ont  été  ac^ 
complics  en  quelques  mois^  le  cabinet  ne  pense  pas,  dis-je^ 
qu'il  soit  de  l'intérêt  du  pays  de  toucher  de  nouveau  aux 
bases  de  notre  éditice,  et  d'y  toucher  pour  bien  peu  de  chose 
au  fond.  {Nouvelle  approbation  au  centre.) 

La  question  qui  nous  divise  est  une  question  d'opportu- 
nité et  d'intérêt  public.  Pensez- vous  que  des  hommes  Je 
sens  puissent  regarder  la <:arrière  des  réformes  politiques, la 
carrière  de  l'extension  des  droits  politiques  comme  à  tout  ja- 
mais fermée?  Ce  serait  une  telle  absurdité  qu'elle  ne  peut 
entrer  dans  la  tête  d'aucun  homme  du  plus  simple  bon 
sens;  par  le  seul  cours  des  choses,  par  le  progrès  naturel 
des  mœurs  et  un  jour  par  le  progrès  aussi  des  lois,  les 
droits  politiques  s'étendront  à  un  plus  grand  nombre  de 
citoyens.  (Interruption.)  Ce  que  je  dis  là  n'a  certes  rien  qui 
puisse  étonner  ni  choquer  personne;  c'est  du  plus  clairet  du 
plus  simple  bon  sens. 

M.  Gutst-Desfontaines.  —  On  vous  écoute. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Ce  que  nous  di- 
sons, ce  que  nous  pensons,  c'est  qu'il  n'est  pas  opportun  de 
tenter,  en  ce  moment,  aucune  de  ces  réformes  {Approbation 
aux  centres)',  ce  que  nous  disons,  c'est  que  le  pays  et  la  liberté 
y  perdraient  infiniment  plus  qu'ils  n'y  gagneraient  {Souvelle 
approbation)]  ce  que  nous  disons,  c'est  que  notre  gouverne- 
ment, celte  Chambre^  la  couronne,  toutes  nos  institutions 
t>nt  besoin,  avant  tout,  d'être  alfermies,  consolidées;  c'est 
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que  toutes  nos  liberlés  ont  besoin  de  s'enraciner  par  l*exer- 
cice  intelligent  et  patient^  avant  qu'on  pense  à  les  étendre. 
(Très-bien/) 

En  attendant,  il  y  aM'immenses  progrès  à  faire  pour  notre 
pays,  et  voici  ceux  que  je  regarde  comme  les  plus  essentiels. 

Et  d'alK>rd,  il  y  a  à  user,  h  user  réellement,  énergique- 
ment^  habilement,  de  nos  droits  et  de  nos  libertés.  Le  bon 
exercice  des  droits  et  des  libertés  publiques  est  quelque  chose 
de  nouveau  parmi  nous.  11  faut  plus  de  temps  que  vous  ne  le 
croyez  pour  arrivera  les  entendre  et  à  les  pratiquer  sérieuse- 
ment, complètement. 

Une  voix  à  gauche,  —  Et  honnêtement. 

M.  le  ministre.  —  Et  honjiiêlcment,  comme  vous  le  dites. 
Ce  n'est  pas  du  sein  des  révolutions  que  les  libertés  sortent 
pures  et  honnêtes  :  cela  n'est  jamais  arrivé.  {Vive  f^errup- 
(ion  à  gauche.)  C'est  au  sein  de  l'ordre,  au  sein  d'un  gouver- 
nement régulier  que  les  libertés  s'épurent  et  s*élèvent  en 
même  temps  quMles  s'aiïcrmissent.  Voilà  le  spectacle  que 
nous  voulons  donner  aujourd'hui  au  monde  ;  voilà  le  conseil 
que  nous  nous  |)ermeitons  de  donner  à  notre  pays  ;  voilà  le 
progrès  qu'il  a  à  faire,  et  qui  ne  sera  pas  accompli  aussitôt 
que  vous  le  pensez.  {Mouvements  divers.) 

Il  y  a  un  autre  progrès,  auquel  nous  travaillons  tous  les 
joui*s,  et  auquel  aucun  gouvernement  n'a  jamais  Li*a vaille 
plus  activement,  plus  sérieusement  que  celui  qui  est  devant 
vous  :  c*est  l'amélioration  morale  et  matérielle  du  sort  de 
toutes  les  personnes,  de  toutes  les  conditions  en  France.  Ne 
vous  y  trompez  pas  :  ni  Tintelligence,  ni  les  lumières,  ni  les 
richesses,  ni  l'état  moral  et  matériel  des  personnes  ne  sont 
encore  au  niveau  de  nos  institutions.  {Marques  d* approbation,) 
Il  y  a  énormément  à  faire  pour  élever  toutes  les  classes  de 
la  population  à  la  hauteur  de  nos  institutions  et  de  nos  lois. 
Voilà  un  immense  progrès  à  accomplir;  et  quand  nous 
rétablissons  l'ordre,  quand  nous  favorisons  par  une  admi- 
nistration régulière  le  développement  de  la  prospérité 
publique^  quand  nous  donnons  à  l'instruction  publique  tous 
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les  développements  qu'elle  a  reçus  depuis  douze  ans^  noii!) 
faisons  plus  pour  les  véritables  intérêts  du  pays  que  ceux 
qui  voudraient  lui  jeter  quelques  lambeaux  do  droits  politi- 
<jues  de  plus.  (Au  centre  :  Très-bien  !  très-bien  !) 

Messieurs^  il  ne  faut  pas  faire  d'anachronisme;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dangereux  en  fait  de  gouvernement,  ce  sont  les 
anachronismcs.  11  y  a  eu  un  tomps^  temps  glorieux  parmi 
nous^  où  la  conquête  des  droits  sociaux  et  politiques  a  été 
la  grande  affaire  de  la  nation;  la  conquête  des  droits 
socjaux  et  politiques  sur  le  pouvoir  et  sur  les  classes  qui  les 
possédaient  seules.  Celte  affaire-là  est  faite,  la  conquête  est 
accomplie;  passons  à -d'autres.  Vous  voulez  avancer  à  votre 
tour;  vous  voulez  faire  des  choses  que  n'aient  pas  faites  vos 
pèi-es.  Vous  avez  raison  ;  ne  poursuivez  donc  plus,  pour  le 
moment,  la  conquête  des  droits  politiques;  vous  la  tenez 
d'eux,  c'est  leur  héritage.  A  présent,  usez  de  ces  droits  ;  fon- 
dez votre  gouvernement,  affermissez  vos  institutions,  éclairez- 
vous,  enrichissez-vous,  améliorez  la  con'lition  morale  et 
matérielle  de  notre  France  :  voilà  les  vraies  innovations; 
voilà  ce  qui  donnera  satisfaction  à  cette  ardeur  de  mouve*- 
ment,  à  ce  besoin  de  ^Trogrès  qui  caractérise  celte  nation. 

Nous,  les  ennemis  du  progrès  !  Dans  ce  temps-ci  !  mes- 
sieurs, vous  ne  le  croyez  pas.  {Voix  nombreuses  :  Très-bien  ! 
très-bien!) 

Le  progrès  dont  je  parle^  cVst  la  vie  même  de  la  société^ 
c'est  la  condition  de  l'existence  des  gouvernements.  Mais  ne 
vous  y  trompez  pas.  Plus  le  gouvernement  sera  régulier, 
plus  Fadministralion  sera  calme  et  légale,  plus  la  paix  et 
les  bons  rapports  extérieurs  se  maintiendront,  plus  le  pro- 
grès dont  je  vous  parle,  ce  progrès  salutaire ,  ce  progrès 
essentiel  sera  rapide  et  efficace. 

Voilà  le  sens  dans  lequel  marche  la  polilique  du  cabinet 
au'|uel  j'ai  Thonneur  d'appartenir,  et  de  la  majorité  qui  le 
soutient.  Nous  nous  croyons  amis  du  progrès  autanl  et  plus 
qu'aucun  autre  ;  nous  croyons  faire  avancer  la  nation  nntanl 
Ol  plus  qu'aucun  autre.  (Trèshim!  Irès-hion!) 
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Il  reste  enlre  l'honorable  préopinant  et  le  cabinet  un 

dernier  point  de  dissidence  que  j'ai  encore  besoin  d'édaircir. 

Messieurs^  à  la  Chambre  des  pairs,  en  traitant  la  question 

du  droit  de  visite^  voici  ce  que  j'ai  dil  : 

a  Nous  somnies  ici  en  présence  d'un  sentiment  public, 
général,  puissant,  pressant  ;  je  le  reconnais  et  je  le  respecte. 
Je  me  tiendrais  pour  insensé  de  ne  pas  le  prendre  en  tiès- 
grande  considération  ;  je  me  tiendrais  pour  coupable  de  lui 
obéir  servilement,  en  lui  sacrifiant  la  vérité  et  la  bonne  politi- 
que. Depuis  que  ce  débat  est  ouvert,  j'ai  présent  à  lesprit 
un  double  devoir  :  respecter  le  sentiment  national,  lui  ren- 
dre ce  qui  lui  est  dû,  ne  pas  lui  subordonner  les  vrais  inté- 
rêts de  mon  pays.  J'essayerai  d'être  fidèle  à  l'un  et  à  l'autre.D 
Voici  ce  que  j'ai  dit  à  la  Chambre  des  députés  : 
€  Si  quelqu'un  pense  que  la  Chambre  doive  ordonner  au 
gouvernement  du  roi  une  négociation  immédiate,  actuelle, 
si  quelqu'un  le  pense,  qu'il  le  dise.  Nous  ne  saurions  accep- 
ter cette  injonction;  nous  devons  garder  toute  notre  liberté, 
toute  notre  responsabilité.  Nous  n'élevons  point  de  discussion 
sur  des  mois,  sur  des  phrases  incidentes  ;  mais,  nous  deman- 
derons à  tout  le  monde  de  s'expliquer  nettement  et  à  fond 
sur  le  sens  des  paroles  qu'on  adresse.  Tant  que  ces  récom- 
mandation.s  seront  d'accord  avec  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
dire  à  la  Chambre,  tant  qu'elles  exprimeront  le  vœu  national, 
le  sentiment  public,  nous  les  accueillerons  avec  le  respect  qui 
leur  est  dû,  en  gardant  notre  liberté  et  notre  responsabilité.» 
Et  ailleurs  :  a  On  demande  si  le  cabinet  prendra  réelle- 
ment le  sentiment  public  et  le  \œude  la  Chambreau  sérieux. 
Je  serais  bien  tenté  de  prendre  cela  pour  une  injure,  je  nolo 
ferai  pas.  Mes:^ieurs,  si  je  ne  prenais  pas  au  sérieux  le  senti- 
ment du  pays,  le  vœu  de  la  Chambre  relatif  à  celte  question, 
savez-vous  ce  que  je  ferais  ?  J'ouvrirais  une  négociation  ;  je 
l'ouvrirais  à  l'instant  même,  sans  me  préoccuper  de  ses  con- 
séquences proliables.  Mon  opinion  est  qu'actuellement  elle 
ne  réussirait  pas;  quand  elle  aurait  échoué,  je  viendrais  vous 
le  dire  ;  ^'aurais  déféré  au  vœu  de  la  Cbambi'O,  j'aurais 
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Qcoompli  la  seule  chose  qui  dépende  du  cnbinct.  Je  viendrais 
demander  à  la  Chambre  :  niainletianl  que  voulez-vous? 
Voulez-vous  vou^  arrêler?  Voulez-vous  reculer?  Voulez-vous 
poursuivre?  J'écarterais  ainsi  le  fardeau  des  épaules  du 
cabinet  pour  le  reporter  sur  le  pays  et  sur  la  Chambre.  Une 
telle  conduite  serait  une  indignité  el  une  lâcheté.  Le  cabinet 
gardera  pour  son  propre  compte  le  fardeau  ;  le  cabinet  ne 
mettra  pas  le  pays  dans  l'alternative  d'une  folie  ou  d'une 
faiblesse.  11  prend  très  au  sérieux  le  sentiment  publi'c ,  l'état 
des  esprits^  le  vœu  de  la  Chambre  ;  quand  le  cabinet  croira 
avec  une  parfaite  sincérité,  avec  une  profonde  conviction, 
qu'une  telle  négociation  peut  réussir,  que  les  traités  peuvent 
être  dénoués  d'un  commun  accord,  le  cabinet  l'entreprendi-a, 
pas  auparavant;  alors,  cerlainement.  » 

Messieurs,  je  demande  ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  plus. 
Ou  il  faut  qu'on  me  dise  qu'en  m'exprimant  ainsi  je  n'ai  pas 
dit  vrai  et  que  je  ne  ferai  pas  ce  que  j'ai  dît,  ou  il  faut  qu:on 
se  contente  de  ma  déclaïalion  ;  car  il  est  impossible  de  rien 
dire  de  plus.  (Très-bien!  très-bien f]  Sur  le  droit  de  visite, 
voici  les  quatre  choses  que  j'ai  dites  et  que  je  maintiens,  et 
jç  suis  convaincu  qu'aucun  homme  sensé  el  expérimenté  dans 
le  maniement  des  affaires  du  pays  ne  dirait  autre  choïse  : 
J°  les  traités  existent,  ils  doivent  être  exécutés  tant  qu'ils 
existent;  2®  les  traités  ne  se  dénouent  que  par  Tépée,  ou 
d'un  commun  accord  ;  3**  on  n'entreprend  une  négociation 
pour  dénouer  des  traités  que  quand  on  croit  qu'elle  réussira  ; 
4o  je  prends  le  vœu  de  la  ('hambre  el  le  sentiment  du  pays 
fort  au  sérieux,  j'entreprendrai  la  négociation  dès  que  je 
croirai  qu'elle  réussira.  Qui  dira  quelque  chose  de  plus  ?  Qui 
pourrait  faire  autrement? 

Maintenant  on  dit  :  «1x  cabinet  ne  poursuivra  pas  avec 
zèle,  —  on  n'ose  pas  dire  avec  sincérité,  l'honorable  préopi- 
nant n'a  pas  été  jusque-là,  —  le  cabinet  ne  poursuivra  pas 
avec  zèle  l'œuvre  que  la  Chambre  lui  confie.  » 

Messieurs,  quand  il  s'est  agi  de  la  ratification  du  traité  de 
1841,  j'ai  senti  qu'il  était  de  mon  devoir  de  mettre  d'abord 
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80«9  les  yeux  de  la  Chambre  loute  la  vérité  de  la  situation, 
toutes  lès  raisons  qa*il  pouvail  y  avoir  pour  ratifier  le  traité.  Je 
les  aï  dites,  je  lésai  dites  complélement  à  la  Chambre.  Quand 
le  vœu  de  la  Chambre  et  du  pays  a  été  clairement  manifesté^ 
quand  il  a  été  évident  que  la  ratification  du  traité  entraine-, 
rait  des  conséquences  bien  plus  graves ,  bien  plus  fâcheuses 
pour  le  pays  que  ne  pouvaient  l'être  les  difficultés  de  la 
négociation,  j'ai  refusé  la  ratiûcation.  Et  j'ai  réussi  à  ce  que 
ce  refus  n'altérât  point  les  bons  rapports  extérieurs  des  deux 
pays,  à  ce  qu'il  fût  tranquillement  et  honorablement  accepté 
par  les  puissances  avec  lesquelles  nous  étions  en  désaccord. 

Il  me  semble  qu'après  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  occa- 
sion et  ce  que  j'ai  dit  dans  les  discours  que  je  viens  de 
remettre  sous  les  yeux  de  la  Chambre,  je  n'ai  rien  à  ajouter 
quant  à  l'avenir.  (Très-bien  I) 

Encore  un  mot. 

On  a  parlé  de  la  nomination  d'un  membre  du  cabinet 
que  la  confiance  du  roi  y  a  naguère  appelé,  et  que  nous  nous 
élicitons  tous  de  voir  dans  notre  sein.  Je  ne  voudrais  pas  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  mon  devoir  ni  dans  les  conve- 
nances d*élever  ici,  à  ce  sujet ,  un  débat  ;  je  me  bornerai^ 
pour  toute  réponse  à  ce  que  vient  de  dire  J 'honorable  pi^opi- 
nant,  je  mebornerai  à  relire  quelques-unes  des  paroles  de  l'a- 
miral Roussin  à  la  Cbambi^e  des  pairs,  les  paroles  mêmes  dont 
on  s'est  servi  pour  se  méprendre  et  pour  abuser  le  public  sur 
sa  pensée  et  sur  celle  du  cabinet. 

L'honorable  amiral  Roussin  a  dit  à  la  Chambre  des  pairs  : 

«  Pendant  fort  longtemps,  j'ai  ép]t>uvé  un  pmfond  senti- 
ment de  répulsion  contre  la  concession  du  droit  de  visite. 
' Marin  depuis  mon  enfance,  j'ai  été  élevé  dans  la  crainte  de 
Keu  et  Ja  défiance  de  l'ëliunger  en  toute  aJSaire  politique  ; 
je  n'admettais  pas  qu'il  pût  lui  être  permis  de  toucher  notre 
territoire,  et  par  conséquent  nos  bâtiments,  dans  un  but  de 
recherche  et  d'inquisition ,  avec  le  pouvoir  d'y  blâmer, 
encore  moins  d'empêcher  ce  qui  pourrait  lui  déplaire.  J'ai 
donc  été ,  je  l'avoue ,  très-affligé  quand  j'ai  appris  que  nous 
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avions  accordé  à  l'Angleterre  le  droit  de  visite  ;  j'ai  été  égale- 
ment étonné  quand  j'ai  su  que  cette  concession  datait  de  dix 
ans^  car  j'avais  cru  jusque-là  que^  fût-elle  réciproque,  elle  ne 
pourrait  être  pratiquée  sans  conflit... 

«  Mais^  messieurs,  les  faits  sont  une  puissance  souveraine 
en  ce  monde.  Un  fait  qui  a  duré  dix  ans  est  une  autorité  qui 
ne  doit  pas  être  contestée  légèrement  ;  dix  ans  se  sont  écoulés 
sans  que  la  concession  du  droit  de  visite  ait  donné  lieu  à 
aucun  grief  oiticiellement  dénoncé;  leâ  craintes  que  j'avais 
conçues  étaient  donc  au  moins  exagérées.  Il  faut  bien  recon- 
naître que,  dans  les  sociétés  humaines,  il  y  a  peu  de  prin- 
cipes si  absolus  que  des  circonstances  plus  impérieuses 
qu'eux-mêmes  ne  forcent  de  les  modifier ,  sinon  de  les  faire 
fléchir  quelquefois  dans  la  pratique,  et  il  y  en  a  eu  plusieurs 
exemples.  Un  second  fait  très-important ,  enfin,  doit  encore 
être  pris  en  considération  dans  la  question  qui  nous  occupe  : 
c'est  que  la  concession  que  nous  avons  faite  à  l'Angleterre, 
et  que  nous  avons  même  invité  les  autres  puissances  à  lui 
faire  aussi,  est  parfaitement  réciproque,  c'est-à-dire  que  la 
visite  que  nous  avons  acceptée  sur  nos  bâtiments,  nous  pou- 
vons l'exercer  sur  des  bâtiments  anglais  placés  dans  de  pareils 
rapports.  Je  ne  vois  pas,  en  vérité,  le  fondement  de  l'ombrage 
qui  s*est  élevé.  Il  n'y  a  ni  humiliation  ni  déshonneur  à 
supporter  un  procédé  qu'on  a  le  droit  d'imposer  à  son  adver- 
saire, et  dont  l'application  n'a  jamais  été  contestée  par  lui. 

a  Une  autre  considération,  enfin,  me  frappe  encore;  il 
s*agit  d'un  traité  fait  de  bonne  foi,  conclu  dans  un  but  dont 
les  deux  parties  contractantes  reconnaissent  la  moralité  et  la 
nécessité  :  des  peuples  qui  se  respectent  ne  peuvent  rompra 
de  pareils  traités  que  de  gré  à  gré  et  de  bon  accord.  Je  suis 
donc  d'avis  (toute  autre  circonstance  écartée)  de  les  maintenir 
intacts  et  de  raspecter  la  foi  jurée.  Si,  ensuite,  la  première 
chaleur  de  controverse  qui  s'est  élevée  (et  dont  je  méconnais 
d'autant  moins  la  justesse  et  le  fondement  que  je  l'ai  partagée 
moi-même)  se  trouve  amortie  par  la  réflexion,  les  gouver- 
nements examineront  froidement,  amiablement,  si  le  motif 
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qui  a  dicté  les  traités  de  i831  et  de  d833  est  le  même  au- 
jourd'hui qu  alors  ;  si  la  répression  du  criminel  trafic  des 
noirs  exige  réellement  encore  le  mode  extrême^  violent^  sti- 
pulé dans  ce  traité;  si,  dans  ce  cas  même,  qui  est  sincère- 
ment mis  en  doute  comme  inexact  par  des  faits  irrécusables, 
son  emploi  pouvant  conduire  à  de  funestes  conflits  entre  de 
grands  peuples,  il  n'est  pas  plus  .utile,  plus  humain,  plus 
religieux  même  d'y  renoncer,  et  de  s'entendre  pour  adopter 
des  moyens  moins  dangereux. 

«  C'est  mon  avis  et  celui  de  beaucoup  de  monde,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre  et  en  Europe.  Mais  il  faut  l'exami- 
ner; et  cet  examen  n'appartient  qu'aux  gouvernements  in- 
téressés dans  ce  grand  débat.  » 

Messieurs,  je  viens  de  rappeler  quels  seraient  les  principes 
de  conduite  du  gouvernement  dans  cette  qi^estion;  je  l'ai  fait 
avec  l'approbation  de  la  grande  majorité  de  cette  Chambre. 
Je  demande  s'il  y  a,  dans  les  paroles  de  l'honorable  amiral 
Roussin,  un  mot  qui  répugne  aux  principes  de  conduite  que 
le  cabinet  a  adoptés  (Mouvements  divers)  ;  si,  au  contraire, 
ces  paroles  ne  sont  pas  pleinement  d'accord  avec  ces  prin- 
cipes... (A  yûuche:  Oui,  oui,  certainement.) 

Eh  bien ,  l'appel  de  l'honorable  amiral  Roussin  dans  le 
sein  du  cabinet  n'a  donc  rien  changé,  rien  aggravé  de  ceqne 
j'avais  eu  l'honneur  de  dire  dans  Tune  et  l'autre  Chambre. 
(A  gawihe  :  Non,  à  coup  sûr.) 

Cela  n'a  rien  appris  à  personne  sur  la  conduite  que  le 
cabinet  se  propose  de  tenir.  (A  gauche  :  Non  !  non  I  ) 

Eh  bien,  quand  par  une  circonstance  fortuite,  tout  à  fait 
indépendante  de  notre  volonté,  le  brave  amiral  qui  était 
associé  à  nos  travaux  a  été  contraint  par  sa  santé  de  mettre 
un  terme  à  sa  glorieuse  carrière,  croyez-vous  qu'il  n'était 
pas  de  notre  devoir  de  chercher,  pour  lui  succéder,  un 
homme  dont  la  politique,  dont  le  langage,  dont  les  maximes 
fussent,  dans  cette  importante  question,  en  accord  avec  ce 
que  le  cabinet  avait  dit,  avec  la  conduite  qu'il  se  proposait 
détenir?  {Marquée  d^approbation. '^ Agitation  à  gauche. 
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C'est  ce  que  nous  avons  fait;  ainsi,  messieurs^  ce  n'est  pas 
à  raraii*al  Roussin  qu*il  faut  s'en  prendre;  ce  sont  nea 
propres  paroles,  c'est  notre  conduite  hautement  annoncée 
qn'il  &ut  venir  contester  à  cette  tribune.  Personne  ne  l'a 
fait,  personne  n'a  dit  qn*il  fallût  ou  qu'on  pât  faire  antre 
chose  et  autrement  que  ce  que  je  rappelais  tout  à  l'heure. 
(TrèS'bienI  trè«-6i6n/) 

Le  débat  continua  dans  la  séance  du  lendemain 
2  mars.  Plusieurs  membres  considérables  de  Toppo- 
sition,  entre  autres  M.  de  Tocqueville  et  H.  de  Lamar- 
tine y  prirent  la  parole.  Je  répondis  au  dernier. 


—  Séance  du  3  mmrs  1843.  -> 

M.  GuizoT.  — L'honorable  préopinant  a  terminé  son  dis^ 
cours  par  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  d'un  mot  dont  je  ne 
me  servirais  pas  s*il  ne  s'en  était  servi,  un  trait  d'audace,  et 
ce  trait  d'audace  était  une  apostrophe  aux  ministres  qui  siè- 
gent sur  ces  bancs. 

(M.  de  Lamartine  se  lève.) 

Au  centre, — Oui  !  oui  !  vous  l'avez  dit  ! 

M.  DE  Lahartinb,  de  sa  p/oœ.— C'est  là  un  mot  exira- 
parlementaire  que  je  réprouverais  moi-même.  J'ai  dit«  et  je 
suis  prôt  à  le  répéter,  que  j'étais  douloureusement  affecté 
d'être  obligé  de  dire  en  finissant  les  paroles  que  je  venais  de 
prononcer  avec  un  accent  de  découragement  et  avec  un  excès 
d'audace.. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, — L'eix^ès  d!audace 
me  suffit  (On  rit)  ;  je  ne  veux  pas  autre  chose. 

£h  bien,  il  y  a  dans  le  discours  de  rhonorable  préopinant 
quelque  chose  de  plus  audacieux  qiie  ses  dernières  pairoles. 
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quelque  chose  qaî  m'ëtonne  bien  davantage.  Voilà  treise  ans 
que  le  gouvernement  représenlalif  se  dévelopjie  dans  et  jMÏys 
aa  mn  d'une  immense  clarté,  d'une  immense  liberté;  voilà 
treise  ans  qu*à  travers  des  oscillations  momentanées  et  4^ 
éclipses  partidies,  une  politique  prévaut  dans  les  conseils  de 
la  cdaronne  et  du  pays.  En  s'élevant  contre  le  système,  con- 
tre la  pensée  de  tout  le  règne^  comme  il  le  disait  l'autre 
jour,  l'honorable  préopinant  a  écarté  aujourd'hui  une  idée 
qui  s'était  présentée  à  un  grand  nombre  d^esprits  ;  il  s'est 
reniermé  rigoureusement  dans  les  limites  constitutionnelles; 
et  pourtant  il  accuse  une  pensée  constante,  pei*manente  qui, 
depuis  treize  ans,  prévaut  dans  les  affaires  du  pays.  A  qui 
vous  en  pi^enec-vous  donc?  A  qui?  Au  pays  lui-même... 
{InUtruption  à  gauche,) 

Au  centre. — Très-bien!  très-bien! 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Ce  que  vous  avez 
appelé  la  pensée  de  tout  le  règne,  c'est  la  pensée  du  pa]« 
(Oui  !  oui  l)  aussi  bien  que  de  son  gouvernement.  (Réclama- 
tions à  gauche, -^Vive  agitation,) 

J'ai  vu  et  vous  avez  vu  comme  moi  le  gouvernement  de 
Juillet  se  lever  au  milieu  de  la  France;^  je  l'ai  vu  selevei* 
comme  Hiomme  entre  dans  le  monde,  nu  et  dépourvu  de 
tout  {Mouvements divers)  ;  oui, nu  et  dépourvu  de  tout.  J'ai  vir 
Témeute  monter  sans  obstacle  jusqu'au  haut  des  escaliers  de 
son  palais.  Toutes  les  forces  qu'il  possède  aujourd'hui,  tous 
les  moyens  d'action  qu*i1  a  dans  ses  mains,  il  les  a  con- 
quis par  la  publicité  et  la  discussion  ;  tout  ce  qu'il  a  fait, 
il  l'a  fait  <le  l'aveu  et  avec  le  concoura  du  pays,  du  pays  libre 
et  convaincu  (Mouvements  divers);  il  Ta  fait  au  milieu  de 
vos  discussions,  sous  le  feu  de  vos  objections,  en  votre  pré- 
sence, à  vous,  minorité,  opposition,  aussi  bien  qu'en  présence 
de  la  majorité  qui  le  soutenait.  (Vive  approbation  au  centre.) 

Sachez  donc  à  qui  vous  vous  en  prenez!  Sachez  quelle  est 
la  pensée  (pie  vous  poursuivez!  C'est  la  pensée  de  la  France, 
de  la  France  libre  et  convaincue.  \Apprôbation'au  centre. — 
Dénégations  à  gauche,)  * 
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C'est  lày  je  Tuvoue^  l'audace  qui  m'a  ëtonné. 
Maintenant,  cette  pensée,  cette  politique  que  v«us  pour- 
suivez, de  quoi  l'accusez-vous?  De  deux  grandes  erreurs  : 
Tune,  de  croire  et  de  répéter  sans  cesse  que  toute  l'Europe 
est  coalisée  contre  1a  France,  et  ne  peut  pas  supporter  la 
grandeur  de  la  France;  l'autre,  que  la  France,  de  son  côté, 
est  toute  prête  à  déborder,  à  se  jeter  sur  l'Europe. 
•  Voilà  les  deux  erreurs  fondamentales  que  vous  reproches  à 
cette  politique,  à  ce  système.  Mais,  messieurs,  pendant  cinq 
ans,  <le  1830  à  1835,  ce  sont  là  les  deux  idées  que  nous 
avons,  mes  amis  et  moi,  continuellement  combattues  {Mar-' 
ques  d'approbation)'^  ce  sont  là  les  deux  idées  que  M.  Casimir 
Périer  est  venu  attaquer,  renverser  dans  cette  enceinte. 
M.  DE  Lamartine. — Je  l'ai  dit  moi-même. 
M.  le  ministre.  —  Savez-vous  qui  les  soutenait?  L'oppo- 
sition [Au  centre^  Oui!  oui  !),  l'opposition  d'alors.  Nous  les 
combattions,  ces  idées,  contre  des  discours  pareils  à  celui  qui 
vient  d'être  prononcé  à  cette  tribune.  {Nouvelle  approba- 
tions:) Ce  que  l'opposition  d'alors  apportait  ici,  c'étaient  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  desseiifs,  la 
même  politique  que  vous  venez^  de  professer. 

En  vérité,  cela  est  étrange  :  les  deux  résultats  que  nous 
avons  conquis  à  la  sueur  de  notre  front,  par  les  débats  de 
cinq  années,  ces  deux  résultats,  Fun,  que  la  France  peut 
vivre  en  paix  avec  l'Europe ,  que  la  France  de  la  révolution 
de  Juillet,  du  gouvernement  de  Juillet,  ne  menace  pas  la 
sécurité  de  l'Europe;  l'autre,  que  rËurope,qui  avait  si  long- 
temps lutté  contre  la  Révolution  française,  ne  menace  pas  la 
'  sécurité  de  la  France,  peut  vivre  en  paix  avec  la  France  ;  ces 
deux  résultats  que  nous  avons  conquis,  vous  venez  nous  les 
opposer  aujourd'hui  !  Vous  vous  en  arofez  contre  nous  !  Mais, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  il  y  a  là  ingratitude  et  dérision 
éclatante.  {Approbation  au  centre,  — Exclamation  à  gauche,) 
Je  sors  de  ces  généralités,  j'entre  dans  le  champ  de  la 
politique  proprement  dite,  dans  la  discussion  que  vous  avez 
ouverte. 
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Permettez  -moi  d'écarter  ce  qui  n*a  aucune  valeur,  ces 
promenades  continuelles  en  Russie,  en  Autriche,  en  Prusse. 
(RtTe  approbatif  au  centre.  —  Nouvelles  exclamations  à 
gauche.) 

Il  n'y  a  pas  là  de  véritables  questions  ;  j'arriverai  sur-le- 
champ  aux  véritables  questions^  et  je  les  prendrai  comme 
TOUS  les  avez  posées. 

Je  commence  par  l'Angleterre. 

Oui,  vous  avez  raison;  l'Agnleterre  et  la  France,  dans 
leur  alliance,  bonne  pour  toutes  deux,  doivent  traiter  com« 
plétement  d'égal  à  égal.  11  ne  doit  pas  y  avoir  plus  d'avan- 
tages pour  un  pays  qu'il  n'y  en  9,  pour  l'autre.  Vous  avez 
parfaitement  raison,  c'est  sur  ce  pied-là  que  nous  entendons 
traiter,  et  que  nous  avons  toujours  traité  avec  TAngieterre. 
(Mouvements  divers.) 

Les  traités  mêmes  dont  vous  vous  armez,  que  vous  atta- 
quez, sur  quelle  base  ont-ils  été  faits,  sinon  sur  celles  de 
la  réciprocité?  (Bruit,)  Et  les  plaintes  que  vous  avez  élevées, 
les  craintes  que  vous  avez  manifestées,  on  les  a  élevées,  on  . 
les  a  manifestées  dans  le  parlement  britannique.  Lord 
Grey  a  eu  à  se  défendre  contre  les  orateurs  de  ropi)osition 
qui  lui  reprochaient  de  livrer  à  la  marine  française  la 
suprématie  du  pavillon  britannique.  {Rires  et  exclamations 
à  gauche.) 

Si  vous  étiez  au  courant  de  ces  faits,  messieurs,  si  vous 
suiviez  les  débats  anglais  avec  attention,  vous  sauriez  que 
celui  que  j'ai  l'honneur  de  rappeler  à  la  Chambre  s'es^t 
renouvelé  deux  fois,  trois  fois  dans  le  sein  du  parlement 
britannique. 

Je  dis  ceci  en  passant  et  uniquement  pour  montrer  que, 
dans  ses  relations  avec  l'Angleterre,  dans  l'alliance  quia 
longtemps  uni  et  qui,  je  l'espère,  unira  encore  les  deux 
pays,  l'égalité,  la  réciprocité,  des  avantages  pareils  ou 
équivalents  ont  toujours  fait  le  fond  de  la  politique  de 
la  France  aussi  bien  que  de  celle  de  l'Angleterre. 

Pour  mon  compte,  je  sîiij»  heureux  de  trouver  ici  l'occa- 
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sbn  de  répondre,  par  des  paroles  semblables  et  animées  du 
même  sentiment^  aux  paroles  si  bienveillantes  qui  retentis- 
sent dans  le  sein  du  parlement  britannique,  sur  les  rapports 
de  la  Grande-Bretagne  avec  la  France  (Très-bien);  il  ne  sor- 
tira de  ma  bouche,  et  je  suis  sûr  que  je  ne  serai  démenti 
dans  aucun  côté  de  cette  Chambre,  pas  même  dans  l'opposi- 
tion, il  ne  sortira  de  ma  bouche  point  de  paroles  qui  ne 
répondent  dignement  à  celles  qui  se  font  entendre  de  l'autre 
côté  de  la  lyianche.  Oui^  les  sentiments  des  deux  pays  peu- 
vent être,  doivent  être  bienveillants  Tun  pour  l'autre,  tout  en 
gardant  la  pleine  liberté  de  leur  politique.  Et  ceci^  je  Tai  dit 
plusieurs  fois,  il  ne  faut  pas  d'intimité  qui  nous  gêne  réelle- 
ment; bienveillance,  bonne  intelligence  réciproque^  mais 
une  complète  et  réelle  indépendance  dans  notre  politique, 
je  Tai  toujours  professée,  je  la  maintiens  aujoi^rd'hui. 
Mais  la  bonne  intelligence  n'est  pas  possible^  comme  Je 
disait  tout  à  Theure  l'honorable  M.  de  Yatry,  si  les  paroles 
ne  répondent  pas  aux  actes  -,  il  ne  se  peut  pas  que  4es  rapports 
soient  bons  si  des  paroles  amères,  des  propos  pleins  d'ai- 
greur, des  sentiments  violents  se  manifestent  sans  cesse 
à  «l'une  des  deux  tribunes;  il  faut  que  le  langage  soit  égale- 
ment éi|uitable,  également  bienveillant  des  deux  côtés; 
il  le  sera  toujours  de  notre  part,  et  je  me  félicite  qu'aucune 
voix  ne  s'élève  pour  me  démentir.  (Sensation.) 

J'arrive  à  l'Espagne. 

Vous  m'accusez,  et  vous  n'êtes  pas  le  premier,  vous  n'avez 
pas  ii^venté  cette  accusation.  (On  rit,) 

M.  DE  I.AMAaTiN?.  —  Si ,  je  l'ai  inventée,  je  l'ai  dit 
en  1834. 

M.  le  ministre,  —  L'honorable  préopinant  ne  sait  pas 
encore  ce  que  je  veux  dire  ;  j'ai  l'honneur  de  lui  dire  que 
l'accusation  que  je  vais  rappeler,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  in- 
ventée. On  accuse  notre  politiçjue  en  Espagne  d'être  incer- 
taine^ flottante,  inefficace. 

Gela  n'est  pas.  Nous  avons,  quant  à  l'Espagne,  une 
politique  très-décidée,  très-réelle.  {Sotirires  à  gauche.) 
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Attendez  !  Nous  avons  quant  à  TEspagne,  une  politique 
très-dëcidée  (Métne  mouvement)^  et  qui,  je  l'espère,  sera 
efficace. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  France  doit  vivre  en  bons 
rapiports,  en  bonne  intelligence,  je  dis  plus,  en  intimité 
véritable  avec  TEspagne  ;  nous  sommes  convaincus  que 
c'est  là  pour  nous  un  intérêt  politique  de  premier  ordre. 

Nous  pensons  en  même  temps  que  cela  se  peut,  que  cela 
est  naturel,  que  les  souvenirs,  les  habitudes  des  deux 
p^js,  les  couseiJ»  de  Thisloire  aussi  bien  que  ceux  de  la 
géographie,  les  poussent  Tune  et  l'autre  dans  cette  voie. 

L'Espa^gne  tient  à  la  France  pai-  la  parenté  des  races,  par 
la  langue,  par  toutes  les  affinités  morales;  l'Espagne  est 
aïonarcbique  et  catholique,  et  elle  a  avec  la  France  les  liens 
les  plvis  forts,  les  plus  naturels.  Nous  pensons  donc  que  les 
intérêts  des  deux  peuples,  que  leurs  penchants,  leurs  ten- 
dances s'accordent  à  les  rapprocher. 

Deux  grands  souverains  que  Thonorable  préopinant  rap- 
pelait tout  à  rheure,  Louis  XIV  et  Napoléon,  ont  vu  ce  fait- 
là  et  se  sont  proposé  pour  but  Tinlime  union  des  deux  pays. 
Louis  XIV  a  réussi.  Napoléon  a  échoué. 

Savez-vous  pourquoi  Napoléon  a  échoué?  C'est,  permettez- 
moi  ce  mot.  parce  qu'il  a  attenté  à  Tindépendauce  et  à 
l'honneur  de  l'Espagne.  (Marques  nombreuses  d^ approbation.) 

Voilà  pourquoi,  dans  une  pensée  bonne  et  française,  Na- 
poléon a  échoué. 

Jl  n'a  pas  seulement  échoué  pour  lui-même;  il  a  créé  de 
grands  obstacles  aux  gouvernements  venus  après  lui  dans  son 
pays. 

Les  souvenirs,  les  sentimenU  qu'il  a  laissés  dans  la  pénin- 
sule ont  beaucoup  nui  au  penchant  qui  portait  l'Espagne 
vers  nous;  il  s'est  créé  là,  sous  Terapire  des  faiU  du  règne 
de  Napoléon,  des  partis  actifs,  puissants,  hosiiles  à  la  France, 
hostiles  à  l'intimité  avec  la  France.  Voilà  un  des  plus  grands 
obstacles,  le  plus  grand  obsUcle  que  noué  rencontrions  dans 
notre  politique  envers  l'Espagne  ;  voilà  son  origine. 
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I^uis'XlV  a  réussi;  mais,  messieurs^  reprendre  aujour* 
d'hui  toute  l'œuvre  de  Louis  XI V^  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  y  a 
à  conserver  et  à  rejeter  dans  sa  politique  envers  l'Espa- 
gne; les  temps  sont  changés;  cette  domination  presque 
exclusive,  cette  semi-possession  de  TEspagne  par  la  famille 
même  de  France^  cela  ne  se  peut  plus  aujom*d'hui. 

Nous  avons  accepte  et  nous  devons  accepter  en  Espagne 
deux  choses,  dont  Tune  est  nouvelle^  dont  l'autre  a  été  vive- 
ment réveillée  par  Napoléon. 

La  chose  nouvelle^  c'est  l'esprit  conslitutionneL  Cela  ne 
peut  plus  se  concilier  avec  la  politique  de  Louis  XiV  envers 
l'Espagne.  Cela  ne  peut  plus  se  concilier  avec  cette  domi- 
nation^ cette  influence  directe  et  presque  exclusive  exer- 
cée du  dehors  par  Tentrcmise  d'un  petit  nombre  d'hommes, 
du  conseil  de  Castille,  ou  de  quelques  ministres,  ou  de  la 
personne  même  du  souverain;  cela  ne  se  peut  plus  au- 
jourd'hui. 

Là  où  les  peuples  exercent  sur  leurs  destinées^  stu*  leur 
gouvernement^  une  grande  influence^  toute  influence  étran- 
gère devient  impossible.  Renoncez  donc  à  conserver  tout 
l'héritage  de  Louis  XIV  ;  renoncez  à  dominer^  comme  il  do- 
minait,  dans  les  conseils  dc<Madrid.  Encore  une  fois,  cela  ne 
se  peut  plus. 

En  même  temps  le  sentiment  de  l'indépendance  espagnole^ 
le  parti  pris  contre  l'influence  étrangère,  contre  les  préten- 
tions  et  les  apparences  de  Tinfluence  étrangère^  ce  sentiment 
a  grandi,  s'est  fortifié;  il  a  été  ranimé  dans  tous  les  cœurs 
espagnols.  Il  faut  que  vous  comptiez  avec  lui,  bien  plus  que 
ne  comptaient  Louis  XIV  et  ses  successeurs. 

Voilà  les  deux  faits  nouveaux  au  milieu  desquels  nous  som- 
mes obligés  de  nous  conduire  en  Espagne;  voilà  les  deux 
faits  qui  imposent  à  notre  politique  bien  plus  de  réserve,  de 
mesure,  d'impartialité,  que  la  politique  de  Louis  XIV  n'en 
avait  envers  ce  grand  pays.  (Marques  d^ approbation,) 

Maintenant,  est-ce  à  dire  que  parce  que  ces  deur  faits 
existent,   vous  ne  pouvez  pas,    vous  no   devez  pas  pré- 


OUAMBUE  DES  DÉPUTÉS.— 9  MARS  1843.  81 

tendre  dominer  en  Espagne  comme  Louis  XIV  y  dominait, 
vous  deviez  renoncer  à  l'intimité,  aux  excellents  rapfiorts  des 
deux  gouvernements  et  des  deux  pays  ?  Non,  certes  ;  nous  y 
avons  toujours  lendu,  nous  ne  cessons  et  ne  cesserons  pas 
d'y  tendre  de  tout  notre  pouvoir. 

Les  moyens  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Comment  !  on 
s*étonne  d'une  politique  qui  demande  qu'on  patiente,  qu'on 
temporise,  qu'on  sache  attendre  !  Est-ce  que  cela  est  nouveau 
en  politique,  messieurs?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  tous 
les  gouvernements,  aux  plus  hardis,  aux  plus  forts,  aux  plus 
ambitieux,  aux  plus  conquérants,  d'attendre,  de  temporiser, 
de  patienter  ?  Vous  parlez  d'un  an,  de  deux  ans  comme  de 
quelque  chose  qui  doit  lasser  la  patience  d*un  gouvernement, 
d'une  assemblée;  mais  d*oii  venez-vous  donc?  (On  rit,)  Vous 
n'avez  donc  jamais  assisté  au  spectacle  du  monde  ?  Vous  ne 
savez  donc  pas  comment  les  choses  se  passent  et  se  sont 
passées  de  tout  temps?  De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  moments, 
et  des  moments  dans  l'histoire  ce  sont  des  années,  de  tout 
temps  il  y  a  eu  des  moments  où  il  a  fallu  savoir  accepter  les 
difficultés  d'une  situation,  attendre  des  époques  plus  favo- 
rables, s'accommoder  avec  des  faits  qu'on  ne  pouvait  écarter 
de  son  chemin  comme  un  caillou  que  vous  rencontrez  sur  le 
boulevard.  {Mouvements  divers.)  Cela  ne  se  peut  pas. 

Eh  bien ,  quand  nous  sommes  arrivés  aux  affaires,  nous 
avons  trouvé  une  situation  de  ce  genre,  nous  nous  sommes 
vus  en  présence  d'une  nécessité  de  ce  genre. 

M.  DE  Lamartine. — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre, — Nousavons  trouvé  le  parti  français  vaincu. 
Ce  n'était  pas  en  notre  présence,  sous  notre  administration 
que  cela  s'était  accompli.  Nous  avons  trouvé  le  fait;  que  nous 
restait-il  à  faire?  11  n*y  avait  que  deux  partis  à  prendre.  Il 
fallait,  disait  tout  à  Theure  l'honorable  préopinant,  lever  une 
armée  et  intervenir  en  Espagne  pour  y  remettre  le  pouvoir 
entre  les  mains  du  parti  français.  Âh!  vous  relevez  aujour- 
d'hui la  querelle  de  l'intervention^  la  querelle  de  1836. 
Nous  avons,  à  cette  époque,  débattu  cette  question  avec 
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^honorable  M.  Tliiers,  dont  la  pensée  et  la  politique^  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire^  ne  manquent  pas  de  hardiesse^  et 
sont  pourtant  plus  refléchies  et  plus  expérimentées  que  la 
vôtre.  [Mouvements  divers,) 

Ce  que  je  dis  là  n'est  pas  un  artifice  de  situation,  une 
flatterie  oratoire;  je  le  pense  comme  je  le  dis.  (Très-bien!) 

Nous  avons  discuté,  à  celte  même  tribune^  cette  question 
avec  l'honorable  M.  Thiers;  je  n'étais  pas  de  l'avis  de  l'in- 
tervention, je  l'ai  combattue  et  il  l'a  soutenue.  Eh  bien,  que 
se  proposait  la  politique  de  l'intervention  à  celte  époque? 
Elle  $e  proposait  d'étouffer  la  contre-révolution  en  Espagne, 
de  chasser  don  Carlos,  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  civile. 
Voilà  quels  étaient  les  grands  motifs  politiques  de  l'interven- 
tion. Nous  avons  pensé,  nous,  que  l'intervention  n'était  pas 
nécessaire  pour  atteindre  ce  but,  qu'on  pouvait,  etk  livrant 
l'Espagne  à  ses  propres  forces,  en  lui  conservant  l'appui 
moral  et  pourtant  efficace  qu'on  lui  avait  prêté  jusque-là^ 
qu'on  pouvait  l'aider  à  vaincre  la  contre-révolution,  sans 
se  charger  directement  et  soi-même  de  ses  affaires  et  de  ses 
guerres. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pensé  ;  tels  sont  les  motifs  qui 
nous  ont  décidés  contre  la  politique  de  l'intervention .  Nous 
croyons  qu'il  y  avait,  dans  cette  conduite,  plus  de  respect 
pour  l'indépendance  des  peuples,  et  aussi  plus  de  prudence 
à  ne  pas  se  mettre  aux  prises  avec  les  diflicultés  que  je 
vous  rappelais  tout  à  l'heure,  avec  les  diflicultés  que  Napo- 
léon nous  a  créées  en  Espagne,  et  que  cependant  le  résultat 
pouvait  être  atteint.  Il  l'a  été;  la  guerre  civile  a  été  terminée, 
don  Carlos  a  été  vaincu. 

Vous  dites  que  l'Angleterre  y  a  aidé  plus  que  noHs;  vous 
dites  que  des  troupes  anglaises  ont  été  en  Espagne»  Mais  vous 
avez  donc  oublié  que  la  légion  étrangère  au  service  de  la 
France  y  a  été  aussi,  qu'elle  s*était  formée  chez  nous  et  que 
nous  l'avons  envoyée  en  Espagne  ;  vous  avez  donc  oublié 
qu'elle  était  plus  forte,  numériquement  parlant,  que  la  légion 
britannique,  et  qu'ainsi  ce  fait  prétendu  que  vous  alléguez 
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de  l'influence  exdiisive  de  TAngleterre  sur  la  délivrance  de 
TEspagne^  ce  fait  est  faux,  matériellement  faux.  Indépendam- 
ment de  Tappui  morale  la  France  a  contribué  directement, 
par  ses  secours,  par  les  forces  qu'elle  a  prêtées,  à  la  déli- 
vrance de  TEspagne,  à  la  fin  de  la  guerre  civile,  à  l'expulsion 
de  don  Carlos,  au  moins  aussi  efficacement  que  l'Angleterre, 
à  laquelle  je  ne  conteste  pas  la  part  qu  elle  y  a  prise,  ni  la 
sincérité  de  l'appui  qu'elle  a  prêté  alors  à  FEspagne. 

Voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  voulu  de  l'intervention 
en  1836.  Par  la  même  raison  nous  n'en  avons  pas  voulu  en 
4840. 

En  1840,  nous  avions  beaucoup  moins  de  prétextes.  Com- 
ment! En  1840,  nous  aurions  lait  entrer  une  armée  en  Espa- 
gne pour  conserver  le  pouvoir  à  tel  ou  tel  cabinet,  à  tel  ou 
tel  parti,  même  à  tel  ou  tel  nom  propre  de  régent? 

Messieurs,  personne  ne  rend  un  'hommage  plus  sincère 
que  moi  &  la  noble  princesse  qui  gouvernail  alors  TEspagne 
comme  régente.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire;  je  suis  heu- 
reux d'en  trouver  Toccasion,  elle  a  rendu  à  r£spagne  d'im- 
menses services;  elle  a  gouverné  TEspagne  avec  douceur  et 
modération;  elle  a  commencé  en  Espagne  là  liberté,  la 
liberté  politique;  c'est  sous  son  pouvoir  que  la  libeKé  poli- 
tique est  née  en  Espagne.  Elle  a  déployé,  dans  une  situation 
bien  étrange,  bien  ditliciie^  pour  une  femme,  autant  de  cou- 
rage que  de  modération  et  de  clémence.  C'est  la  nièce  de 
notre  roi;  elle  est  du  sang  français.  Eh  bien,  messieurs, 
malgré  tout  cela,  nous  n'avons  pas  cru  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  fût  du  devoir  ni  du  droit  de  la  France  d'employer 
la  force,  de  lancer  une  armée  au  delà  des  Pyrénées  pour  la 
remettre  en  possession  de  la  régence  et  le  parti  modéré  en 
possession  du  pouvoir;  nous  ne  l'avons  paj»  cru,  nous  ne  le 
croyons  pas. 

Nous  avons  un  plus  profond  respect  pour  l'indépendance 
des  nations  et  pour  les  développements,  même  pour  les  écarls 
de  leur  liberté.  {Approbation  à  gauche.)  Nous  croyons  qu'il 
est  du  devoir  du  gouvernement  français  de  n'employer  la 
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force  que  pour  mettre  la  France  à  l'abri  des  dangers  qui 
menacent  ses  grands  intéréts/Employer  la  force  pour  faire 
prévaloir  dans  un  pays  voisin  tel  ou  tel  parti,  tel  ou  tel  nom^ 
quand  le  trône  même  n'y  est  pas  engagé^  nous  ne  croyons 
pas  cela  de  notre  devoir^  nous  aurions  cru  manquer  à  notre 
devoir  si  nous  l'avions  fait.  Ce  que  vous  nous  conseillez  au- 
jourd'hui, ce  que  vous  nous  demandez  aujourd'hui^  y  avez- 
vous  bien  pensé?  Vous  nous  demandez  d'employer  la  force, 
de  lancer  une  armée  au  delà  des  Pyrénées... 

M.  DB  Lamartine. — Non. 

3/.  le  minw^rc— Mais  la  force,  c'est  l'armée,  et  l'armée 
c'est  la  guerre;  il  n'y  a  aucun  moyen  d'échapper  à  cette  con- 
séquence. 

Vous  nous  demandez  d'employer  la  force;  pourquoi?  Pour 
empêcher,  dites- vous,  le  pouvoir  militaire,  la  dictature  mili- 
taire de  s'établir  en  Espagne.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  à 
\me  autre  tribune  :  personne  n'a  le  droit  de  tenir,  sur  le  ré- 
gent d'Espagne,  un  tel  langage.  A-t-il  usurpé  la  souverai- 
neté? (Ea;c{amatton  à  droite,) 

Attendez!  D'où  savez-vous,  par  quoi  a-t-il  prouvé  qu'il 
avait  le  dessein  de  renverser  sa  souveraine  et  d'établir  la 
dictature  militaire  en  Espagne?  {Exclamations  diverses.) 

Ne  m'interrompez  pas,  vous  me  répondrez  si  vous  voulez. 

Je  l'ai  dit  à  une  autre  tribune  :  personne  jusqu'à  pré;«(nt, 
d'après  les  faits  accomplis,  n'a  le  droit  d'accuser  le  régent 
d'Espagne  de  desseins  d'usurpation  sur  sa  souveraine.  {Mou- 
vemejit,] 

Oui,  il  y  a  un  point,  il  y  a  une  question,  dans  laquelle 
nous  croyons  sérieusement  que  les  intérêts  de  la  Fiance,  les 
grands  intérêts  nationaux  sont  tellement  engagés  que  la 
France  pourrait,  devrait  peut-être  employer  la  force  pour  les 
faire  prévaloir.  Nous  respectons  profondément  Tindépen- 
dauce  du  peuple  et  de  la  monarchie  espagnole.  Mais,  si  la 
monarchie  espagnole  était  renversée,  si  la  souveraine  qui 
iiègne  aujourd'hui  en  Espagne  en  était  dépouillée,  si  on  ten- 
tait de  livrer  l'Espagne  à  une  influence  exclusi\e  et  mena- 
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çante,  périlleuse  pour  nous,  si  on  tentait  de  faire  sortir  le 
trône  d'Espagne  de  la  glorieuse  famille  qui  y  siège  depuis 
Louis  XI Y,  oh  !  alors  je  conseillerais  à  mon  roi  et  à  mon  pays 
d'yr^arder  et  d'aviser.  {Mouvement. — Très-bien!  très-bien!) 

Soyez  tranquille;  quand  les  grandes  occasions  viendront, 
si  elles  viennent,  nous  ne  manquerons  pas  à  notre  mission. 
[Rires  à  gauche,)  Mais  nous  ne  sommes  pas  si  prompts  ni  si 
légers  que  vous  à  croire  aux  grandes  occasions  et  aux  néces- 
sités dernières {Murmures  à  gauche, — Approbation  au 

centre.)  Jjes  intérêts  et  les  motifs  pour  lesquels  un  peuple  libre 
et  un  grand  gouvernement  doivent  tirer  Tépée  et  comjno- 
metlre  les  destinées  de  leur  pays  et  leurs  propres  destinées^ 
ces  intérêts-îà,  ces  motifs-là  sont  rares^  et  nous  croyons  que 
c'est  le  mérite  de  noire  temps,  que  c'est  la  vertu  de  notre 
forme  de  gouvernement  de  les  rendre  de  plus  en  plus  rares. 

Situation  vi-aiment  étrange  que  celle  à  laquelle  on  prétend 
nous  réduire  aujourd'hui,  quand  on  nous  oblige  à  venir  sans 
cesse  justifier  la  politique  de  la  paix!  Mais  vous  n'y  pensez 
pas;  c'est  la  guerre  qui  est  obligée  de  se  justifier.  (TrèsMen!) 
C'est  la  politique  de  la  guerre  qui  est  obligée,  quand  elle 
se  présente,  de  venir  prouver  qu'elle  a  raison.  La  guerre  est 
une  exception  déplorable,  une  exception  qui  doit  être  de 
plus  en  plus  rare.  Nous  ne  consentons  pas  à  cette  accusation 
continuelle,  tantôt  patente,  tantôt  déguisée  contre  la  politique 
de  la  paix.  Je  dis  déguisée,  je  le  dis  pour  vous,  pour  le  dis- 
cours que  vous  venez  de  prononcer  à  cette  tribune  :  que 
m'importe  que  vous  parliez  de  la  paix,  que  le  mot  de  paix 
sorte  sans  cesse  de  vos  lèvres,  si  de  vos  paroles,  si  des  actes 
qui  correspondraient  à  vos  paroles,  la  guerre  doit  nécessai- 
rement sorti  r  ?  (  Très-bien  !  très-bien  /) 

Eh  bien^  j'ai  la  conviction  profonde  que,  si  la  politique  que 
vous  venez  de  professer  prévalait,  dans  six  mois,  trois  mois, 
un  mois^  quinze  jours,  la  guerre  naîtrait  infailliblement. 
{Mouvement,) 

Voix  à  gauche. — C'est  la  peur. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. —  Je  n'ai  peur  de 
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personne^  pas  plus  pour  mon  pays  que  pour  moi-même. 
Permettez-moi  de  le  dire;  il  y  a  deux  mots  dont  on  abuse 
étrangement^  ce  sont  les  mots  de  peur  et  de  courage.  J'ai 
entendu  dire^  on  m'a  fait  l'honneur  quelquefois  de  direque^ 
ne  faisant  pas  cas  de  la  popularité  et  ne  la  cherchant  pas^ 
j'avais  du  courage.  Messieui^,  je  ne  crois  pas  que,  de  nos 
jours  et  dans  la  société  au  sein  de  laquelle  nous  avons  le 
bonheur  de  vivre,  il  y  ait  beaucoup  d'occasions  de  courage. 
11  n^y  a  pas  de  courage  sans  sacrifice,  sans  danger;  or^  il  n^y 
a  aujourd'hui  de  danger  pour  personne  à  être  populaire 
ou  impopulaire,  et,  pour  mon  compte,  je  ne  réclame  au* 
cune  part  de  courage  dans  la  conduite  que  j'ai  l'honneur  de 
tenir  devant  mon  pays. 

J'agis  selon  ma  pensée,  en  pleine  liberté,  en  pleine  sécu- 
rité; il  n'y  a  ni  sacriHce  ni  danger  dans  la  conduite  que  je  tiens. 

Écartons  donc  ces  mots  de  courage  et  de  peur  qui  ne 
peuvent  s^appliquer  à  nos  alTaires,  de  la  manière  dont  elles 
se  font  aujourd'hui.  (Au  centre  :  Très-bien!) 

Oui,  messieurs,  la  politique  qui  a  prévalu  depuis  treize 
ans,  la  politique  de  la  paix,  car  je  tiens  à  lui  conserver  ce 
nom,  la  politique  de  la  paix  a  été  la  pensée  du  pays  comme 
de  son  gouvernement. 

Voulez -vous  savoir  ce  que  la  France  y  a  gagné?  On  parle 
de  son  défaut  d'influence,  de  son  abaissement,  du  terrain 
qu'elle  perd  en  Europe,  tandis  que  les  autres  puissances 
gagnent,  dit-on,  et  se  répandent  de  tous  côtés.  Cela  n'est  pas 
vrai.  (Mouvement.) 

Voulez-vous  savoir  ce  que  la  France  a  gagné,  comme  in- 
fluence et  comme  force  en  Europe,  à  la  révolution  de  Juillet 
et  à  la  politique  de  la  paix?  Le  voici. 

La  France  avait  à  ses  portes  un  royaume  fait  contre  elle, 
un  royaume  élevé,  barricadé  contte  elle,  le  royaume  des 
Pays-Bas;  il  est  tombé.  Un  royaume  neutre,  un  royaume 
ami  s'est  élevé  à  la  place;  il  subsiste  sur  notre  frontière.  La 
frontière  ennemie  touchait  à  Lille,  elle  est  reculée  aujour- 
d'hui jusqu'à  l'Escaut. 
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'  Je  passe  aux  Alpes.  En  Suisse,  des  révolutions  plus  ou 
moins  efficaces^  mais  enfin  qui  ont  renversé  clés  traditions^ 
des  habitudes  moins  favorables  pour  nousj  ont  eu  lieu  ;  des 
gouvernements  nouveaux  se  sont  établis. 

En  Espagne^  l'absolutisme  est  tombé,  et  malgré  les  diffi- 
cultés de  la  situation,  malgré  les  nécessités  et  les  lenteurs 
de  la  politique  que  nous  avons  à  pratiquer  envers  l'Espagne, 
la  France  profitera  grandement  de  ce  qui  est  anivé  en  Es- 
pagne. 

N'est-ce  rien,  messieurs,  que  ces  grands  événements  ac- 
'  complis  sur  toute  notre  frontière,  accomplis  à  l'ombre  de  la 
révolution  de  Juillet?  N'est-ce  rien  pour  la  grandeur  et  pour 
l'influence  de  la  France  en  Europe?  Et  savez- vous  pourquoi 
ces  événements  se  sont  accomplis  sans  plus  d'obstacle?  Parce 
que  la  sagesse  de  la  politique  de  la  France  les  a  couverts,  en 
même  temps  que  sa  force  les  protégeait.  C'est  en  considéra- 
tion de  la  force  et  de  la  bonne  intelligence  de  la  France 
que  ces  événements  se  sont  établis  sans  guerre  européenne. 

Permettez-moi,  messieurs. . .  je  n'entends  offenser  aucun 
nom,  aucune  époque;  mais  permettez-moi  une  seule  question  : 
Demandez-vous  ce  qui  serait  arrivé  en  Europe  si  les  événe- 
ments dont  je  parle  s'étaient  accomplis  dix  ans  plus  tôt,  dix 
ans  avant  la  révolution  de  Juillet,  s'ils  s'étaient  accomplis  en 
1820.  Que  serait-il  arrivé,  je  vous  le  demande?  Je  ne  répon- 
drai pas;  il  est  clair  que  c'est  la  révolution  de  Juillet,  que 
c'est  le  nom,  la  force,  la  considération  de  la  France  qui  ont 
protégé  en  1830  ce  qu'elle  n'aurait  pas  protégé  en  1820. 
(Très-bien/  très-bien  t) 

Est-ce  que  cela  n'est  rien?  Est-ce  que  cela  prouve  l'abais- 
sement? Est-ce  que  cela  prouve  la  perte  de  l'influence?  Sou- 
venez-vous que  je  dis  deux  choses.  Je  dis  que  c'est  non- 
seulement  la  force  de  la  France^  mais  sa  bonne  politique 
prolongée  depuis  1830  qui  a  obtenu  tous  ces  résultats. 

Croyez-moi,  vous  pouvez  courir  le  monde,  vous  pouvez 
aller  de  Washington  à  Calcutta;  soyez  certains  que  la  cause 
de  notre  politique  est  partout  une  cause  jugée  et  gagnée. 
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Voulez-vous  entendre  parler  d'un  prince  populaire?  Allez 
aux  Ëlats-Unis  et  demandez  le  renom  du  roi  des  Français. 
(Très-bien!  très-bien!) 

M.  Hernoux.— C'est  très- vrai  :  i*ai  pu  l'apprécier. 

M,  le  ministre, — Un  seul  mot  et  je  finis.  Dans  un  discours 
précédent,  l'honorable  M.  de  Lamartine  a  parlé  de  dévoue- 
ment et  de  la  nécessité  du  dévouement  pour  faire  de  grandes 
choses  au  nom  des  peuples.  Il  a  eu  parfaitement  raison;  il 
n'y  a  rien  de  beau  dans  ce  monde  sans  dévouement,  maïs  il 
y  a  place  partout  pour  le  dévouement.  La  vie  a  des  fardeaux 
pour  toutes  les  conditions,  et  la  hauteur  à  laquelle  on  les 
porte  n'en  allège  nullement  le  poids.  Vous  aimez,  dites-vous, 
à  porter  vos  regards  en  haut  ;  portez- les  donc  au-dessus  de 
vous.  Êtes-vous  depuis  douze  ans  le  point  de  mire  des  balles 
et  des  poignards  des  assassins?  (Interruption  à  gauche.)  Voyez- 
vous  depuis  douze  ans  vos  fils  sans  cesse  dispersés  sur  la  face 
du  globe  pour  soutenir  partout  l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
France?  Voilà  du  dévouement,  du  vrai,  du  pratique  dévoue- 
ment. (Bravos  prolongés  au  centre,) 

Messieurs,  souffrez  que  nous  le  reconnaissions,  que  nous 
lui  rendions  hommage,  et  que  nous  ne  soyons  pas  ingrats, 
même  envers  tout  un  règne. 

Aux  centres. — Très-bien  !  très-bieu  î 
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Discussion  des  fonds  secrets  à  la  Chambre  des  pairs. — Affaire 
du  droit  de  visite. — Politique  générale. 

—  Chambre  des  pairs.  —  Séance  du  91  mars  1843.  — 


La  discussion  du  crédit  supplémentaire  de  fonds  se- 
crets demandés  pour  l'exercice  1843  remplit  deux  séan- 
ces de  la  Chambre  des  pairs.  M.  le  marquis  de  Turgot, 
M.  le  comte  Beugnot,  M.  le  comte  de  Tascher^  M.  le 
duc  d'Harcourt,  M.  le  marquis  de  Brézé  y  prirent  la 
parole.  Je  leur  répondis  à  la  fin  du  débat. 

M .  GoizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Messieurs, 
j'aî  écouté  très-attentivement  hier  et  aujourd'hui  les  adver- 
saires du  projet  de  loi  et  du  cabinet.  De  tout  ce  qu'ils  ont 
dit»  la  Chambre  trouvera  bon,  je  l'espère,  que  je  fasse  deux 
paris.  Dans  l'une,  je  rangerai  des  généralités  et  des  person- 
nalités déjà  bien  anciennes,  bien  souvent  répétées,  et  aux- 
quelles on  a  bien  souvent  répondu.  J'y  reviendrai  tout  à 
rheure.  D'autre  part,  je  rencontre  le  reproche  de  n'avoir  pas 
rendu  à  cette  Chambre,  dans  des  circonstances  récentes,  le 
respect  qui  lui  est  dû,  d'avoir  méconnu  ses  droils  constitu- 
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tioonels.  Ceci  est  sérieux^  messieurs,  plus  sérieux  que  les 
généralités  et  les.personnalités^  sérieux  en  soi,  sérieux  pour 
moi.  J'y  répondrai  sur-le-champ. 

H  y  a  un  premier  reproche,  léger,  auquel  j'ai  répondu 
hier  quelques  mots.  Je  veux  aujourd'hui  rappeler  ma  ré- 
ponse. 

On  a  reproché  au  cabinet  de  n'avoir  pas  communiqué  à 
cette  Chambre,  à  propos  de  l'adresse,  les  documents  qu'il  a 
communiqués  à  la  Chambre  des  députés.  Je  répète,  comme 
je  le  disais  hier  de  ma  place,  que  ces  documents  ne  nous 
avaient  été  demandés  par  personne,  ni  par  votre  commission, 
ni  par  l'opposition  même  çt  ses  orateurs  dans  le  cours  du 
débat.  Quand  ils  ont  été  demandés,  après  ce  débat,  ils  ont 
été  communiqués.  Voilà  pour  le  premier  reproche. 

Le  second,  infiniment  plus  grave,  c'est  d'avoir  tenu  dans 
cette  Chambre,  à  propos  du  droit  de  visite,  une  conduite  et 
un  langage  tout  différents  de  la  conduite  et  du  langage  que 
nous  avons  tenus  dans  l'autre  Qiambre. 

Messieurs,  je  n'éluderai  point  cette  question;  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  faire  quelques  réserves.  C'est  une  chose 
grave  que  de  sommer  des  ministres  de  venir  rendre  compte 
dans  une  Chambre  de  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  dans  une  autre; 
cela  n'est  pas  très-parlementaire,  et  si  Ton  y  regarde  de  plus 
près,  cela  n'est  peut-être  pas  très-conî^titutionnel.  Cependant, 
comme  je  tiens  par-dessus  tout  à  montrer  que  la  conduite 
du  cabinet  a  été  conséquente,  uniforme,  et  qu'il  n'a  manqué 
nulle  part  au  respect  qu'il  devait  à  Tune  et  à  l'autre  Chambres, 
j'accepterai  franchement  la  question. 

Quant  au  fond  des  choses,  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  être 
sérieusement  contesté  que  le  cabinet  a  soutenu  dans  lune  et 
dans  l'autre  Chambre  la  même  politique,  annoncé  la  même 
conduite.  Qu'ai-je  dit  partout?  Qu'il  y  avait  des  traités  exis- 
tants et  qu'ils  devaient  être  exécutés  tant  qu  ils  existaient;  que 
ces  traités  en  vigueur  ne  pouvaient  être  que  dénoués  d'un  con- 
sentement mutuel  ou  tianchés  par  l'épée  ;  que  pour  arriver  au 
consentement  mutuel  par  voie  de  négociation,  le  moment  ne 
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me  semblait  pas  opportun,  et  que  je  n'entreprendrais  pas  une 
négocialion  tant  que  je  ne  croirais  pas  pouvoir  réussir;  enfin 
que  je  prenais  très  au  sërieux  le  sentiment  public,  le  vœu 
des  Chambres,  et  que,  lorsque  je  croirais  pouvoir  réussir  à 
le  satisfaire,  je  l'entreprendrais  certainement. 

Voilà  la  conduite  que  j'ai  annoncée  dans  Tune  et  dans 
l'autre  Chambres.  Je  défie  qu'on  trouve  dans  ce  qui  a  été  dit 
et  fait,  soit  ici,  soit  dans  une  autre  enceinte,  la  moindre  dif- 
férence. Ainsi,  quant  au  fond  des  choses,  quant  à  la  poli- 
tique, quant  à  la  conduite,  il  y  a  eu  parfaite  conséquence, 
parfaite  identité. 

Voici  le  fait  particulier  contre  lequel  on  se  récrie.  Dans 
celle  Chambre,  le  cabinet  a  repoussé  tout  paragraphe  à  in- 
sérer dans  l'adresse  ;  dans  l'autre  Chambre,  il  a  accepté  un 
paragraphe. 

Messieurs,  on  oublie  les  faits  et  les  situations.  Qu'a  fait  le 
cabinet  dans  cette  Chambre?  11  a  marché  d'accord  avec  votre 
commission  qui  représentait  les  amis  du  gouvernement,  le 
parti,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot,  du  gouvernement  dans 
la  Chambre.  1^  commission  n'a  point  proposé  de  paragraphe; 
elie  a  soutenu  que  la  Chambre  ferait  mieux  de  n'en  insérer 
aucun.  Elle  Ta  soutenu,  c'omme  le  disait  tout  à  l'heure 
l'honorable  M.  de  Brézé,  par  des  raisons  sérieuses,  sincères, 
et  non  par  complaisance  pour  telle  ou  telle  fantaisie,  telle  ou 
telle  nécessité  du  cabinet.  Messieurs,  on  manque  de 
respect  à  la  Chambre  quand  on  vient  lui  dire  qu'elle  a  fait 
telle  ou  telle  chose  sans  motifs  sérieux  ou  sincères,  unique- 
ment par  faiblesse  ou  complaisance.  Voilà  quels  sont  les 
hommes  qui  manquent  à  la  Chambre.  [Marques  d'appro- 
bation,) 

Le  cabinet  donc,  d'accord  avec  la  commission,  par  les 
mêmes  raisons  que  la  commission,  a  repoussé  les  amende- 
ments que  l'opposition  proposait.  Dans  l'autre  Chambre,  le 
même  parti,  les  amis  du  gouvemement  ont  cru,  au  contraire, 
qu'un  paragraphe  était  bon  à  insérer  à  l'adresse;  ils  ont 
pensé  que  la  situation  de  la  Chambre  des  députés,  ses  anté- 
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cédents  dans  cette  question^  ce  qu'elle  a  fait  l'année  dernière, 
la  conduisaient  à  Tinsertion  de  ce  paragraphe.  Ils  l'ont  fait 
tel  qu'il  exprimait  confiance  dans  le  cabinet  et  n'enchaînait 
nullement  la  liberté  du  gouTernement. 

On  a  parlé  d'injonctions,  de  nécessité  absolue  ;  il  n'y  a 
rien  de  semblable  dans  le  paragraphe,  et  il  sufBt  ée  relire  la 
discussion  de  l'autre  Chambre  pour  voir  que  le  gouverne- 
ment n'a  cessé  de  répéter  qu'il  entendait  conserver  toute 
sa  liberté,  qu'il  prenait  le  paragraphe  de  la  commission 
comme  l'expression  d'un  vœu  de  la  Chambre,  d'un  sentiment 
public,  mais  nullement  comme  une  règle,  comme  une  loi  ; 
il  s'en  est  expliqué  formellement,  et  la  conunission,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  a  donné  au  paragraphe  le  même 
commentai  re« 

Voilà  le  seul  sens  que  le  gouvernement  y  ait  attaché  et 
qu'il  y  attache  aujourd'hui,  comme  il  la  dit  le  jour  même  de 
la  discussion. 

Que  devait  faire  le  gouvernement  dans  cette  situation?  Il 
a  tenu  dans  l'une  et  dans  l'autre  Chambres  la  même  conduite; 
il  s'est  concerté  avec  ses  amis,  il  a  agi  partout  en  harmonie 
avec  eux,  en  tenant  compte  de  la  diversité  de  leur  propre 
situation,  de  leurs  propres  dispositions. 

Messieurs,  c'est  la  règle  du  plus  simple  bon  sens  ;  le  gou- 
vernement aurait  été  insensé  s'il  avait  agi  autrement. 
Comment  !  on  viendra  vous  dire  que  les  deux  Chambres  sont 
tenues  de  faire  exactement  la  même  chose,  et  que  le  gouver- 
nement, dans  les  deux  Chambres,  ne  doit  tenir  nul  compte 
de  la  variété  de  leur  situation,  de  leur  caractère,  de  leurs 
dispositions  !  Il  n^y  aurait  rien,  je  le  répète,  de  plus  contraire 
au  bon  sens  et  à  ce  qui  se  pratique  tous  les  jours  dans  les 
gouvernements  constitutionnels. 

Regardez-y  de  plus  près;  vous  verrez  au  contraire  que, 
dans  cette  question,  tous  les  pouvoirs  ont  agi  selon  leur  vraie 
nature,  selon  leur  vraie  mission,  qu'ils  ont  tous  été  fidèles 
à  leur  rôle,  qu'ils  ont  tous  accompli  réellement  leurs 
(lc\oirs. 
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Qu'a  fait  la  Chambre  des  pairs  ?  Est-ce  que  le  senlimeot 
de  la  Chambre  d^s  pairs  sur  la  question  du  droit  de  visite  ne 
s'est  pas  clairement  manifeste  ?  Est-ce  qu'il  est  entré  dans  la 
pensée  du  gouvernement  de  le  nier  ?  Est-ce  qu'il  est  sorti  de 
sa  bouche  une  seule  parole  qui  le  méconnût?  I^  sentiment 
de  la  Chambre  des  pairs  a  été  clair^  et  il  a  été  clairement  en- 
tendu par  le  gouvernement. 

Mais  la  Chambre  des  pairs  a  jugé  qu'elle  devait  laisser 
entrevoir  son  sentiment  avec  réserve,  dans  la  mesure  de  nos 
traditions,  de  nos  habitudes  constitutionnelles;  la  Chambre 
des  pairs  a  pensé  qu'il  ne  lui  convenait  pas  d'intervenir  dans 
les  affaires  étrangères,  quand  le  gouvernement  nel'avait  pas 
provoquée,  qu'il  était  contraire  à  ses  traditions  et  à  ses 
rnaximesdc  faire  entrer,  dans  sa  réponse  au  discours  de  la  cou- 
ronne, un  sujet  sur  lequel  la  couronne  ne  l'avait  pas  appelée. 

Voilà  ce  que  la  Chambre  des  pairs  a  pensé. 

Y  a-t-il  rien  là  que  le  gouvernement  dût  combattre?  Y  a- 
t-il  rien  là  qui  ne  fût  conforme  à  la  saine  politique  du  gou- 
veinement  constitutionnel  ? 

Qu'a  fait  la  Chambre  des  députés?  La  Chambre  des 
députés,  plus  vive  dans  ses  allures,  déjà  engagée  dans 
la  question,  elle  qui,  l'année  précédente,  avait  exercé  une 
certaine  action,  avait  manifesté  un  sentiment  décidé,  la 
Chambre  des  députés  a  continué  ;  elle  a  cru  qu'elle  pouvait, 
qu'elle  devait  exprimer  positivement  le  sentiment  public, 
son  propre  sentiment.  Mais  elle  a  soigneusement  respecté 
les  prérogatives  de  la  couronne  ;  elle  n'entend  rien  imposer 
à  la  couronne,  ni  sur  le  moment,  ni  sur  le  mode,  ni  sur  la 
possibilité;  elle  a  simplement,  suivant  son  droit  et  confor- 
mément à  ce  qu'elle  avait  fait  précédemment,  elle  a  mani- 
festé ofllcicllement  le  sentiment  public. 

Et  qu'a  fait  le  gouvernement? 

11  a,  dans  Tune  et  dans  l'autre  Chambre,  tenu  au  fond  le 
même  langage,  annoncé  au  fond  la  même  politique;  et  quant 
à  ses  rapports  avec  l'une  ou  l'autre  assemblée,  il  a  tenu 
compte  de  la  situation  et  des  dispositions  de  chacune  d*elles, 
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en  restant,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  fidèle  à  ses  amis, 
fidèle  à  SCS  maximes  conslitutionnellesy  intimement'Iié  avec 
son  parti  et  agissant  de  concert  avec  lui. 

Je  n'hésite  pas  à  le  redire;  il  n'y  a  dans  cette  conduite, 
dans  cette  attitude,  dans  ce  langage,  rien  que  de  parfaite- 
ment correct,  sensé  et  conforme  à  la  pratique  bien  entendue 
du  gouvernement  représentatif.  Et  je  défie  quiconque  siégera 
sur  ces  bancs  de  ne  pas  tenir,  dans  des  circonstances  pareilles, 
une  conduite  analogue. 

Voilà  pour  le  passé  ;  quant  à  l'avenir,  dans  la  situation 
qui  nous  a  été  faite,  tout  le  monde  a  des  devoirs.  Je  disais 
tout  à  l'heure  que  j'avais  pris  et  que  je  prenais  fort  au  sérieux 
le  vœu  des  Chambres  et  le  sentiment  public  :  les  prenant  au 
sérieux,  je  ne  me  prêterai,  pour  mon  compte,  à  rien  de  ce 
qui  pourrait  créer  des  obstacles  au  but  même  qu'on  pour- 
suit. 

Messieurs,  il  arrive  quelquefois  que  les  personnes  qui 
paraissent  poursuivre  un  but  avec  le  plus  d^ardeur,  qui 
proclament  qu'elles  le  désirent  le  plus  vivement,  sontprécisé- 
ment  celles  qui  empêchent  qu'on  n'y  arrive,  précisément  cel- 
les qui  créent  des  obstacles  sur  la  route  où  elles  vous  pressent 
de  marcher.  Pour  mon  compte,  je  ne  me  prêterai  à  rien  de 
semblable.  Les  débats  sans  cesse  renouvelés  sur  cette  ques- 
tion ne  sont  propres  qu'à  aigrir  les  esprits  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  à  aggraver  les  difficultés,  à  vous 
éloigner  du. but  que  vous  voulez  atteindre.  Jt»  répète  que  je 
ne  m'y  prêterai  point,  et  que,  jusqu'à  ce  que  la  situation 
soit  réellement  changée,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  nouveau  à  faire  ou  à  discuter,  je  n'entrerai  plus  dans  un 
débat  qui  n'aurait  d'autre  effet  que  de  rendre  la  situation 
plus  difficile  et  de  reculer  le  but.  (Très-bien!  très-bien!) 

Je  reviens  à  la  politique  générale. 

J'ai  regret  de  le  dire;  mais  je  n'ai  rien  entendu  que  je 

n'eusse  entendu  depuis  longtemps.  J^ai  cherché  une  raison 

nouvelle,  un  fait  nouveau  à  l'appui  des  vieilles  idées  dans 

'les  vieux  débats  où  Ton  rentrait,  et  je  n'ai  rien  trouvé.  On 
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nous  a  dit  et  on  nous  répète  que  Tinfluencc  et  la  dignité  de 
la  France  sont  perdues,  vont  se  perdant  tous  les  jours.  On 
reste  dans  ce  vague  d'idées  et  d'expressions.  J'avais  espéré 
qu'on  entrerait  de  pins  près  dans  la  question,  qu'on  examine- 
rait, par  exemple,  notre  situation  dans  les  différents  pays  avec 
lesquels  nous  sommes  en  rapport,  quels  changements  étaient 
survenus  dans  ces  rapports,  qu'en  un  mot  on  serrerait  la 
question  de  près  et  en  discutant  réellement  les  faits. 

Mais  rien,  absolument  rien  de  semblable;  toujours  cette 
phrase  générale  :  l'influence  de  la  France  est  perdue,  la  di- 
gnité de  la  France  est  perdue.  A  l'ouverture  de  votre  session 
dans  la  discussion  de  l'adresse,  j'avais  tenté  d'entrer  dans 
une  autre  voie,  de  parcourir,  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  tous  les  Étals  avec  lesquels  nous  sommes  en  rapport, 
et  de  voir  effectivement  quelle  était  aujourd'hui  notre  posi- 
tion vis-à-vis  d'eux.  On  ne  Ta  pas  fait;  je  suis  donc  obligé 
de  commencer  aussi  par  des  généralités. 

Je  prends  d'abord  le  gouvernement  de  Juillet  tout  entier, 
qu'on  accuse  d'être  fatalement  engagé  dans  une  voie  qui 
mène  à  la  ruine  de  l'influence  et  de  la  dignité  de  la  Chambre. 
Pour  excuser  notre  politique,  on  nous  dit  qu'elle  nous  est 
imposée,  que  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  une  autre  •  on 
nous  représente  comme  des  damnés  {on  rit),  voués  au  mal 
et  ne  pouvant  plus  nous  en  affranchir. 

Messieurs,  lorsqu'en  1830  et  dans  la  première  année  qui  a 
suivi  ce  grand  événement,  presque  toutes  les  barrières  hos- 
tiles élevées  autour  de  la  France,  sur  nos  frontières,  contre 
nous,  s^abaissaient,  lorsque  des  États  créés  contre  nous  tom- 
baient, on  ne  disait  pas  que  Tinfluence  de  la  France,  que  sa 
dignité  étaient  perdues.  Lorsque  le  royaume  des  Pays-Bas, 
créé  visiblement  contre  nous,  se  démembrait  par  le  contre- 
coup de  cet  événement,  et  qu'à  sa  place  s'élevait  un  royaume 
neutre  et  uni,  aurait-on  pu  dire  que  la  France  y  perdait 
quelque  chose?  Qu'aurait^n  dit  si  cela  était  arrivé  dix  ans 
auparavant,  si  l'habileté  du  gouvernement  précédent  était 
parvenue  à  substituer  au  royaume  des  Pays-Bas  deux  royau- 
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mes,  riin  voué  à  Tainitié  de  la  Franco  par  les  néces- 
sités politiques^  par  les  habitudes  des  peuples,  par  les 
liens  de  famille?  Est-ce  qu'on  ne  se  serait  pas  vanté  d'un  tel 
événement  comme  d'une  grande  victoire  au  proGt  de  l'in- 
fluence et  de  la  grandeur  de  la  France?  Oui,  et  on  aurait  eu 
raison.  C'eût  été,  en  effet,  une  délivrance  des  liens  dans 
lesquels  nous  avions  été  enlacés  en  1815. 

Eb  bien^  messieurs,  cela  s'est  fait,  cela  s'est  accompli  par 
le  cours  naturel  des  choses  ;  cela  a  été  accepté  pacifiquement 
par  l'Europe  entière.  Croit-on  qu'à  une  autre  époque  l'Eu- 
rope aurait  accepté  pacifiquement  un  tel  changement  sur 
nos  frontières,  un  tel  changement  dans  la  distribution  des 
forces  européennes?  Non,  certainement;  c'est  par  considéra- 
tion pour  le  grand  événement  qui  venait  de  s'accomplir  en 
France,  par  respect  pour  la  force  de  la  France  et  en  même 
temps  pour  la  sagesse  de  sa  politique^  que  ce  changement  a 
été  pacifiquement  accepté. 

Je  puis  parcourir  toutes  nos  frontières;  je  trouverai  par- 
tout des  événements  analogues  également  acceptés  pacifique- 
ment par  l'Europe  et  pour  les  mômes  causes.  Certes,  il  n'y  a 
pas  eu  là  perte  d^influence,  perte  de  dignité,  perte  de  sécurité 
pour  la  France  !  Bien  au  contraire.  Et  remarquez  que  je  ne 
fais  de  ces  événements  un  mérite  à  aucun  cabinet;  non, 
ils  n^onl  pas  été  l'ouvrage  d'un  homme;  ils  ont  été  le  fruit 
du  grand  événement  qui  était  lui-même  le  plus  grand  acte 
d'indépendance  nationale  que  la  France  eût  accompli  depuis 
des  siècles.  La  révolution  de  i830  a  consacré  pour  des  siècles 
l'énergie  politique  et  l'indépendance  nationale  de  la  France. 
Cet  événement  a  retenti  sur  toutes  les  frontières  de  la  France 
pour  son  influence,  sa  grandeur  et  sa  sécurité. 

Celte  fatalité-là,  nous  l'acceptons.  La  nécessité  de  défen- 
dre^ de  maintenir,  de  proléger  ce  nouvel  état  de  nos 
frontières,  nous  l'avons  acceptée  dès  le  premier  jour. 

On  a  parlé  de  la  faiblesse  de  notre  politique.  Notre  poli- 
tique ne  s'est  certainement  pas  montrée  faible  quant  à  la 
Belgique^  lorsqu'elle  a  déclaré  que  la  Belgique  serait  res- 
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peclée^  que  la  France  regardait  l'existence  actuelle  de  la 
Belgique  comme  sa  propre  existence,  que  personne  n'y 
toucherait. 

Et  à  cette  occasion^  je  dirai  un  mot  de  la  question  de 
l'union  douanière  franco-belge.  On  nous  a  représentés  comme 
ayant  nous-mêmes  élevé  cette  question  ^  comme  Tayant 
cherchée^  comme  n'ayant  prévu  aucune  de  ses  difficultés 
intérieures  et  extérieures^  et  puis^  sur  l'apparition  inat- 
tendue de  ces  difficultés,  comme  ayant  abandonné  le  projet 
dans  lequel  nous  nous  étions  imprudemment  engagés. 

Rien  de  semblable.  Le  gouvernement  français  n'a  pas 
cherché  l'union  douanière  avec  la  Belgique.  La  France  n'a 
pas  besoin  de  Tunion  douanière  avec  la  Belgique^  et  nous 
savons  les  obstacles  attachés  aune  pareille  œuvre.  Les  diffi- 
cultés extérieures  sont  peut-être  les  moindres. 

L'honorable  duc  d'Harcourt  s'étonnait  tout  à  l'heure^  à 
cette  tribune,  de  nos  égards  pour  ce  qu'il  appelle  des  intérêts 
privés  dans  une  pareille  question. 

Messieurs,  les  plus  grandes  industries  de  la  France,  des 
intérêts  privés  !  Le  travail  national,  la  sécurité,  Tactivité  du 
travail  national,  un  intérêt  privé  1  Mais  il  n'est  pas  un  intérêt 
public  plus  grand  que  ceux-là,  plus  sacré,  et  c'est  le  premier 
devoir  du  gouvernement  de  les  ménager.  Et  lors  même  qu'il 
serait  contraint  un  jour  de  leur  demander  des  concessions, 
ce  serait  avec  une  extrême  réserve  et  le^  transitions  les  plus 
douces. 

Non,  non,  nous  n'avons  pas  agi  si  légèrement;  nous  ne 
nous  sommes  pas  imprudemment  engagés  dans  celte  question, 
nous  ne  sommes  pas  allés,  nous  n'irons  jamais  la  chercher  ; 
elle  se  produit  d'elle-même  à  nos  portes;  elle  nous  presse 
et  nous  assiège  malgré  nous. 

Et  savez  vous  pourquoi?  Parce  que,  dans  sa  situation  ac- 
tuelle, la  Belgique, dit-elle  elle-même,  a  delà  peine  à  vivri>, 
parce  qu'elle  élouiïe  sous  le  poids  de  l'inégalité  de  sa  pro- 
duction et  de  sa  consommation.  Tant  que  cela  n'entraîne  que 
des  souffrances  individuelles^  des  difficultés  individuelles, 
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le  gouvernement  français  peut  y  rester^  non  pas  indiffîrcfit^ 
mais  étranger.  Mais  si  jamais  il  pouvait  en  résulter  de  grandes 
difficultés  politiques,  si  jamais  la  sûreté  de  la  Belgique 
pouvait  en  être  compromise,  alors  il  faudrait  bien  que  le 
gouvernement  du  roi  y  regardât  de  très-près,  et  qu*il  cber- 
ctiât  nn  remède  à  un  pareil  mal,  car  la  sûreté  de  la  Belgi- 
que, ne  l'oubliez  pas,  c'est  la  paix  de  TËurope. 

On  nous  a  reproché  de  n'avoir  pas  accepté,  en  1890,  Fin- 
corporation  de  la  Belgique  à  la  France.  En  cela  on  nous 
reproche  de  n'avoir  pas  accepté  la  ^guerre  européenne. 
Croyez-vous  donc  que  l'incorporation  de  la  Belgique  à  celte 
époque  pût  se  faire  sans  entraîner  la  guerre  européenne,  sans 
compromettre  notre  politique  tout  entière?  Messieurs,  ce 
refus  est  l'acte  de  sagesse  le  plus  méritoire  que  jamais  gou- 
vernement ait  accompli.  Le  gouvernement  du  roi  a  cru  qu'on 
pouvait  obtenir  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  pour  nous  dans 
Texistence  de  la  Belgique,  c'est-à-dire  la  sûreté  de  nos  fron- 
tières, la  neutralité  d'un  pays  armé  et  limitrophe,  et  qu'il 
fallait  se  contenter  de  ce  résultat  ;  que,  si  on  avait  cherché 
autre  chose,  on  compromettait  la  paix  eurr)péenne,  et  on 
entrait  dans  cette  carrière  de  désordres  iodéliuis  et  inconnus 
que  l'honorable  M.  de  Brézé  lui-même  n'a  pas  osé  sunder 
ni  accepter  tout  à  l'heure  à  cette  tribune. 

Je  puis  donc  dire,  et  je  le  dis  avec  une  profonde  convie- 
tion,  que  la  politique  du  gouvernement  de  Juillet,  dans  les 
premiers  temps  de  son  existence,  a  été  pleine  de  résolution 
et  de  fermeté,  qu'elle  a  bien  servi  l'influence  et  la  grandeur 
de  la  France,  qu'il  en  est  résulté  pour  la  France  un  agran- 
dissement considérable  d'influence  et  de  poids  en  Europe. 

La  Cliambre  n'attend  certainement  pas  que,  maintenant, 
je  discute  tous  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depum 
cette  époque,  et  que  j'examine  comment  tel  ou  tel  cabinet  a 
plus  ou  moins  bien  maintenu  cette  politique  générale  du 
pays  ;  mais  il  faut  bien  que  je  dise  quelques  mots  de  ce  qui 
regarde  le  cabinet  du  29  octobre,  de  ce  qu'il  a  fait,  depuis 
son  avènement,  pour  conserver,  pour  étendre,  par  tout  Ïe9 
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flioféns  légitimes  et  dans  les  limites  du  système  général , 
rinOuence,  la  dignité,  la  grandeur  de  la  France. 

Je  dis  que  partout^  sur  tous  les  points  où  des  questions  se 
sont  élevées,  elles  ont  été  ou  résolues^  ou  mises  en  train  de 
solution,  d'une  manière  conforme  à  la  dignité,  à  riiiÛuence^ 
S  la  grandeur  de  notre  pays. 

Je  suis  obligé  de  me  répéter  :  la  répétition  des  reprôcliès 
àhiène  nécessairement  celle  des  apologies. 

En  Orient  (j'irai  très-vite),  en  Orient^  rappelez-vous  là 
situation  telle  qu'elle  nous  a  été  laissée,  telle  qu'elle  ^tait  au 
moment  où  le  cabinet  s'est  formé  ;  où  en  est-elle  aujour- 
dlim?  I^e  pacha  est  établi  en  Egypte,  établi  solidement, 
héréditaîrement,  avec  la  plénitude  de  la  puissance  admi- 
nistrative et  de  la  puissance  militaire.  Certainement  il  y  a  eu 
Il  un  résultat  obtenu  par  la  politique  de  la  France;  il  est 
connu  aujourd'hui  de  tout  le  monde  que  c'est  à  (a  considé- 
ration de  la  France  que  ce  résultat  a  été  obtenu. 

(!n  Syrie^  nous  sommes  fort  loin  d'avoir  fart  tout  ce  que 
nous  désirions,  fort  loin  d'avoir  obtenu  pour  les  populations 
chrétiennes  tout  ce  qu'on  doit,  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  ; 
mais  nous  sommes  sur  la  voie,  le  bon  principe  a  été  posé,  le 
principe  qu'une  administration  chrétienne  leur  est  due.  Elles 
6hl  commencé  à  en  recouvrer  la  possession, 

A  Constantinople,  le  point  important,  le  résultat  que-la 
{tolitique  des  puissances  occidentales  poursuivait  depuis 
ImigteÀipâ,  Feutrée  de  l'empire  ottoman  dans  le  drort  euro-' 
piéiÈ ,  les  affaires  de  l'empire  ottoman  traitées  en  cônimûn 
fit  ièâ  grati'dèâ  puissances  de  l'Europe,  et  non  pas  livrées  à 
itffè  éèule  puissance  ou  aux  rivalités  de  quelques-unes,  ce 
lâftfltét  a  été  atteint.  Et  je  puis  dire,  ^ans  hésitation,  que  la 
flféinéufè  inCeirîgence  règne  à  Constantinople  entre  FAngle- 
terre,  la  France,  l'Autricbe  et  la  Prusse ,  que  la  Russie, 
persuadée  ou  entraînée  par  cette  bonne  intelligence,  s'y  joint 
é^etûenif  et  qu'à  l'heure  qu'il  est,  aucun  principe  de  divi- 
sfon  éërieuse  n^existe  entre  les  puissances  européennes  sur 
yiUX  de  Tempire  ottoman. 


100  HISTOIRE  PAKLK.V1ENTAIRE  DE  FRANCE. 

Je  sors  de  l'Orient.  En  Allemagne,  personne  ne  l'ignore» 
les  meilleurs  rapports  existent  entre  la  France,  rAutriche  et 
la  Prusse;  non  pas  simplement  des  rapports  de  convenance 
et  de  politesse,  mais  des  rapports  bienveillants  dans  les  affai- 
res. A  Constantinople,  entre  autres,  la  Prusse  et  l'Autriche 
ont  prêté  à  la  politique  française,  qui  est  la  leur  comme  la 
nôtre,  un  concours  sincère  et  efficace. 

On  a  parlé  d'un  incident  entre  le  France  et  la  Russie;  je 
n'ai  rien  à  dire,  et  la  Chambre  le  comprendra  sans  peine,  sur 
les  circonstances  auxquelles  on  a  fait  allusion;  mais  je 
n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  gouvernement  du  roi  s'est 
conduit  là,  comme  il  le  fera  pai  tout,  par  un  juste  seutiment 
de  sa  dignité,  et  que  ce  sentiment  est  compris.  {M(m- 
vetnetU.) 

En  Angleterre,  vous  savez  quelle  a  été  la  difficulté  de 
notre  situation  depuis  deux  ans.  Vous  savez  quels  efforts  il  a 
fallu  pour  maintenir  les  bons  rapports  entre  les  deux  pays, 
à  empêcher  qu'ils  ne  fussent  troublés  par  des  passions  na- 
turelles, légitimes  même  dans  quelques-uns  de  leurs  motifs, 
mais  pleines  à  la  fois  d'erreur  et  de  péril.  Malgré  la  diffi- 
culté, le  résultat  a  été  atteint.  Non-seulement  les  bons  rap- 
ports des  deux  pays  ont  été  maintenus,  mais  un  assez  grand 
nombre  de  questions  délicates  qui  existaient  entre  eux  ont 
été  vidées,  vidées  d  une  manière  conforme  à  l'équité  et  à  nos 
désirs.  Enfin  il  est  évident  aujourd'hui,  pour  tout  le  monde, 
que  la  passion  qui  avait  été  si  vivement  excitée  chez  nous 
commence  à  se  calmer,  qu'un  sentiment  plus  juste  et  plus 
vrai  rentre  dans  les  espiits  à  l'égard  de  l'Angleten'e,  et  que, 
grâce  à  la  persévérance  et  à  la  modération  du  gouvernement, 
grâce  à  la  modération  persévérante  aussi  du  cabinet  anglais, 
il  y  alieu  d'espérer  que  les  bons  rapports  des  deux  pays  seront 
bientôt  solidement  rétablis. 

Il  me  reste  TEspagne.  Sur  l'Espagne,  messieurs,  on  ne 
pourra  faire  à  la  politique  du  gouvernement  du  roi  le  repro- 
che d'avoir  manqué  de  dignité,  car  les  obstacles  qu'elle  a 
rencontrés  ont  tenu  en  grande  partie  à  des  susceptibilités 
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lëgîtimesy  raisonnables^  de  dignité  nationale.  Prenez  les 
divers  débals  que  "nous  avons  eus  à  soutenir  avec  l'Espagne; 
la  plupart  sont  provenus  de  notre  ferme  persévérance  à 
maintenir  nos  principes^  notre  dignité^  nos  agents.  Je  dois 
dire  que  le  gouvernement  espagnol  s'est  montré^  dans  cet 
dernières  circonstances,  loyalement  empressé  de  répondre 
aux  griefs  que  nous  avions  exprimés  et  aux  réparations  que 
nous  avions  demandées.  Je  vais  au-devant  des  affaires  dont 
on  n*a  parlé  qu'en  passant^  mais  dont  je  suis  bien  aise  de 
faire  connaître  le  fond  à  la  Chambre.  Je  veux  parler  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Barcelone.  Le  consul  du  roi  s'était  conduit 
avec  courage,  et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  en  même  temps 
avec  sagesse.  Il  s'était  appliqué  d'abord  à  protéger  nos  natio- 
naux et  les  étrangers  qui  pouvaient  tenir  de  près  à  nos 
nationaux  ;  protection  tellement  efficace,  et  dont  la  recon- 
naissance a  été  portée  si  loin  que  les  souverains  de  Naples^  de 
Suède^  de  Sardaigiie,  de  Portugal  lui  ont  donné  des  témoi- 
gnages éclatants  de  leur  estime. 

Le  consul  de  France  a  fait  autre  chose  ;  il  s'est  cru  obligé, 
dans  une  circonstance  si  grave  et  si  triste,  de  remplir  envers 
tout  le  monde,  abstraction  faite  de  tout  parti,  les  devoirs  de 
l'humanité. 

Il  a  commencé  par  sauver,  par  mettre  en  sûreté  les  servi- 
teurs du  gouvernement  espagnol,  ses  généraux,  ses  eon- 
seillers,  ses  administrateurs.  Sa  protection,  ses  soins,  son 
humanité  se  sont  étendus  successivement  à  tous  les  partis  ; 
mais  ils  ont  commencé  par  les  serviteurs  les  plus  zélés  du 
gouvernement  royal,  chassés  par  l'insurrection. 

Cependant  une  clameur,  assez  factice,  à  mon  avis,  s'est 
élevée  à  Madrid  et  sur  quelques  points  en  Espagne;  on  a 
prétendu  que  les  événements  de  Barcelone  étaient  le  fait  de 
j'influence  du  gouvernement  français  et  de  son  consul  en 
particulier;  il  a  été  incriminé  comme  y  ayant  pris  part, 
comme  ayant  secondé  les. efforts  des  insurgés.  Je  disque 
c'était  là  une  clameur  factice;  non  que  des  hommes  sincères 
ne  puissent  a^oir  été  trompés  par  quelques  apparences,  mais. 
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pour  beaucoup  d'autres,  le  désir  de  rejeter  les  malbeiiîf  i$ 
Barcelone  sur  une  cause  étrangère  à  rEspagne^  sur  oui 
influence  étrangère,  et  de  rallier  contre  cette  influenci 
tous  les  partis  en  Espagne,  a  été  la  Téritable  source  do  catltf 
clameur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  où  elle  s'élevait,  le  goufor* 
Dément  du  roi  ne  pouvait  rester  inactif.  II  a  demandé  deui 
ebones  au  gouvememeRt  espagnol  ;  un  désaveu  général  des 
imputation»  dirigées  contre  le  gouTornement  fran^is  et  vn 
désaveu  des  imputations  spéciales  portées  contre  son  conaiil 
à  Barcelope.  Le  gouyerneroent  espagnol  n'a  pas  fait  de  diffi- 
cultés à  répondre  que,  pour  son  compte,  il  nVait  pas  ajouté 
foi  aux  clameurs  qui  s'étaient  répandues  *et  qu'il  était  cou- 
Taincu  de  la  loyauté  du  gouvernement  français,  comme  k 
gouvernement  français  devait  croire  à  la  sienne.  Mais  restait 
l'ipiputation  insérée  dans  le  journal  officiel  de  Madrid,  contie 
le  consul  français,  dans  une  lettre  du  chef  politique  de 
Barcelone.  Qu'avons-nous  demandé?  Le  désaveu  de  eette 
imputation  dans  le  journal  même  où  elle  avait  été  insérée. 
Nous  avons  dit  au  gouvernement  espagnol  :  a  Si  vous 
reconnaissez  que  les  faits  sont  faux,  dites*le  dans  U 
Gazette  officielle  de  Madrid  où  ces  faits  ont  été  rapportés.  » 

Le  gouvernement  espagnol  a  pris  son  temps;  il  a  voalu 
s^assurer  de  la  vérité  des  faits  ;  il  a  fait  une  enquête  k  Barcor 
lone  ;  il  a  reconnu  que  les  faits  étaient  faux,  et  il  l'a  ffut  dira 
dans  la  Gazette  officielle  de  Madrid^  où  l'on  avait  articulé  ces 
faits.  C'était  précisément  ce  que  le  gouvernement  françaii 
avait  demandé.  U  avait  demandé  le  fond  et  la  forme.  Ce  foncl 
et  cette  forme  répondaient  pleinement  à  la  réparation  dont 
nous  éprouvions  le  besoin.  Certes,  on  ne  peut  dire  que  le 
gouvernement  français  ait  manqué  de  dignité  dans  cette 
occasion,  pas  plus  que  le  gouvernement  espagnol  n'a  manqué 
de  loyauté. 

On  a  parlé  d'engagements  pris  par  le  gouvernement  sur 
le  rappel  de  M.  de  Lesseps  comme  récompense,  comme 
prix  de  cette  réparation;  cela  est  faux,  absolument  faux. 
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Aucun  engagement^  d'aucun  geore^  n'a  été  pris  avec  per« 
sonne  à  cet  égard. 

Si  je  voulais  passer  en  revue  d'autres  difficultés  que  noui 
avons  eues  à  traiter  avec  le  gouvernement  espagnol ,  on  ver- 
rait qu*elles  ont  toutes  été  traitées  de  la  même  manière^  selon 
les  intérêts  et  la  dignité  de  notre  pays^  mais  avec  mesure^ 
avec  patience.  Nous  ne  voulons  aucun  mal  au  gouvernement 
espagnol,  nous  lui  voulons  du  bien,  nous  ne  voulons  pas  lui 
susciter  d'embarras,  ni  le  mettre  aux  prises  avec  tel  ou  tel 
parti  qui  le  menace.  Aussi^  sans  cesser  de  réclamer,  nous  ne 
le  poussons  pas  durement,  violemment.  Notre  dette,  par 
exemple,  subsiste  toujours;  nos  relations  commerciales  ne 
scmt  pas  ce  qu'elles  devraient  être;  l'Espagne  n'accomplit 
pas,  selon  nous»  plusieurs  de  ses  anciens  engagements  envers 
nous. 

M.  LB  XARQcis  DB  Brbzé.  —  Nous  en  prenons  acte. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Eh  !  mon  Dieu  I  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  Tai  dit.  J'ai  parlé  à  l'autre 
Chambre  des  réclamations  que  nous  avons  élevées  et  que 
nons  poursuivons.  Et  je  suis  bien  aise  de  dire  que  j'ai  lieu 
de  croire  le  gouvernement  espagnol  disposé  à  entrer  dans 
des  négociations  sérieuses  à  cet  égard,  pour  régler  comme  il 
convient  les  relations  conunerciales  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne. J'ai  lieu  d'espérer  que  nous  nous  mettrons  bientôt  en 
route  vers  ce  but  d'une  façon  qui  simplifiera  non-seulement 
008  relations  avee  l'Espagne,  mais  aussi  les  relations  où 
nous  sommes  en  Espagne  avec  TAngleterre.  Tout  le  monde 
sait  que  le  traité  de  commerce,  toujours  projeté  et  jamais 
conclu,  quant  à  présent,  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  est 
une  des  difficultés  de  notre  situation  en  Espagne,  comme  il 
en  est  une  pour  l'Espagne  elle-même.  J'ai  lieu  de  croire  que 
la  voie  dans  laquelle  nous  entrerons^  bientôt  nous  aidera  à 
lever  les  difficultés  indirectes  comme  les  difficultés  directes 
qui  subsistent  entre  les  deux  pays. 

Voilà  les  faits,  messieurs,  les  faits  réels  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  ans  et 
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demi.  Voilà  quels  changements  ont  cté  apporlëd  dans  notre 
situation.  Je  demande  à  tous  les  hommes  sensés  si  ladignité^ 
si  les  intérêts. de  la  France  en  ont  souffert  ;  je  demande  %\, 
en  prenant  pour  point  de  comparaison  ce  qui  existait  au  mo- 
moment  où  le  cabinet  s'est  formé  et  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui, on  trouve  qu'en  Egypte^  en  Syrie,  à  Constantinople^  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Espagne,  Pinfluence  et  la  di- 
gnité de  la  France  ont  perdu  quelque  chose.  Si  l'on  trouve 
qu'elles  n'ont  lien  perdu,  si  on  reconnaît  qu'au  contraire 
nous  sommes  rentrés  à  peu  près  partout  dans  les  voies  de  la 
bonne  politique,  alors  que  signiiient  ces  déclamations  per- 
manentes, ces  phrases  stéréotypées  sur  l'abaissement  continu 
de  la  France,  de  son  gouvernement,  de  sa  dignité?  Il  est 
évident  que  cela  est  faux,  que  cela  est  contraire  à  la  vérité 
des  faits,  contraire  à  l'histoire  générale  du  gouvernement  de 
Juillet,  et  à  l'histoire  particulière  du  cabinet  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  faire  partie. 

Eh  bien,  oui,  messieurs,  cela  est  faux;  cette  fausseté  est 
démontrée  par  l'examen  sérieux  et  précis  des  faits.  N'im- 
porte :  on  continuera;  on  répétera  les  mêmes  choses;  on  les 
répétera  à  cette  tribune,  on  les  répétera  à  l'autre  tribune. 
Il  sera  éternellement  question  de  l'abaissement  de  la  France, 
de  la  perte  de  son  influence ,  de  sa  dignité.  Tout  cela  se  re- 
dira^  et  nous  obligera  à  venir  redire  encore  ce  que  nous  avons 
redit  aujourd'hui. 

Messieurs,  je  suis  convaincu  qu'il  en  sera  ainsi  ;  et  pour- 
tant j'ai  confiance,  pleine  confiance  dans  notre  avenir,  cai 
j'ai  confiance  dans  la  vérité  des  choses,  dans  Tempirc  des 
institutions,  dans  le  bon  sens  du  pays,  dans  la  sagesse  des 
Chambres  et  dans  le  temps.  On  renouvellera  la  lutte;  mais 
jce  qu'on  ne  pourra  pas  nous  enlever,  c'est  la  victoire.  Oui, 
la  lutte  continuera,  elle  continuera  longtemps,  plus  long- 
temps peut-être  qu'il  n'est  donné  à  personne  de  prévoir; 
mais  la  victoire  restera  au  gouvernement  de  Juillet,  et  à  la 
bonne,  loyale,  morale  ei  patriotique  politique  qu'il  a  choisie 
et  suivie.  [Très-bien!  très-bien!) 
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De  iofAUs  parts,  —  Aux  voix  !  aux  voix  ! 
M.  LSKARQUisDB  BoissT.  — Je  deiuaude  la  parole. 
M.  LK  coxTB  Pelbt  di  LA  LozéRE.  — Je  neveux  pas  rentrer 
dans  les  sujets  qui  viennent  d'être  traites  à  cette  tribune;  je 
veux  seulement  dire  deux  mots  d'un  dvénement  récent^  d'un 
événement  qui  s'est  passé  loin  de  nous^  puisque  c'est  dans  la 
mer  du  Sud. 

Nous  avons  appris  par  le  Moniteur  que  la  reine  et  -les  chefs 
d'Otaîti  ont  demandé  à  se  placer  sous  la  protection  de  la 
France ,  et  que  leur  demande ,  transmise  à  notre  gouverne- 
ment^ a  été  ratifiée.  J'ignore  quelles  sont  les  circonstances  qui 
ont  amenée  de  leur  part,  celte  démarche^  quelle  sera  la  portée 
de  cette  protection,  quel  droit  d'intervention  en  pourra  ré- 
sulter dans  l'administration  intérieure  de  ce  pays.  Je  ne  suis, 
en  ce  moment,  préoccupé  que  d'une  chose  :  il  parait  que, 
dans  ce  pays,  un  progrès  heureux  vers  le  christianisme  et  la 
civilisation  avait  été  obtenu.  J'espère  que  le  gouvernement, 
par  les  instructions  qu'il  donnera,  par  le  choix  des  hommes 
qu'il  enverra  dans  ce  pays  fera  en  sorte  .de  maintenir  et  de 
confirmer  ce  progrès.  On  serait  autorisé,  sans  cela,  à  conce- 
voir des  craintes  par  l'exemple  de  tant  de  populations  in- 
diennes qui  ont  été  détruites  ou  corrompues  par  les  Euro- 
péens. Quelle  que  soit  à  cet  égard  ma  confiance  dans  les 
intentions  du  gouvernement,  je  serai  bien  aise  de  recevoir  de 
lui-même  l'assurance  qu'il  prendra  les  moyens  nécessaires 
pour  prévenir  tout  mauvais  effet  de  l'influence  qu'il  Hii  sera 
donné  d'exercer. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. — La  Chambre  com- 
prend qu'il  m'est  impossible  d'entrer  dans  aucun  détail  sur 
un  fait  aussi  récent;  néanmoins  je  suis  bien  aise  de  calmer 
tout  de  suite  les  inquiétudes  de  l'honorable  orateur. 

Non,  certainement,  ce  ne  sera  pas  le  gouvernement  du  roi, 
quelque  part  que  son  pouvoir  pénètre,  qui  fera  jamais  rétro- 
grader le  christianisme  et  la  civilisation,  et  n'accordera  pas, 
aux  populations  chrétiennes  et  à  la  transformation  des  popu- 
lations idoUtres  en  populations  chrétienne^!,  la  protection  la 
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plus  efficace.  Il  protégera  non-seuleiqent  le  christj^ipsiB'e^ 
mais  le  christianisme  tolérant  et  libre*  Et  ici  JP  ^^\^  ¥^' 
devant  d'une  difficulté  qui  est  dans  Tesprit  de  ror^teur,  niais 
qu'il  n'a  pas  complètement  exprimée.  II  est  v^^i  que,  d^f 
les  archipels  de  la  mer  du  Sud,  des  ipissiopnaires  protesti^ntf 
ont  pénétré  en  même  temps  que  les  missionni|jres  (catholi- 
ques, que  les  uns  et  les  autres  ont  travaillé,  et  travipllé  efR- 
cacement  h  h  conversion  des  idolâtres.  Les  iips  et  Ips  autres 
ressentiront  les  effets  de  la  protection  de  h  France,  et  l'bor 
norable  orateur  peut  être  sûr  que  le  christianisme  ne  reculera 
dans  aucun  pays  où  pénétrera  son  pouvoir. 


exxxii 


Diieussioo  da  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  supplémentaires 
et  extraordinaires  demandés  pour  les  exercices  1842  et  1843. 


— -  Chambre  des  pain,  —  Séance  da  6  mai  1843.  — 

Les  missions  extraordinaires  ordonnées  par  le  minis- 
tn  des  aflàires  étrangères  en  4842  et  18^13  furent  ^  de 
la  part  de  M.  le  marquis  de  Boissy^  Tobjet  de  questions 
multipliées.  Je  lui  répondis. 

If  •  GuisoTy  mtfiûlra  det  ciffairés  étrmi^es, — Je  répondrai 
très-précisément  aux  questions  et  aux  doutes  que  vient  d'é- 
kfer  l'honorable  préopinant. 

Ma  premîèi'e  réponse  sera  de  réduire  le  montant  de  cette 
somme  de  550^000  fr.  demandée  comme  crédit  supplémen- 
taira  pour  des  missions  extraordinaires.  Une  circonstance 
qiéciale  et  déplorable  est  la  principale  cause  de  cette  aug- 
laeatatiôn.  La  mort  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans  a  donné 
lieu  k  des  frais  de  deuil^  de  service  funèbre  et  (^  nirissions 
extiaordinaiires^  qui  se  sont  élevés  à  plus  de  200,000  fr.  C'est 
la  portioD  la  plus  considérable  de  cet  excédant  de  crédit. 
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Une  seconde  portion^  dont  rhonorable  prëopînant  ne  s'est 
pas  bien  rendu  compte^  est  celle-ci.  Il  a  parlé  d'ane  mission 
à  Constantinople.  H  n'y  a  pas  eu  de  mission  extraordinaire 
à  Constantinople;  seulement,  Tambassadeur  ayant  demandé 
un  congé,  et  un  ministre  ayant  été  envoyé  à  sa  place  par 
intérim,  le  traitement  de  ce  ministre  intérimaire  est  pré- 
levé sur  le  chapitre  des  missions  extraordinaires,  tandis  que 
le  traitement  de  l'ambassadeur  subit  la  réduction  inhérente 
à  tous  les  congés;  ainsi  Taugmentation  n'est  qu'apparente, 
attendu  que  le  chapitre  des  traitements  est  réduit  d'une 
somme  à  peu  près  correspondante  à  celle  que  le  ministre 
intérimaire  perçoit  sur  le  chapitre  des  missions  extraordi- 
naires. 

Ces  deux  points  réduisent  notablement  le  crédit  dont  il 
s'agit. 

La  troisième  observation  de  l'honorable  préopinant  a  porté 
sur  des  missions  en  Angleterre.  Il  n'y  a  pas  eu  de  missions 
secrètes  en  Angleterre.  Il  n'y  a  point  eu  d'argent  dépensé  pour 
subventionner  la  presse  anglaise.  Je  dis  point,  absolument 
point.  Mais  àcdté  de  notre  ambassadeur  en  Angleterre,  il  y  aea 
des  questions,  des  affaires  spéciales  qui  ont  exigé  des  misiioiM 
extraordinaires.  Ainsi,  pour  la  discussion  et  la  négociation  de 
la  convention  postale  qui  a  été  publiée  il  y  a  quelques  jours, 
un  employé  spécial  des  postes  a  été  envoyé  en  Angleterre,  y 
a  résidé  pendant  plusieurs  mois,  et  les  frais  de  cette  mission 
ont  porté  sur  le  département  des  affaires  étrangères.  Il  en  a 
été  de  même  pour  la  négociation  relative  aux  pêcheries.  La 
question  des  pêcheries  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angle- 
terre était,  depuis  longues  années,  un  sujet  d'embarras  et  de 
débats  perpétuels  entre  les  deux  gouvernements.  Une  négo- 
ciation spéciale  a  été  entamée  à  cet  égard.  Un  employé  trè»» 
capable  de  la  marine  a  été  envoyé  en  mission  extraordinaire 
en  Angleterre  pour  assister  notre  ambassadeur  et  débattra 
cette  questipn  avec  les  commissaires  désignés  par  le  gonver- 
nement  anglais.  Voilà,  messieurs,  les  missions  extraordi- 
naires qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre*  Elles  n'ont,  comme  le 
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▼oit  la  Chambre  y  aucun  rapport  avec  les  journaux  et 
les  fonds  secrets.  Ce  sont  des  missions  très-publiques^  d'un 
intérêt  véritablement  public,  et  heureusement  elles  ont 
abouti  à  des  résultats  qui  sont  déjà  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde. 

Voici  donc  trois  missions  considérables  en  effet,  mais  dont 
futilité  ne  peut  guère  être  contestée. 

L'honorai>le  préopinant  a  parlé  d'une'mission  en  Chine. 
Il  est  vrai,  une  mission  à  la  charge  du  département  des 
afEûres  étrangères  a  été  faite  au  moment  où  l'expédition  an- 
glaise a  commencé.  Indépendamment  des  bâtiments  de  la 
marine  française  qui  stationnaient  dans  les  mers  de  la  Chine, 
j'ai  jugé  convenable  d'envoyer  des  hommes  déjà  versés  dans 
la  connaissance  de  ce  pays,  qui  se  sont  attachés  à  suivre  pas 
à  pas  l'expédition  anglaise»  à  observer  toutes  ses  conséquen- 
ces, et  à  en  rendre  compte  au  gouvernement.  Voilà  quel  est 
l'objet  de  cette  mission,  qui,  du  reste,  n'est  pas  encore 
terminée. 

Je  pourrais  faire  passer  sous  les  yeux  de  la  Chambre  plu- 
sieurs autres  missions  de  ce  genre  ;  elle  verrait  qu'elles  ont 
toutesété  justifiées  par  des  motifs  d'intérêt  public,  et  qu'elles 
sont  étrangères  à  tout  fonds  secret  et  à  tout  intérêt  ministé* 
rieL  11  m'en  revient  une  à  l'esprit  en  ce  moment,  dont  je 
dirai  quelques  mots. 

La  Chambre  sait  qu^une  question  assez  grave  s'était  élevée 
entre  la  Porte  et  la  France,  à  l'occasion  de  la  régence  de 
Tunis.  Nous  avions  eu  plusieursfuis,  depuis  quelques  années, 
des  raisons  de  croire  que  la  Porte  avait  l'intention  de  faire 
à  Tunis  une  révolution  analogue  à  celle  de  Tripoli,  c'est-à- 
dire  de  substituer  à  la  régence  héréditaire,  qui  depuis  long- 
temps existe  sur  cette  côte,  un  simple  pachalik,  comme  Test 
'  maintenant  celui  de  Tripoh.  Une  telle  révolution,  messieurs, 
i  Tunis,  sur  les  frontières  de  nos  possessions  en  Algérie, 
annit  pour  nous  de  très-graves  inconvénients.  Nous  nous  y 
soounes  formellement  opposés.  Nous  avons  déclaré  que  le 
gouvernement  regardait  comme  de  l'intérêt  du  pays  et  de  sa 
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politique  de  maintenir  à  Tunis  le  sttttu  quo\  ^11  ti'a^t 
aucun  projet  d'agrandissement  à  son  profit,  met  (\tf\\  en- 
tendait que  les  clioses  restassent  comme  cîles  dtafcrit  dêpnij 
deux  siècles;  nous  avons  déclare  en  outre  que,  si  une  atteinte 
quelconque  y  était  portée  par  la  force,  le  gouvernement  $*j^ 
opposerait  aussi  par  la  force. 

Après  cette  déclaration,  nous  avons  encore  eu  quel<|tre^ 
raisons  de  croire  qu'un  projet  existait  d'opérer  cette ^évolTdtfon 
non  plus  par  une  invasion  maritime,  mais  par  terre,  par 
une  expédition  dirigée  de  Tripoli  sur  Tunb.  ffoùà  aWonf 
besoin  d'étudier  si  cette  expédition  par  terre  était  possîbfe; 
une  mission  a  donc  été  donnée  à  un  homme  chargé  de 
prendre  tous  les  renseignements  à  cet  égard,  de  faire  Id- 
même  la  route  par  terre,  et  de  voir  si  Ton  poùrrdt  féatlisér 
une  telle  expédition  et  quels  obstacles  elle  pourrait  rencon- 
trer. La  mission  a  été  remplie;  elle  a  déjà  été  et  elfe  sefi 
dans  l'avenir  d'une  véritable  utilité. 

Voilà,  messieurs,  la  nature  des  missions  extraordinaire! 
qui  ont  été  données.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  faire  voir  à  la 
Chambre  que  la  somme  de  550,000  francs  se  réduisait  I 
environ  deux  cents  et  quelques  mille  francs  par  les  Sup- 
pressions dont  j'ai  intliqué  les  motifs.  La  Chambre  volt  qu^î 
u'y  a  là  rien  d'étrange,  d'elagéré,  et  dont  il  ne  soit  possible  de 
rendre  le  compte  le  plus  exact,  le  plus  complet.  Je  croîs  donc 
avoir  répondu  aux  observations  de  l'honorable  préopîilàfit, 
Qoant  à  la  question  qu'il  m'a  adressée  en  finissant,  j'f 
répondrai  aussi  d'une  manière  catégorique. 

Il  n'y  a  point  de  traité,  ni  avec  PAngleterre,  riî  avec  au- 
cune autre  puissance,  quant  à  la  personne  de  don  Carlos  ;  ce 
n'est  pas  en  vertu  d'un  tfaité  qu'il  est  à  Bourges.  Il  fi'j  â 
rien  de  stiijulc  sur  la  part  de  la  France  dans  les  dépensés 
de  don  Carlos.  11  n'y  a  là  qu'une  situation  naturelle,  et 
ceiraue  de  tout  le  monde. 

La  France,  l'Angleterre,  TEspagné  et  le  Portugal  se  ôorft 
unis  pour  étouffer  la  guerre  civile  en  Espagne.  La  (utte  a 
duré  plttsteurs  années.  Nous  aton^  fkit  potrr  la  teriminer  dèt 
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efforts  réels^  de  véritables  sacrifices.  Ces  efforts,  ces  sacrifices 
oot  amené  don  Carlos  en  France.  C'est  pour  que  la  guerre 
cÎTÎle  ne  puisse  recommencer  en  Espagne  que  don  Carlos 
réside  sur  le  sot  français.  Cela  n'est  stipulé  avec  personne, 
dans  aucun  traité  ;  c'est,  comme  je  Va^  dit  dans  une  autre 
occasion,  le  résultat  delà  situation.  Après  les  sacrifices  et  les 
efforts  heureux  que  nous  avons  faits  pour  étouffer  la  guerre 
civile  en  Espagne^  nous  faisons  et  nous  continuerons  de  faire 
tout  ce  qui  nous  paraîtra  nécessaire  pour  empêcher  qu'elle 
ne  recomaience.  (Marques  d'approbation,) 


CXXXIII 


Discussion  da  projet  de  loi  relatif  à  un  crédit  extraordinaire 
et  spécial  demandé  pour  les  établissements  français  dans 
rOcéanie.  . 


—  Chambr»  des  députés.  —  Séance  da  10  join  1643.  - 

Le  gouyernement  avait  demandé  un  crédit  extraor- 
.dinaire  et  spécial  de  5,987,000  fr.  pour  bien  détermi- 
ner )a  nature  et  assurer  la  stabilité  des  établissements 
français  dans  TOcéanie.  Le  rapport  sur  ce  projet  de  loi 
fut  présenté  le  5  juin  4843,  à  la  Chambre  des  députés, 
par  le  contre-amiral  Leray,  et  devint  l'occasion  d'un 
long  débat,  à  la  fin  duquel  je  pris  la  parole  pour  ré- 
pondre aux  diverses  objections  et  résumer  les  motifs 
de  ces  établissements.    * 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Je  ne  me 
plains  point  de  tant  d'attaques  si  vives,  vivacité  un  peu  inat- 
tendue, qui  s'élèvent  contre  le  projet  de  loi.  J'admets  qu'au- 
cune considération  politique,  en  dehors  de  la  question  même, 
qu'aucune  acception  de  partis  ou  de  personnes  n'y  entre 
pour  rien  {Léger  mouvement)  ;  j'admets  que  si,  au  lieu  de 
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ratifier  ce  qu'avait  fait  M.  Tamiral  Dupetit-Thouars  en 
acceptant  le  protectorat  des  lies  Taïti^  nous  l'avions  dësa- 
Toué,  si  nous  avions  refusé,  repoussé  tout  établissement  pour 
la  France  dans  l'Océanie,  j'admets  que  les  honorables  préo- 
pinants viendraient  aujourd'hui  nous  en  faire  compliment  et 
nous  en  remercier  au  nom  du  pays.  (Rire  d'approbation  au 
centre,)  Je  n'ai  pas,  pour  ce  qu'on  a  appelé  un  effet  moral^ 
effet  qui  est  bien  quelque  chose  quand  il  s'agit  du  gouver- 
nement des  hommes,  je  n'ai  pas  ce  dédain  en  apparence 
superbe^  et^  au  fond,  un  peu  frivole  que  témoignait  hier  un 
des  honorables  préopinants.  Mais  je  pense  comme  lui,  et  j'ai 
toujours  pensé  que  compromettre,  dans  la  seule  vue  d'un 
effet  de  ce  genre,  1c  sang  et  les  ressources  du  pays,  serait  une 
conduite  indigne  d'hommes  sensés,  sérieux  et  honnêtes. 
Je  pense  que  le  pajs  ne  doit  être  engagé  dans  de  telles 
entreprises  que  pour  de  fortes  raisons,  et  en  y  regardant 
bien. 

On  a  quelquefois  reproché  à  nos  institutions  de  ne  pas 
donner,  sous  ce  rapport,  au  pays  des  garanties  suffisantes, 
d'être  trop  accessibles  aux  entraînements  populaires ,  au 
désir  de  complaire  à  l'amour-propre  national.  Je  me  félicite 
de  voir  que  aos  institutions  fournissent,  à  cet  égard,  au  pays 
de  véritables  garanties  ;  je  me  félicite  de  voir  que  les  hono- 
rables opposants  sachent  venir  conseiller,  recommander  une 
politique  réservée,  prudente,  modeste,  passez -moi  le  root« 
(Rires  approbatifs  au  centre.) 

C'est  bien  une  politique  modeste  qu'on  nous  conseille 
aujourd'hui.  (Rumeurs  à  gauche.) 

Au  centre.  —  Très-bien  l  très-bien  ! 

H.  Atlibs.  —  Une  politique,  mais  non  une  politique  mo- 
deste! 

31,  le  ministre,  —  On  ne  nous  demande  pas,  on  nous 
conseillerait  à  peine  tout  lias  d'abandonner  les  établissements 
commencés,  de  rappeler  notre  drapeau,  nos  vaisseaux.  Non  ! 
non  !  on  ne  va  pas  jusque-là  ;  on  nous  conseille  le  plus  petit 
établissement  possible,  coûtant  le  moins  possible;  on  a  tort 
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OÙ  raison^  je  ne  rexamine  pas  encore,  mais  enfin  c'est  bien 
certainement  une  politique  modeste  qu'on  nous  conseille. 
(Nouvelle  approbation  au  centre,) 

Je  ne  le  dis  pas  comme  reproche  ;  je  dis  que  je  me  félicite 
de  voir  que  nos  înslilulions  fournissent  au  pays,  par  Torganc 
de  l'opposition  même,  cette  garantie. 

On  leur  a  aussi  reproché  de  ne  pas  se  prêter  aux  entre- 
prises difficiles  et  longues ,  de  ne  pas  savoir  faire  assez  tôt 
ou  assez  longtemps  les  efforts  et  les  sacrifices  nécessaires 
pour  un  .but  utile  et  national,  mais  lointain.  J'espère  que 
nous  donnerons  également  un  démenti  à  ce  Reproche  adressé 
à  nos  institutions;  j'espère  que  nous  prouverons  que,  si  elles 
savent  conseiller Ja  prudence,  elles  savent  conseiller  aussi 
Tesprit  d'entreprise  et  l'esprit  de  suite;  en  sorte  que,  soit  sur 
ces  bancs,  soit  sur  ceux-là,  tous  les  intérêts  du  pays  trouve- 
ront tour  à  tour,  selon  Foccurrence,  toutes  les  garanties  aux- 
quelles ils  ont  droit. 

J'aborde  la  question  même. 

Messieurs,  je  ferai  beau  jeu  aux  adversaires  de  rétablisse- 
ment national  dans  TOcéanie;  j'accepterai  toutes  leurs  con- 
ditions de  combat.  Non  pas  que  j'adhère  à  ce  qui  a  été  dit 
tout  à  l'heure,  aujourd'hui  môme ,  par  l'un  des  honorables 
préopinants  contre  les  idées  générales  et  les  impressions 
morales  ;  je  ne  crois  pas  que  cela  puisse  être  écarté  de  la 
politique  et  du  gouvernement  des  hommes.  Mais  je  conviens 

Jue  rêxamen  le  plus  sévère,  le  plus  scrupuleux  des  faits, 
oit  présider  au  maniement  des  affaires  du  pays.  J'accor- 
derai même,  si  Ton  veut,  qu'il  ne  suflit  pas  que  les  intérêts  à 
venir  recommandent  une  grande  entreprise.  Il  y  a  eu  des 
peuples,  il  y  a  eu  des  temps  qui  ont  fait  des  entreprises  pa- 
reilles uniquement  dans  une  vue  d'avenir,  uniquement  par 
prévoyance;  je  n'en  exige  pas  tant  ;  j'accorde  qu'on  y  veuille 
des  intérêts  actuels,  présents ,  indépendamment  de  la  pré- 
voyance et  des  vues  d'avenir. 

J'accorderai  aussi  qu'on  ne  se  contente  pas  d'un  intérêt  de 
politique  générale,   de  cet  intérêt  do  l'équilibro  des  forces 
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entre  les  grandes  nations^  du  maintien  d'une  certaine  mesure^ 
d'une  certaine  égalité  dans  les  rapports  des  grands  États.  On 
a  vu  encore  cet  intérêt-là  suffire  souvent  pour  décider  les  ' 
grands  pays  et  les  grands  gouvernements  à  des  entreprises 
longues  et  difficiles.  Je  n^exige  pas  tant.  J'accorde  qu'indé- 
pendamment de  cet  intërêl-ià^  il  faut  que  l'entreprise  qui 
nous  occupe  réponde  à  des  inléréls  spéciaux,  déterminés^ 
industriels,  commerciaux,  maritimes  ;  je  l'examinerai  sous 
ces  points  de  vue-là  aussi  bien  que  sous  le  point  de  vue  dé 
l'intérêt  général  de  la  politique  du  pays. 

Quand  j'aurai  fait  cela,  messieurs,  quand  je  me  serai 
occupé  et  du  présent  et  de  l'avenir,  et  des  intérêts  spéciaux 
et  de  l'intérêt  général,  fespère  que  les  honorables  préopî- 
oants  ne  diront  plus  qu'on  s'est  contenté  d'idées  vagueS| 
d'aperçus  vagues,  et  qu'on  est  pas  entré  dans  l'examen  sévère 
et  précis  des  faits  et  des  intérêts  positifs  du  pays.  (Trèa-bien! 
très-bien!) 

Je  commence  par  les  intérêts  spéciaux,  actuels,  présents  ; 
il  faudra  que  la  Chambre  me  pardonne  de  revenir  sur  des 
questions  dont  on  a  beaucoup  parlé,  sur  certains  faits  qu'on 
lui  a  présentés  incorrectement,  à  mon  avis,  et  en  n'en 
tirant  pas  les  conséquences  qui  en  découlent  légitime- 
ment. 

Je  prends  d'abord  lé  plus  simple,  le  plus  apparent  des 
intérêts  spéciaux,  celui  qui  est  regardé  comme  le  plus  con* 
sidérable  dans  l'alTaife,  celui  de  la  pêche  de  la  baleine.  Pour 
ne  rien  omettre,  pour  que  la  Chambre  soit  parfaitement  au 
courant  de  la  question,  je  mettrai  sous  ses  yeux  les  faits  tels 
qu'ils  existent  aujourd'hui. 

Voici,  dans  les  dernières  années,  l'importance  de  la  pêche 
àe  la  baleine  chez  nous,  son  importance  maritime,  commer- 
ciale, financière. 

La  Chambre  sait  qu'il  faut  toujours  ajduter  une  année  i 
la  précédente,  parce  que  les  entreprises  baleinières  durent 
deux  ans. 
Voici  les   tableaux   tout  entiers  ,   tels  qu'ils   résultent 
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des  documents  oflQcieis  fournis  par  le  ministère  du  com* 


merce  ; 


PÈCHE  DE  LA  BALEINE  DE  1830  A  1849. 

▲U  DBPAET. 


Amé«t. 

1 

30 

i 

i 

Frimei 

p«yéM 

au  départ. 

1 

9S 

H 

1 

Prina* 
•B  r«Uar. 

Toul 

■■   dépari 
qaaa  nUamr 

1839.... 

13.450 

1.006 

518.G85 

31 

13.709 

1084 

417.317 

966.009 

1840.... 

14 

6.096 

459 

923.077 

29 

19.584 

1019 

400.446 

693.693 

1841.... 

i6 

11.685 

858 

898.019 

97 

19.909 

895 

896.SS0 

794.869 

184t.... 

13 

4.990 

439 

196.781 

19 

5965 

386 

135.956 

339.749 

83 

36.061 

9.748 

1.366.658 

99 

43.787 

3377 

1.979.968 

9.646.589 

PÊCHE  DE  LA  BALEINE  DE  1839  A  1849. 

AC  RETOUR. 


PRODUITS  RAPPORTÉS.                                  1 

QUANTITÉS. 

VALEl 

1RS. 

FANONf. 

TOTAL 
on  TALRVRS. 

B01LB8. 

FANONS. 

B1IILBS^ 

6.463.673  kil. 

909.311  kil. 

4.594.590  fr. 

607.093  fr. 

5.131.613 

6.064.960 

903.435 

4.945.010 

607.306 

4.859.316 

6.699.876 

193  835 

4.685.030 

371.605 

5.056.633 

9.897.837 

98.645 

9.098.4r.0 

404.444 

9.439.904 

99.118.646 

697.256 

15.483.090 

1.990.977 

17.473.367 
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GOMPABAISON  DE  LA  VALEUR  DES  PRIMES  PAYÉES 
n  on  PAoouiTS  rapportu. 


1839 

PRiim. 

PRODUITS. 

Ezeédanl 

de  la  vai«or 
d«i 

«or  la  valcar 
de*  ftimêê  pa7é«a. 

066.008  fr. 
693.533 
724.S62 
333.749 

5.131.613  fr. 
4.859.315 
5.056.535 
3.432.904 

4.165.611  fr. 
4.228.793 
4.339.973 
9.100.169 

• 
1840 

1841 

1843 

Totaux 

Moyenne  annoeile.. 

8.646.539 
661.639 

17.473.367 
4.368.349 

14.826.838 
8.706-710 

Voilà,  en  réalité^  l'importaDce  maritime,  commerciale  et 
fiDancière  de  la  pécbe  de  la  baleine. 

Messieurs,  elle  décline,  et  tout  le  monde  s'en  plaint.  Ce 
n'est  pas  la  faute  des  primes,  vous  en  donnez  de  considéra- 
bles. Savez-vous  pourquoi  cette  pêche  décline?  Parce  qu'elle 
n'est  pas  suffisamment  protégée.  Je  puis  le  savoir  mieux 
qu'an  autre  :  les  plaintes  arrivent  à  H.  le  ministi*e  de  la 
marine  et  à  moi. 

Les  baleiniers  français  se  plaignent  de  Tinefficacité  de  la 
protection.  Savez-vous  d'où  vient  l'inefficacité  de  la  protec- 
tion? 

Les  régions  où  se  pèchent  les  baleines  sont  mobiles,  on 
vous  l'a  dit  ;  elles  passent  d'une  région  dans  l'autre.  Nous 
avons  des  bâtiments  mobiles  aussi  pour  protéger  nos  balei-» 
niers;  mais  nous  n'avons  pas  de  point  fixe,  pas  de  station  au 
milieu  de  ces  régions  où  les  l^leiniers  puissent  aller  se 
rafraîchir,  se  ravitailler,  se  reposer,  pas  de  point  fixe  où  les 
bâtiments  chargés  de  protéger  la  pêche  puissent  s'établir  et 
rayonner  partout  où  elle  se  porte. 

Nous  n*avons  pas  ce  qu  ont  les  Anglais,  ce  qu  ont  les  Ame- 
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ricains.  Nos  baleiniers  sont  obligés  d'aller  se  rafraîchir  à 
Sidney,  à  Valparaiso^  dans  un  port  anglais^  dans  un  port 
américain.  On  ne  vous  a  pas  dit  tous  les  obstacles,  toutes  les 
difficultés  qu'ils  y  rencontrent,  et  que  leur  suscitent  tout 
naturellement,  sans  mauvaise  foi,  les  rivalités  nationales.  Si 
|iou8  avions  ce  qu'ont  les  Anglais  et  les  Américains^  ce  qui 
protège  efficacement  la  pèche  de  la  baleine,  si  nous  avions  U 
une  possession,  un  point  où  nos  bâtiments  trouvassent  des 
approvisionnements,  où  les  bâtiments  chargés  de  les  protér 
ger  pussent  aller  et  venir,  la  pêche  serait  beaucoup  plus 
confiante,  elle  prendrait  un  plus  grand  développement,  et 
votre  intérêt  commercial,  bien  plus,  votre  intérêt  maritime, 
la  formation  de  matelots  capables,  expérimentés^  éprouvés 
dans  les  grands  dangers,  dans  les  grandes  difficultés  de  la 
navigation,  tout  cela  y  gagnerait  beaucoup;  nous  nous  trou- 
verions dans  une  condition  égale  avec  les  deux  grandes 
nations  qui  font  la  pèche ,  et  qui  sont  sur  le  point  de  s'en 
emparer  exclusivement  aujourd'hui. 

Voilà  le  premier  de  ces  intérêts  positifs  et  présents  dont  ou 
a  parlé;  le  voilà  résumé  en  faits  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse, la  plus  précise. 

Il  est  évident  que  sous  ce  point  de  vue,  le  projet  de  loi 
correspond  à  un  véritable  intérêt  national.  (Très-bien I  très- 
bienl) 

Je  passe  au  second  des  intérêts  actuels,  l'intérêt  de  notre 
commerce  dans  ces  régions. 

Messieurs,  on  vous  en  a  donné  une  beaucoup  trop  petite 
idée,  et  ici  encore  c'est  aux  faits  seuls,  aux  faits  officiels  et 
bien  coBstatés  que  je  m'adresse.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de 
grossir  les  chiffres;  je  ne,  vous  parlerai  donc  pas  de  notre 
commerce  avec  toute  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amérique  cen- 
trale; je  ne  vous  pai'lerai  pas  de  la  côte  américaine  orien- 
tale; je  ne  m'inquiète  que  de  la  côte  occidentale  pour 
laquelle  notre  étabUssement  dans  l'Océanie  peut  et  doit  servir. 

Voici  l'importance  actuelle  de  notre  commerce  dans  ces 
mers-là  ; 
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Commerce  de  la  France  avec  l'Amérique  du  Sud  (côte  oueit)  et 
.  VAmérique  centrale, 

AMÉaiQOI  DD  SOD,   CÔTE  00S8T  (MOrSHIV  0B8  TI0I8  AimtCS). 

Navires 70 

TouDage 46.343 

IniporlatioDS 6.365.000La  0--  aaa 

Exporlations 16.894  .oOg)'*'*^"-"®" 

▲■iaiOUK  CBNTRAU. 

Navires 4  04 

Tonnage 17.779 

Importations lO.SOS.OOOlai.  ^^  ^aa 

Exporlalious 46.053.000^'^^'^^^ 

Toul 48.542.000 

GOHMBBCC   CR0I8SA1IT  D*ANnAb  BM  AXBÉB. 

En  1840:  Naviret.       Tonnage.  Valeurt. 

Côte  ouest 68  44.248         29.983.000 

Centre 442  49.346  29.852.000 

180  33.564  52.835.000 

BirOBTATlORS  8BDLBS. 

QAO    AAAl 

35.942.000 


Côte  ouêal 47.802.000j 

Centre 48. 440.000) 


Voilà  notre  commerce  avec  la  côte  ouest  derAmérique  du 
Sud  et  rAmërique  centrale,  48,51 2,000  fr.;  et  remarquez, 
messieurs,  que  c'est  un  commerce  croissant. 

Voici  le  tableau  du  commerce  croissant  en  y  joignant  la 
côte  est;  il  croit  également  comme  isur  la  côte  ouest;  je  n'ai 
pas  fait  la  décomposition,  mais  voici  le  tableau. 

En  1839  :  uombre  des  vaisseaux,  328.  Entrée  et  sortie. 

En  1840,  423. 

En  1841,  530. 

Tonnage  :  en  1839,  64^000  tonneaux. 

En  1840, 83,000. 

En  1841, 108,000. 
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Importation  el  exportation^  commerce  complet  :  en  1839, 
83  millions. 

En  1840,  105,000,000. 

En  1841,  1^,000,000. 

Je  répète  que  la  côte  est  et  la  côte  ouest  de  TAmérique 
méridionale  sont  comprises  dans  ce  tableau  (Léger  mouve- 
ment à  gauche)  ;  mais  l'augmentation  se  retrouve  dans  le 
commerce  de  la  côte  occidentale  comme  dans  le  commerce 
de  la  côte  orientale.  Je  n'ai  pas  fait  la  décomposition,  mais 
j'affirme  que  la  progression  de  l'augmentation  se  retrouve 
sur  les  deux  côtes. 

Je  ne  dis^  ce  fait  que  pour  faire  bien  ressortir  l'importance 
de  plus  en  plus  croissante  de  ce  commerce,  pour  mettre,  par 
conséquent,  plus  évidemment,  sous  les  yeux  de  la  Chambre, 
rintérêt  qu'il  y  a  à  le  protéger,  et  à  le  protéger  efficacement. 

Eh  bien,  pour  protéger  un  commerce,  évidemment  il  n'y  a 
que  deux  moyens,  et  le  premier  de  tous,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire,  c'est  qu'il  se  sente  appuyé,  soutenu  par  la  force 
nationale. 

Une  des  causes  qui  font  l'activité  et  la  confiance  du  com- 
merce anglais,  c'est  qu*il  trouve  l'Angleterre  partout  ;  c'est 
qu'il  sait  que  la  puissance  nationale  est  partout  prête  à  le 
protéger  et  à  le  soutenir.  Une  des  causes  qui  font  la  faiblesse, 
la  faiblesse  comparative,  le  défaut  de  confiance,  le  défaut 
d'entreprise  du  commerce  français,  c'est  qu'il  se  trouve 
partout  à  2, 3  ou  4,000  lieues  de  la  France;  c'est  qu'il  ne  sent 
pas  la  France  à  côté  de  lui. 

C'est  en  lui  donnant  ce  sentiment,  c'est  en  rendant  la 
France  présente  partout  oîi  un  grand  intérêt  commercial  se 
développe,  qu'on  peut  donner  au  commerce  français  la  con- 
fiance et  l'esprit  d'entreprise  dont  il  a  besoin.  C'est  là  ce  que 
nous  voulons  lui  donner  dans  l'océan  Pacifique  et  sur  la 
côte  occidentale  de  FAmérique.  [Très-bien/  très-bien/) 

Le  meilleur  moyen  de  lui  donner  cette  confiance,  c'est 
qu'il  sache  que  dans  ces  parages  il  y  a  un  établissement  fran- 
çais, que  le  drapeau  français  y  flotte,  qu'il  y  a  des  vaisseaux 
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français  chargés  de  parcourir  incewamment  ces  mers  en  par- 
tant d'un  point  d'appui  efficace^  et  de  protéger  le  commerce. 

Un  membre  à  gauche. — Ils  y  sont  maintenant! 

M.  le  minisire. — Ils  n*y  sont  pas  ! 

Le  même  m«m6re.«— Tant  pis! 

M.  GLAis-Bizorir.— Nous  avons  la  station  des  mers  du  Sud. 

M.  le  ministre. — Nos  vaisseaux  en  mer  ne  peuvent  pas 
être  là  avec  le  degré  de  constance^  d'efficacité  et  d'assiduité 
qu'ils  auraient  s'ils  avaient  une  station  sûre^  d'où  ils  pussent 
partir  et  où  ils  pussent  venir  toutes  les  fois  qu'ils  en  senti- 
raient le  besoin.  (Très-bien  I) 

Comment,  messieurs,  vous  voulez  qu'ici^  tranquilles  sur 
nos  bancs,  nous  condamnions  nos  vaisseaux,  nos  marins, 
ceux  que  nous  envoyons  pour  protéger  le  commerce  français, 
à  n'avoir  jamais  auprès  d'eux  un  point  d'appui,  une  terre 
française  où  ils  puissent  aller  chercher  sûreté,  vivres,  muni- 
tions, tout  ce  dont  on  a  besoin  dans  la  navigation! 

Vous  voudriez  les  condamner  à  être  constamment  entre  le 
ciel  et  la  terre,  à  ne  voir  jamais  la  France,  la  France  nulle 
part!  Ce  serait  leur  faire  une  condition  trop  dure.«. 

H.  Lbr\t,  rapporteur. — Certainement. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Quelque  braves, 
quelque  dévoués  qu'ils  soient,  la  patrie  leur  doit  plus  que 
ce  que  vous  leur  offrez.  {Très-bien!)  La  patrie  leur  doit  ce 
que  tous  les  grands  pays  commerçants  ont  su  assurer  à  leur 
marine,  ce  que  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Hollande,  ce  que 
les  grandes  nations  maritimes  ont  fait  pour  leurs  marins. 
(Très-bien!  très-bien!) 

M.  VnuLLÀRD. — El  les  États-Unis? 

M.  le  ministre.  -^  Savez-vous  ce  qu'ont  fait  toutes  ces 
nations?  Elles  ne  se  sont  pas  contentées  d'envoyer  leurs 
vaisseaux  se  promener  sur  toute  la  face  du  globe  pour  pro« 
t^er  leur  commerce;  elles  se  sont  partout  et  constamment 
inquiétées  de  leur  assurer  des  points  d'appui,  des  points  de 
refuge,  dea  points  de  ravitaillement,  de  leur  faire,  non  pas 
seulement  sentir  par  la  mémoire,  mais  toucher  partout  le 
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gouTernement  da  pays,  le  drapeau  du  pays^  la  force  du  pays. 

Regardez  à  Tbistoire  de  TEspagne^  de  la  Hollande,  de 
rAngleterre  ;  regardez  à  Thistoire  de  ces  petites  républiques 
du  moyen  âge  qui  faisaient  le  commerce  dans  la  Méditer- 
ranée seule;  est-ce  que  Venise  se  contentait  d'envoyer  ses 
vaisseaux  se  promener  dans  TAdriatique  et  dans  la  Méditer- 
ranée? Non,  elle  voulait  avoir  des  possessions  dans  TArcbipel, 
le  long  des  côtes  de  l'Adriatique;  elle  voulait  que  ses  galères 
trouvassent  partout  le  gouvernement  de  leur  patrie,  son 
appuij  sa  force.  11  n'y  a  pas  eu  de  puissance  maritime, 
petite  ou  grande,  qui  ne  se  soit  crue  obligée  de  faire  pour  la 
marine  ces  efforts,  ces  sacrifices,  de  lui  assurer  ces  avantages; 
et  c'est  ainsi  qu'elles  ont  réussi  non -seulement  à  faire  pro- 
spérer leur  commerce,  mais  à  donner  à  leurs  matelots  cette 
confiance,  ce  dévouement  qui  font  la  force  des  armées  sur 
mer  comme  sur  terre. 

Et  vous  voulez  que  nous  renoncions  à  l'espérance  d'une 
conduite  pareille  !  Vous  voulez  que  nous  renoncions  à  offrir 
à  nos  matelots,  dans  cet  immense  espace  qui  s'étend  entre 
l'Amérique  et  l'Asie,  des  avantages  et  des  sûretés  de  cette 
nature  !  Le  gouvernement  du  roi  ne  s'y  prêtera  pas  ;  il  croi- 
rait manquer  à  ce  qu'il  doit  à  la  marine  française  et  aux 
braves  gens  qui  la  composent. 

Au  centre.  —  Très-bien  !  très*bien  ! 

M.  le  ministre.  —  Messieurs,  un  autre  intérêt  que  celui  du 
commerce  me  touche,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  s'en 
préoccuper;  c'est  la  protection  des  personnes,  la  protection 
des  Français.  Vous  ne  savez  pas  le  nombre  des  Français  qui 
vivent  dispersés  ainsi  sur  la  surface  du  globe.  Dans  l'Océanie, 
dans  tous  ces  archipels  indiens  de  l'Océanie,  sur  les  côtes 
ouest  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Amérique  occidentale,  il 
y  a  beaucoup  de  Français.  Croyez-vous  que  la  protection 
d'un  navire  qui  passe  et  qui  ne  reviendra  pas,  dont  on  n'en- 
tend plus  parler,  équivaille  à  cette  protection  d'une  station 
permanente,  d'une  possession  qui  rappelle  la  présence  du 
gouvernement  du  pays?  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui 
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arrÎTe  de  cette  protection  passagère  d'un  vaisseau  dont  on 
entend  dire  le  nom  pour  la  première  fois^  et  qu'on  ne  re- 
verra  plua!  Le  vaisseau  français  qui  passe  protège  efficace- 
ment les  Français,  il  redresse  les  torts.  Mais^  comme  il  ne 
«era  pas  longtemps  près  de  là,  comme  aucun  autre  vaisseau 
français  ne  viendra  bientôt  le  remplacer,  en  protégeant  il 
menace»  et  TËtat  se  trouve  compromis,  car  le  vaisseau  passé, 
1^  griefs  recommencent  ;  on  sait  que  la  protection  ne  re- 
viendra pas  bientét;  on  sait  qu'elle  n'est  pas  là  toujours, 
sinon  présente,  du  moins  procliaii^e.  Les  Français  sont  de 
nouveau  maltraités;  il  faut  revenir  de  loin,  de  très-loin,  et 
en  revenant,  il  faut  exécuter  la  menace,  et  vous  vous  trouvez 
entraînés  ainsi  dans  des  complications,  et  quelquefois  dans 
des  guerres  que  vous  auriez  pu  éviter  ;  vous  auriez  protégé 
les  personnes  aussi  hien  que  les  intérêts  commerciaux  à  bien 
meilleur  marché  si  vous  aviez  eu  là  une  station  permanente, 
si  vous  aviez  eu,  près  des  lieux  où  la  protection  était  néces- 
saire, la  présence  du  gouvernement  national  pour  déployer 
cette  protection  :  vos  guerres  avec  Buenos-Ayreset  le  Mezi- 
que^  qui  vous  ont  coûté  fort  cher,  n'auraient  peut-être  pas 
^u  lien  si  vous  aviez  possédé  dans  ces  parages  un  poste 
capable  de  protéger  les  Français. 

Un  membre.  —  Et  la  Martinique? 

M.  ie  mmisire*  —  La  Martinique  n'a  pu  protéger  à  Buenos- 
Ajres. 

Je  poursuis»  Je  ne  veux  rien  omettre.  Je  ne  veux  éluder 
aucune  question. 

L'honorable  M.  de  Gasparin  en  a  élevé  une  hier  (Écoîk" 
tex!)  qui,  ailleurs  que  dans  cette  enceinte,  ailleurs  que  dans 
notre  pays,  a  fortement  préoccupé  de  nobles  esprits  et  des 
cœurs  trèfi-sincères. 

On  a  parlé  des  missions;  je  me  hâte  de  le  dire  :  à  mon 
avis,  ce  serait  une  entreprise  insensée,  et  je  ne  veux  pas  dire 
autre  chose,  pour  un  gouvernement  que  de  se  charger  de  la 
propagande  religieuse  et  de  l'imposer  par  force,  même  aux 
païens*  Je  n'en  suis  aucunement  d'avis  ;  cela  serait  peutrêtre 
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injuste,  et  certainement  déraisonnable.  Nous  n'en  avons  pas^ 
nous  n'en  avons  jamais  en  la  pensée. 

Que  la  Chambre  entende  bien  ce  que  je  veux  dire  ;  le  goo- 
▼emement  ne  doit  point  faire  de  propagande  religieuse;  il 
ne  doit  point  imposer  sa  religion  par  force,  même  aux 
païens. 

Messieurs^  nous  avons  à  cet  égard,  un  grand  exemple  au- 
près de  nous,  l'Angleterre.  Ce  que  je  dis  là,  l'Anj^elerre  le 
fait  ;  le  gouvernement  anglais  ne  fait  pas  de  propagande  reli- 
gieuse  ;  il  n'impose  pas  Iji  foi  protestante  aux  nations  paien- 
nes;  voici  ce  qui  arrive. 

I(  yaen  Angleterre  des  missionnaires.... « 

M.  DE  Briqubville.  —  Commerçants. 

Jlf.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  •—  Il  y  a  en  Angle* 
terre  des  missionnaires  commerçants  et  des  missionnaires 
non  commerçants  (C'est  vrai!)  ;  il  y  a  des  missionnaires  uni- 
quement préoccupés  des  intérêts  religieux  et  du  désir  de  ré- 
pandre le  christianisme.  Il  y  a  des  missionnaires  anglais  qui, 
spontanément,  librement,  à  leurs  périls  et  risques,  sans  au«- 
cune  intervention  du  gouvernement,  vont  promener  leur 
activité  et  leur  dévouement  sur  la  face  du  monde,  pour  y 
porter  leur  foi.  Cela,  ils  ont  bien  le  droit  de  le  faire;  ils  ne 
sont  pas  le  gouvernement  de  leur  pays.  Hais  ils  portent  par> 
tout  où  ils  pénètrent  la  foi,  la  langue,  le  nom,  l'influence, 
l'autorité  de  leur  gouvernement;  et  leur  gouvernement  qui 
le  sait,  qui  recueille  le  fruit  de  cette  activité,  leur  gouverne- 
ment les  suit  de  ses  regards,  les  soutient,  les  protège  partout 
oii  ils  pénètrent.  En  cela  il  fait  son  devoir.  A  chacun 
sa  tâche  :  aux  missionnaires  libres,  la  propagation  de  fat  foi 
religieuse;  au  gouvernement,  la  protection  de  ses  sujets, 
même  missionnaires,  partout  où  ils  vont.  [Trè94nml  très* 
bien!) 

Messieurs,  la  France  a  ses  missionnaires  aussi  bien  que 
TAngleterre  :  avant  que  vous  vous  en  occupassiez,  avant  que 
vous  le  sussiez,  avant  que  votre  pensée  s'y  fût  un  moment 
arrêtée,  des  hommes  sincères,  courageux,  dévoué:^,  des  prê^ 
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très  faisaient  dans  le  monde,  avec  la  langue  française  et  en 
portant  le  nom  français,  ce  que  les  missionnaires  anglais  font 
an  nom  de  leur  pays.  (Très-bien  1) 

Ils  le  faisaient  précisément  dans  les  parages  qui  nous  oc- 
cupent ;  ils  le  faisaient  dans  les  archipels  de  l'océan  Paci- 
fique :  ils  conquéraient  ou  ils  travaillaient  à  conquérir  à  leur 
foi  Tarchipel  des  îles  Gambier,  Tarchipel  des  Mouvelles-Hé- 
brides,  l'archipel  des  Navigateurs,  Tarchipel  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  bien  d'autres.  Pourquoi  le  gouvernement  français 
ne  ferait*il  pas  pour  les  missionnaires  français  catholiques  ce 
que  le  gonvemement  anglais  fait  pour  les  missionnaires  an- 
glais prolestants?  Pourquoi  ne  les  suivrait-il  pas  de  ses  re- 
gards, ne  les  protégerait-il.  pas,  ne  les  soutiendrait-il  pas, 
comme  le  fait  TAngleterre  pour  les  siens?  J'ai  beau  cher- 
cher, je  ne  puis  découvrir  aucune  raison  pour  justifier  la 
moindre  différence  de  conduite  entre  les  deux  pays. 

On  dit  :  Vous  voulez  donc  vous  faire  les  patrons  de  la  foi 
catholique;  tous  ailes  donc  vous  exposer  à  tous  les  conflits, 
k  tontes  les  complications  que  la  lutte  du  catholicisme  et  du 
protestantisme  dans  ces  parages  peut  entraîner? 

A  ceci,  deux  réponses  :  la  première,  c'est  que  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  France  ne  se  ferait  pas,  dans  les  limites  que 
je  viens  de  dire,  en  gardant  les  mesures  que  je  viens  d'indi- 
quer, la  protectrice  de  la  religion  catholique  dans  le  monde  ; 
c'est  son  histoire,  sa  tradition,  sa  situation.  [Très-bien!  très- 
bien!)  Elle  y  est  naturellement  appelée  ;  ce  qu'elle  a  toujours 
fait  dans  Tintérèt  de  sa  dignité  comme  de  sa  puissance,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  elle  cesserait  de  le  faire  aujourd'hui. 
Parce  qu*heureusement  la  liberté  des  cultes  s'est  établie 
60  France,  parce  que  protestants  et  catholiques  vivent  en 
paix  sous  la  même  loi,  sur  le  même  sol,  serait-ce  une  raison 
pour  que  la  France  délaissât  son  histoire,  sa  tradition,  la 
religion  de  ses  pères,  pour  qu'elle  cessât  de  la  protéger  dans 
le  monde?  Non,  messieurs,  non  :  si  la  France  a  introduit 
ches  elle  la  liberté  religieuse,  la  France  la  portera  partout. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  France  ne  ferait  pas  dans  TOcéa- 
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nie,  dans  les  établissements  français^  ce  qu'elle  fait  chei  elle* 
même,  sur  son  ancien  territoire.  Ce  sera  difficile,  dit*on,  il 
y  aura  des  embarras^  il  y  aura  des  complications.  Mm, 
messieurs ,  c'est  le  métier  des  gouvernements  de.  faire  des 
choses  difficiles  {Très-bient  très-bien!);  c'est  le  métier  des 
gouvernements  de  suffire  aux  complications  qui  se  présentent, 
de  les  résoudre  par  la  raison,  par  la  justice,  par  l'équité,  et^ 
s'il  le  faut,  par  la  force.  [Mouvements  divers,) 

Messieurs,  Toules-vous  que  je  vous  dise  quelle  sera  la  con* 
séquence  de  la  situation  que  je  décris?  Elle  s'est  déjà  pré- 
sentée, vous  l'avez  déjà  vue  au  milieu  de  vous  ;  vous  ave*  vu 
au  milieu  de  vous  des  prêtres  qui  avaient  mené  cette  vie-là» 
qui  avaient  vécu  au  sein  de  la  liberté  religieuse^  au  milieu 
des  protestants  et  de  toutes  les  sectes  ;  vous  avez  vu  des  pré« 
très  formés  en  présence  de  ce  spectacle  ;  qu'étaient-ils  deve- 
nus? Ils  étaient  devenus  doux,  tolérants,  libéraux  ;  vous  les 
avez  vus  archevêques  chez  vous  :  M.  de  Cheverus,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  s'était  formé  à  cette  école.  (Trés-bienI) 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  sous  l'empire  de  nos  lois,  sous 
l'empire  des  faits  au  milieu  desquels  se  passera  leur  vie,  ce 
même  esprit  pénétrera  chez  les  prêtres  qui  iront  accomplir 
cette  grande  œuvre  ;  et  la  France  aura  été  fidèle  à  son  passé, 
la  France  aura  protégé  la  religion  catholique  dans  le  monde, 
sans  que  la  liberté  religieuse  en  ait  souffert  nulle  part  ;  elk 
y  aura  au  contraire  gagné  de  nouveaux  apôtres  et  de  nou- 
veaux serviteurs. 

11  n*y  a  donc  aucun  danger  dans  l'entreprise  que  vous 
faites.  Il  y  aura,  je  le  répète,  des  complications  et  des  diffi- 
cultés; mais  après  tout,  il  y  aura  infiniment  plus  de  bien 
que  de  danger  ;  il  en  résultera  beaucoup  plus  de  bien  que 
d'embarras  pour  la  religion  comme  pour  le  pays  :  i!  y  aurait 
honte  comme  perte  à  abandonner  celte  entreprise  à  laquelle 
vous  êtes  si  naturellement  appelés.  (Très-bien!  très-^ien!) 

Je  crois  avoir  passé  en  revue  tous  les  intérêts  spéciaux 
actuellement  existants  et  qui  se  rattachent  à  la  question  qui 
nous  occupe.  Il  y  a  encore  un  intérêt  politique  actuel  que  je 
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be  puis  ni  ne  veux  passer  sous  silence;  c'est  l'inlérêt  de 
l'équilibre  entre  les  nations,  de  la  force  relative  de  notre  pays 
comparativement  aux  autres  pays. 

Messieurs,  c'est  là  une  question  qui  autrefois  se  produisait 
et  se  résolvait  dans  dés  limites  infiniment  plus  étroites  qu'au- 
jourd'hui. La  question  de  l'équilibre  européen  s'est  posée 
longtemps  sur  le  Rhin,  sur  les  Pyrénées,  sur  les  Alpes.  Il  a 
fallu  des  siècles  pour  qu'elle  allât  jusqu'à  la  Vistule  et  au 
Volga.  Aujourd'hui  cette  question  se  pose  dans  le  monde 
entier,  et  vous  n'avez  nul  moyen  de  vous  y  soustraire.  Vous 
signalerez  tontes  les  difficultés,  vous  exprimerez  toutes  les 
craintes  que  vous  voudrez;  la  question  des  forces  relatives 
des  Ëlats  se  pose  partout,  dans  le  monde  entier;  elle  se  pose 
dans  lés  mers  de  la  Chine,  dans  l'océan  Pacifique  comme 
dans  l'océan  Atlantique,  et  il  faut  que  partout  vous  soyez  là 
pour  y  assister  et  pour  la  résoudre.  {Très-bien!  très-bien  !) 

Cette  question  ainsi  posée  partout,  forcément,  et  où  il  faut 
bien  que  vous  preniez  votre  place,  elle  se  pose  de  nos  jours 
dans  l'océan  Pacifique,  et  voici  l'état  des  faits. 

Je  prie  la  Chambre  de  remarquer  que  je  m'abstiens  abso- 
lument de  toute  hypothèse^  de  toute  conjecture;  ce  sont  des 
faits  que  je  constate. 

L'Angleterre,  dans  ces  mers-là,  possède,  comme  le  disait 
au  commencement  de  cette  discussion  Thonorable  M.  de 
Chasseloup-Laubat,  la  Nouvelle-Hollande,  et  tout  récemment 
elle  a  pris  possession  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  États-Unis  sont  là  pour  leur  compte,  pour  leur 
territoire  national.  Et  remarquez  le  soin  qu'ils  ont  mis  à 
arriver  jusqu'à  la  côte  occidentale,  La  Russie  est  présente 
aussi  là,  près  de  la  Californie,  dans  des  possessions  qu'elle 
soigne  extrêmement,  et  auxquelles  elle  attache  une  grande 
importance.  L'Espagne,  toute  faible  qu'elle  est,  est  là  par 
les  Philippines  et  d'autres  possessions  ;  la  Hollande  est  là  par 
ses  possessions  de  la  Sonde,  par  les  iles  Moluques,  et  son 
commerce  avec  le  Japon. 

Voilà  l'état  des  choses;  toutes  les  grandes  nations  de  TEu- 
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rope  sont  là  avec  de  grands  établissements;  c'est  loin,  jVn 
conyienS)  c'est  loin  pour  elles  comme  pour  nous,  mais  elles 
y  sont  déjà.  Faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas?  Faut-il  que  la 
France  soit  nulk  là  où  tputes  les  autres  deviennent  grandes 
et  puissantes?  C'est  là  la  question  (Très-bienl  très-bien !]', }e 
le  répète,  cette  question,  il  ne  dépend  pas  de  vous  qu  elle 
soit  posée  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas;  il  ne  dépend  pas  de  vous 
d'y  prendre  ou  de  n'y  pas  prendre  part  :  si  vous  n'y  prenez 
part,  elle  se  résoudra  sans  vous,  et  l'équilibre  sera  dérangé, 
rompu  à  vos  dépens. 

Eh  bien,  messieurs,  nous  avons  pensé  et  nous  pensons 

qu'il  ne  convient  pas  à  la  France  de  ne  pas  grandir  quand 

les  autres  grandissent,  qu'il  ne  convient  pas  à  la  France 

d'être  absente  dans  une  si  grande  partie  du  monde,  quand 

'  les  autres  y  sont  et  s'y  établissent. 

J'ai  examiné  les  intérêts  spéciaux  et  l'intérêt  général,  l'in- 
térêt commercial  et  l'intérêt  politique  actuel  du  pays  :  un 
mot  de  l'avenir,  je  serai  fort  court. 

L'avenir,  messieurs,  il  y  en  a  un  auquel  il  parait  que  per- 
sonne dans  cette  Chambre  n'a  encore  pensé,  c'est  Tavenir  de 
rOcéanie  elle-même;  c*cst  Piroportance  qu'elle  doit  acquérir 
comme  centre  de  consommation,  d'activité,  de  commerce,  de 
civilisation  ;  je  dis  qu'elle  doit  acquérir,  car  on  a  fait  déjà  ce 
qui  fera  le  reste. 

La  population  anglaise,  messieurs,  a  une  prodigieuse  ac- 
tivité naturelle,  une  grande  puissance  d'expansion,  une  âpreté 
contre  les  fatigues,  contre  les  dangers,  une  force  physique  et 
morale  qui  la  sert  beaucoup  dans  toutes  ses  entreprises. 
Voici  à  quels  résultats  elle  est  déjà  arrivée  dans  l'Océanie. 
Voici  le  tableau;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'Amérique  du  Sud, 
de  l'Amérique  centrale  ou  de  l'Amérique  orientale,  il  s'agit 
de  l'Océanie  seule  et  des  archipels  qui  la  composent. 
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RELATIONS  DE  L'ANGLETERRE  AVEC  L'OCEANIE  EN  ItMO. 

NATIOATION. 

(D'après  les  documents  publiés  par  ordre  du  Parlement). 


Total., 

iftiA        j  Entrée 

Total . , 


OCÉANIE. 


Nosr«U«-GaU«« 


Na«. 


73 


70 
300 


370 


Tonnsg*. 


29.374 
90.127 


119.501 


94.686 
108.700 


133.386 


Noatellt-ZclanJc. 


Nav. 


II 


93 


Touiage. 


1106 

3818 


4994 


1919 


7856 


Tol.poorl'OoAaait 


N.t. 


76 
233 


309 


73 


393 


Towiagfl. 


93.480 
93.945 


117.495 


95.905 
116.887 


141.94i 


COMMERCE  DE  L'ANGLETERRE  AVEC  L'OCEANIE. 

VALEURS  SXPORTiBS  BN  PRODUITS  ANGLAIS. 

Nouf  elle -Galles  da  Sud,  Van  Diemen,  etc. 
Nonvclle-Zélande 


BO,MO,000  fr. 
970,000 

Toul 5I,0S0,000 

Est-ce  que  vous  croyez^  messieurs,  que  c'est  là  un  fait 
iDdifférent?  Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  n'y  a  pas  un  grand 
avenir  dans  ce  fait-là?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  évident  que  ces 
terres  nouvelles  sont  destinées  à  prendre  un  prodigieux  dé- 
veloppement de  richesses,  de  population  et  d'activité? 

Eh  bien,  cet  avenir  prencJra,  quoi  qu'on  vous  en  dise,  un 
développeaieât  bien  plus  grand  et  bien  plus  rapide  quand 
le  fait  dont  on  vous  a  entretenus,  le  percement  de  l'isthme 
de  Panama,  aura  eu  lieu. 

Je  ne  retiendrai  pas  longtemps  la  Chambre  sur  ces  détails^ 
mais  j^ai  besoin  cependant  d'en  dire  un  mol. 


1  (-eux  de  1841  n'avaient  pas  encore  été  publiés. 

T.    lY. 
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On  VOUS  a  présenté  cette  opération....  Je  n'en  discuterai 
pas  les  différents  systèmes.  L'honorable  M.  Billault  n'est  pas 
informé  avec  une  exactitude  complète;  la  question  est  plus 
avancée  qu'il  ne  le  croit;  bien  plus  de  passages  que  ceux  dont 
il  nous  a  entretenus  ont  été. examinés^  sondés,  les  plans 
dressés;  en  un  mot,  la  question  est  plus  avancée. 

Voici  une  lettre  de  H.  de  Humboldl  sur  cette  question. 

H,  Dbsjoberts.— -Quelle  est  la  date? 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. — C'est  du  4*'  août 
I84â. 

Je  ne  prends  que  des  témoignages  :  il  faut  bien  que  je 
tn'en  rapporte  à  des  témoignages,  car,  pour  mon  compte,  je 
n'ai  aucune  foi  dans  ma  propre  science  pour  une  telle  ques- 
tion ;  je  m^en  rapporte  aux  hommes  qui  ont  formé  leur  opi- 
nion sur  les  lieux,  à  des  hommes  savants  et  raisonnables. 

M.  de  Humboldt  ne  fait  aucun  doute  sur  la  possibilité  du 
percement  de  l'isthme  de  Panama.  J'ai  là,  sous  la  main^  ta 
lettre  qu'il  a  écrite  ré(!erament  à  ce  sujet.  Celte  lettre  était 
adressée  au  chef  d'une  compagnie  qui  voulait  entreprendi-e 
l'opération . 

Copie  d*une  lettre  de  M.  le  baron  de  Humboldt  à  M.  Salomon, 

Août  1842. 
u  Monsieur, 

«  J*apprends  avec  regret  que  vous  n'êtes  pas  plus  avancé 
dans  votre  intéressante  entreprise  que  vous  ne  Téiiex  lorsque 
j'eus  le  plaisir  de  vous  voir  à  mon  dernier  voyage  à  Paris. 
Voilà  vingt-cinq  ans  qu'un  projet  de  communication  entre 
les  deux  océans,  soit  par  l'isthme  de  Panama,  par  le  lac  Ni- 
caragua ou  par  l'isthme  de  Capica,  a  été  proposé  et  discuté 
topographiquement,  et  pourtant  rien  n'a  encore  même  éié 
commencé.  J'aurais  cru  que  l'ambassade  d'Angleterre  aurait 
trouvé  moyen  d'inspirer  confiance,  en  proposant  d'envoyer 
un  homme  de  science  (un  ingénieur),  afin  d'étudier  la  vailce 
qui  sépare  les  deux  mers,  et  à  travers  laquelle  le  canal  pour- 
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rail  être  creusé^  jusqu'à  la  partie  occidentale  du  port  de 
Chagres.  Soyez  persuadé  que  les  personnes  qui  se  servent  de 
l'autorité  de  mon  nom  pour  soutenir  que  les  deux  mers  n'ont 
pas  le  même  niveau  ne  le  font  que  pour  s'excuser  de  ne  pas 
s'engager  dans  Tentreprise.  d 

Voici  un  autre  document^  adressé  à  PAcadémie  des  sciences 
par  un  Américain,  M*  Warden,  à  la  suite  d'un  travail  or- 
donné par  le  gouremement  de  son  pays. 

EsDtraits  des  contptet  rendus  heMomadaires  des  séances  de 
V  Académie  des  sciences^  par  MM.  les  secrétaires  perpétuels. 

(Séance  da  36  décembre  1842,  t.  XV.  n»  S6,  p.  1306.) 

«  Le  creusement  nécessaire  pour  unir  les  deux  mers,  au 
moyen  des  trois  riTières  Vino-Tinto,  Bemardino  et  Fanan^ 
n'a  que  42  milles  et  demi  de  longueur.  La  chute  sein  régu- 
larisée par  quatre  écluses  doubles  de  45  mètres  de  longueur. 
Le  canal  aura,  en  tout,  49  milles ^  48  mètres  50  centimètres 
de  largeur  à  la  surface  de  Teau^  et  17  mètres  50  centimètres 
au  fond  ;  6  mètres  50  centimètres  de  profondeur.  Il  sera  na* 
vigahie  pour  les  bâtiments  de  i^OOO  à  1«400  tonneaux.  Les 
rivières^  dans  les  parties  où  elles  ont  de  9  mètres  50  centi^ 
mètres  à  4  mètres  50  centimètres  d'eau,  serviront  comme 
canal,  après  avoir  été  creusées  de  manière  à  obtenir  une  pro- 
fondeur de  6  mètres 50 centimètres,  et  Teau  sera  maintenue 
à  cette  hauteur  par  deux  écluses  de  garde. 

a  Tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  du 
canal  se  trouvent  sur  le  terrain  même  qu'il  doit  traverser. 
On  a  évalué  la  dépense  totale  à  2,778,615  dollars,  ou 
14,821,800  fr.,  y  compris  les  frais  de  quatre  bateaux  à  va- 
peur, et  deux  ponts  de  fer,  de  46  mètres  de  long,  qui  s'ou- 
vriront pour  le  passage  des  navires,  » 

Je  répète  à  la  Chambre  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'avoir  une  opinion  personnelle,  ni  sur  la  dépense,  ni  ^ur 
le  mode  de  procéder;  mais  je  dis  que  ce  sont  là  des  faits  re* 
cueillis  par  des  hommes  raisonnables,  qui  portent  un  grand 
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inlërèt  à  la  quesUon,  et  les  ont  examinés  avec  grand  soin. 
Eb  bien!  messieurs,  que  dois-je  conclure  de  là?  Une  seule 
chose^  une  conclusion  bien  modérée^  c'est  que  le  fait  est 
possible,  c'est  que  le  fait  est  probable.  Un  fait  de  cette  impor. 
tance,  dont  la  possibilité  est  démontrée,  devient  à  l'instant 
même  probable;  et  s'il  s'accomplit,  il  aura  inévitablement 
d'immenses  conséquences  pour  les  relations  commerciales 
entre  l'Europe  et  l'Asie;  et  la  raison  en  est  si  simple  que,  si 
je  pouvais  m'étonner  de  quelque  chose,  je  m'étonnerais 
qu'elle  soit  combattue.  Cette  route  supprime  les  dangers  de 
la  navigation.  Que  la  navigation  par  Panama  soit  un  peu 
plus  longue,  qu'elle  présente  quelque  difficulté,  c'est  possible; 
mais  il  est  de  fait  qu'elle  supprime  les  principaux  dangers  de 
la  navigation  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  cap  Hom, 
qu'elle  substitue  une  navigation  sûre  à  une  navigation  pé* 
rilleuse,  et  qu'elle  offre  pour  étape,  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
l'Amérique  tout  entière.  Est-il  possible  de  dire  qu'une  pa- 
reille communication  ne  donnerait  pas  à  des  possessions 
françaises,  hollaadaises  ou  anglaises,  dans  l'océan  Pacifique, 
une  grande  importance? 

Cela  n'est  pas  possible  ;  et  l'Angleterre  l'a  si  bien  senti  que, 
avec  sa  prévoyance  accoutumée,  elle  a  pris,  comme  l'a  indi- 
qué tout  à  l'heure  Phonorable  M.  Billault,  mais  pas  d'une 
manière  asscs  positive,  elle  a  pris  position  dans  l'Amérique 
centrale  sur  tous  les  poinlsoùle  percement  était  projeté; 
elle  s'est  établie  dans  le  golfe  de  Honduras,  dans  le  pays  des 
Hosquitos,  plus  pi-ès  de  l'isthme  de  Panama;  et  il  y  a 
trois  ans,  elle  a  pris  possession  de  l'île  de  Roatan. 

I^  jour  où  le  percement  aura  lieu,  l'Angleterre  sera  là. 
Ne  croyez  pas  qu'elle  se  charge  seule  de  l'entreprise,  qu'elle 
veuille  la  prendre  pour  son  propre  compte;  non,  mais  elle 
veut  être  la  première  à  en  profiter,  et  à  en«tirer  le  plus  grand 
parti. 

Voyez,  messieurs,  si  vous  voulez,  de  votre  côté,  ne  pren- 
dre aucune  position,  n'avoir  aucun  avenir,  ni  au  fond  de 
l'océan  Atlantique,  ni  dans  l'océan  Pacifique;  et  cela  en  face 
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de  ce  fait  immense  qui  h'eiistait  pas  il  y  a  quelques  anotVi!, 
delà  Chine  ouverte  au  commerce  du  monde,  ouverte,  jeTes- 
père,  au  profit  de  la  France  comme  de  TAngleterw;  voyez 
si^  en  présence  de  ce  fait,  vous  vouiez  y  rester  complètement 
étrangers.  Messieurs,  nous  ne  Tavons  pas  cru,  nous  ne  1  Sa- 
vons pas  voulu,  nous  n'avons  pas  cru  que  le  pays  le  voulût. 

D'autres  aussi  ne  l'avaient  pas  cm,  d'autres  y  avaient 
pensé  avant  nous  ^  ils  avaient  voulu  occuper  la  Nouvellc- 
Zélande.  Nous  y  avons  été  devancés  ;  je  dirai  tout  à  l'heure 
pourquoi  j'y  ai  moins  de  regret  que  l'honorable  préopinant. 
Mais  laissez-moi  vous  dire  un  fait  ;  le  jour  où  l'on  a  su, 
sur  tq^ite  la  côte  ouest  de  TAmérique  méridionale  et  cen- 
trale, que  la  France  avait  paru  dans  Tocéan  Pacifique  et 
s'y  était  établie  d'une  manière  permanente,  ce  jour-là,  dans 
toutes  ces  anciennes  populations  espagnoles  et  catholiques, 
il  y  a  eu  grande  joie,  et  un  graud  effet  moral  a  été  ac- 
compli sur  toutes  ces  côtes.  Les  témoignages  de  tous  nus 
agents  sont,  à  cet  égard,  unanimes. 

Eh  bien  •  en  présence  de  ces  faits,  en  présence  de  toutes 
ces  considérations,  qu'avons-nous  fait?  Avons-nous  mis  de 
côté  toutes  les  considérations  de  prudence,  de  réserve,  d'éco- 
nomie? Nous  sommes-nous  lancés  dans  des  entreprises 
monstrueuses,  indéfinies?  Non,  non.  Nous  nous  sommes 
rappelés  qu'en  fait  de  grands  établissements  territoriaux,  en 
fait  de  grandes  colonies  à  fonder  ou  à  féconder,  la  France  en  - 
avait  assez  avec  l'Algérie  et  la  Guyane  {Mouvement)  ;  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  fallait  rien  entreprendre  qui  lui  fit 
courir  des  chances,  je  ne  dirai  pas  égales,  mais  seulement 
analogues.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  question  que 
nous  discutons;  il  n'y  a,  à  Noukahiva  et  à  Otaiti,  point  de 
conquête  à  faire,  point  de  lutte  contre  les  indigènes  à  sou- 
.  tenir;  il  n'y  a  pas  de  grandes  colonies  à  fonder.  Ce  sont  deux 
stations  pour  la  protection,  le  ravitaillement,  le  refuge  de 
notre  commerce,  et  pour  que  notre  marine  militaire  s'y 
établisse,  et,  de  là,  agisse  et  rayonne  en  tous  sens  dans 
la  mer  Pacifique. 
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Voilà  la  portée  de  ces  établissements  ;  ils  ne  tous  font 
courir,  quoi  qu'on  en  dise^  aucun  des  risques  dont  on  tous 
entretieffCy  et  qu'aurait  pu,  il  est  rrai^  vous  faire  courir  la 
Nouvelle-Zélande.  Ceci  est  un  grand  territoire  ;  il  y  aurait 
eu  là  de  la  conquête  à  faire^  de  la  colonisation  à  fonder.  Rien 
de  semblable  dans  Tentreprise  qui  nous  occupe.  La  Toilà 
réduite  à  ses  véritables  termes. 

Eh  bien ,  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
Tocéan  Pacifique  que  cette  politique  convient  à  la  France; 
nous  croyons  qu'elle  lui  convient  partout  ;  nous  croyons  que 
c'est  là  le  système  de  politique  maritime  que  la  France  doit 
pratiquer  ;  nous  croyons  qu'elle  doit  chercher  partout,  sur 
le  globe  f  partout  où  de  grands  foyers  d'activité  commer- 
ciale et  de  civilisation  s'établissent,  des  stations  de  ce  genre, 
des  stations  qui  n'aient  rien  d'offensif,  qui  ne  créent  pas 
des  intérêts  agressifs,  belljqueux,  qui  ne  créent  au  contraire 
que  des  intérêts  défensifs,  pacifiques,  des  intérêts  de  pro- 
tection. Partout  où  vous  aure2  des  stations  analogues  à  celles 
qui  nous  occupent,  vous  n'aurez  qu'à  les  défendre;  elles  ne  tous 
entraîneront  pas  dans  de  grandes  conquêtes,  dans  de  grandes 
guerres;  il  n'en  naîtra^  je  le  répète,  aucun  intérêt  agressif, 
mais  uniquement  des  intérêts  pacifiques.  De  sorte  que  cette 
politique,  suivie  partout,  est  d'accord  avec  la  politique  gé- 
nérale de  la  France,  avec  sa  situation  maritime,  avec  son 
degré  de  force  et  d'importance  dans  l'ordre  maritime;  elle 
s'applique  partout  aussi  bien  que  dans  l'océan  Pacifique,  et, 
pour  notre  compte^  c'est  celle  que  nous  nous  proposons  de 
pratiquer  partout. 

Messieurs,  voilà  les  idées,  voilà  les  conseils  qui  ont  dirigé  le 
gouvernement  du  roi.  J^finis  par  où  j'ai  commencé  :  j'ai  con- 
fiance dans  nos  institutions;  de  même  qu'elles  ont  sujet  qu'elles 
«ayent,  aujourd'hui  même,  donner  au  gouvernement  des* 
conseils  de  prudence,  je  crois  qu'elles  sauront  lui  donner 
des  conseils  de  persévérance  et  de  fermeté.  Messieurs,  dans 
le  xvri®  siècle,  un  grand  gouvernement,  le  gouTernement  de 
Louis  XIV  avait  fait  de  grandes  conquêtes  coloniales  qu'il 
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aTait  léguée»  à  la  France  ;  il  avait  légué  le  Canada^  la  Loui- 
siane, Saint-Domingue.  Ces  grands  établissements^  nous  lef 
avons  perdus,  la  pfuparl  du  moins,  dans  le  xviii*  sièclei 
perdus  par  l'inhabileté,  Tincurie,  ia  mollesse,  la  faiblesse  du 
gOBTernement  français.  (C'est  vrai!) 

J'ai  la  confiance  que  si,  au  lieu  de  ce  gouTemement,  il  y 
ayait  eu  alors  en  France  des  institutions  libres,  des  Cham- 
bres, un  Parlement,  nous  ne  les  aurions  pas  perdus.  {Très» 
bien/  très-bien I)  rai  la  confiance  que  nous  posséderions 
encore,  que  nous  exploiterions  avec  bonheur  ce  grand 
héritage  que  le  grand  siècle  nous  avait  laissé.  (Oui!  oui!) 

Messieurs,  il  ne  s*agit  pas  aujourd'hui  de  ressaisir  cet 
héritage;  il  ne  s'agit  pas  de  se  lancer  dans  un  système  de 
grandes  conquêtes  et  de  grandes  colonies  lointaines;  il  s'agit 
de  commencer,  de  pratiquer  sagement  un  système  réservé, 
limité,  qui  ne  compromette  pas  notre  avenir.  La  confiance 
que  j'aurais  eue  sous  des  institutions  libres  pour  conserver 
le  grand  héritage  du  xvn*'  siècle  dans  le  monde,  je  ressens 
cette  même  confiance  pour  nos  institutions  libres  actuelles, 
et  j'espère  fermement  qu'elles  sauront  commencer  l'oeuvre 
et  soutenir  le  gouvernement  du  roi  dans  le  système  patient 
et  prudent  que  nous  essayons  de  pratiquer.  (Très-bien/  très-- 
bien!  —  Mouvemenl^  prolongé  d'assentiment,) 

La  discussion  ayant  continué  dans  la  séance  du 
iâ  juin,  H.  Billault  éleva,  contre  le  chiffre  et  l'emploi 
des  sommes  demandées,  diverses  objections  auxquelles 
je  répondis  par  des  explications  précises. 

M.  GutzoT.  —  Je  ne  veux^  comme  l'honorable  préopinant^ 
que  donner  h  la  Chambre  quelques  explications  pour  que  la 
question  soit  bien  posée  et  bien  comprise. 

Le  gouvernement  pense,  comme  vous  Ta  dit  tout  à  l'heure 
M.  le  ministre  de  la  marine,  que  i,200  hommes  sont  né- 
cessaires pour  l'efficacité  des  établissements  qu'il  s'agit  de 
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fonder,  nécessaires  pour  la  sûreté  des  Français  que  nous 
envoyons  ainsi,  à  4,000  lieues  de  leur  patrie,  planter  notro 
drapeau  et  fonder  notre  influence.  Convaincu  de  la  nécessité 
de  maintenir  les  i,300  hommes ,  le  gouvernement  a  été  en 
même  temps  frappé  des  considérations  d'économie  qui  ont 
été  développées  devant  la  Chambre.  Il  croit  possible  de 
maintenir  les  1,300  hommes  dans  nos  établissements  de 
rOcéanie  sans  les  ajouter  à  Tinfanterie  de  marine,  c'est-à« 
dire,  en  laissant  le  budget  de  la  marine  sur  le  pied  où  il 
était  auparavant,  et  eu  ne  remplaçant  pas  dans  ce  budget  les 
850  hommes  qui  y  manqueront  pour  aller  à  Taîti.  La  sûreté 
de  nos  nouveaux  établissements  sera  ainsi  garantie,  et  en 
même  temps,  il  sera  ajouté  moins  de  dépenses  au  budget 
de  l'État. 

Voici  la  réduction  qui  résultera  de  cette  mesure. 

Dans  le  chapitre  V  sur  lequel  est  proposé  l'amendement 
de  M.  Billault,  la  réduction  sera  de  397,000  fr.  et  au  lieu 
de  487,000  fr.  il  n'y  aura  plus  à  voter  dans  ce  chapitre  que 
l'excédant  de  solde  pour  les  troupes  envoyées  dans  les  colo- 
nies, c'est-à-dire  90,000  fr. 

M.  Billault.  —  C'est  plus  que  je  ne  propose.  {On  rit.) 

M,  le  miniitre.  —  M.  Billault  me  permettra  d'aller  jus- 
qu'au bout.  Il  verra  lui-même  qu'il  se  trompe. 

Il  vous  a  dit  tout  à  l'heure,  en  proposant  son  amen- 
dement et  avec  une  bonne  foi  dont  je  le  remercie,  que 
cet  amendement  avait  pour  conséquence  des  réductions 
correspondantes  et  considérables  sur  les  chapitres  suivants. 
Il  réduirait  la  force  de  nos  nouveaux  établissements  à 
766  hommes,  c'est-à-dire  aux  deux  tiers  de  ce  que  nous  pro- 
posons, et  entraînerait  partout  des  réductions  correspon- 
dantes. Sur  les  autres  chapitres,  notre  proposition,  au  con- 
traire, n'a  point  les  mêmes  conséquences.  Dans  le  chapitre  V, 
elle  réduit  en  effet  de  397,000  fr.  Dans  le  chapitre  XXV,  la 
réduction  s'élève,  pour  le  budget  de  4843,  à  53,000  fr.  ; 
pour  lebudget  de  i844à  104.000  fr.  J'épargne  à  la  Chambre 
une  plus  longue  énumération. 
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Ce  résultat  est  une  économie  sur  les  propositions  que  le 
gouvernement  a  eu  Thonneur  de  vous  faire^  une  économie 
de  578,000  fr.  environ^  et  en  y  ajoutant  une  économie 
de  lOOyOOO  fr.  que  nous  croyons  pouvoir  faire  sur  les  fonds 
alloués  au  gouverneur  de*  nos  nouveaux  établissements 
{Rumeurs  diverses),  évaluation  nécessairement  arbitraire  dans 
une  certaine  mesure,  et  que  nous  réduirons  ainsi  de 
300,000  fr.  à  200,000  fr.,  il  y  aura  une  économie  totale 
de  678,000  fr. 

Eu  même  temps  que  la  Chambre  aura  fait  cette  économie, 
la  sûreté  de  nos  établissements  sera  garantie  ;  ils  seront  fondés 
avec  les  mêmes  moyens  d'efficacité  et  de  force  que  le  gouver- 
nement a  proposés,  et  la  vie  des  Français  qui  y  résident  ne 
sera  pas  mise  en  péril.  (Au  centre  :  Très-bien! —  Aux  voix! 
aux  voix  !) 

M.  Havin,  de  sa  place.  —  Pendant  que  M.  le  ministre  est  à 
la  tribune,  je  lui  demanderai  si,  dans  sa  proposition,  il  y  a 
aussi  une  réduction  sur  le  chiffre  de  420,000  fr.  pour  les  émi- 
grants? 

M.  le  ministre.  — ■  L'honorable  membre  est  dans  Perreur. 
Le  chifiTre  de  420,000  fr.  ne  se  rapporte  pas  aux  émigrants. 
Il  y  a  uniquement  20,000  fr.  pour  frais  de  passage  des 
émigrants,  et  ces  émigrants  sont  70  ouvriers  qu'on  envoie 
dans  nos  établissements.  Les  400,000  fr.  restant  sont  pour 
les  frais  de  transport  de  tout  le  matériel  à  porter  dans  ces 
établissements.  11  a  fallu  fréter  des  bâtiments  dans  nos  ports, 
à  Nantes  et  au  Havre.  C'est  pour  le  fret  de  ces  bâtiments  que 
sont  les  400,000  fr. 

M,  Haviu.  —  11  y  a  toujours  une  somme  de  20,000  fî*. 
pour  les  émigrants  ? 

M.  le  ministre.  —  Pour  les  70  ouvriers  qui  sont  envoyés 
dans  le  nouvel  établissement. 

Le  gouvernement  repousse  donc  formellement  Tamende- 
ment  de  M.  Billault,  dont  le  résultat  serait  de  réduire  d'un 
tiers  tous  les  chapitres  des  forces  de  notre  établissement, 
tandis  que  le  résultat  de  notre  proposition  est  de  ne  point 
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réduire  ces  forces,  tout  en  opérant  une  économie  sur  la 
dépense  totale.  (Bruits  divers,) 

M.  BiLLÀULT.  —  Ce  qui  se  pusse  en  ce  monoent  est  vérita- 
blement bien  digne  de  réflexion. 

Voilà  trois  jours  que  nous  discutons  ce  projet;  la  commis- 
sion Ta  discuté  un  mois,  et  c'est  au  dernier  moment,  après 
aToir  épnisé  toutes  les  chances  ^  que  le  cabinet  compose  et 
abandonne  une  partie  de  son  projet  pour  en  sauver  le  reste. 
(Exclamations  au  centre,) 

A  gauche.  —  Oui  !  oui  ! 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Nous  n'abandon- 
nons rien.  [Vive  agitation,) 

M.  BiLLAULT.  —  Ce  n'é^t  pas  la  première  fois  que  le  cabi- 
net transige  ainsi  avec  la  Chambre^  et  que^  n'ayant  pas  asses 
d'autorité  pour  faire  prévaloir  ses  demandes...  {Vives  récla- 
mations au  centre),  il  accepte  les  demi-situations, 

M.  GuizoT.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  BiLLÀULT.  —  Et  aux  dépens  de  qui  le  sacrifice  se  fait-il 
en  ce  moment?  Aux  dépens  de  la  mère  patrie.  [Réclamations 
au  centre.  —  Approbation  aux  extrémités.) 

M.  le  minisire  des  affaires  étrangères.  —  Le  cabinet  ne 
transige  jamais  avec  ses  adversaires^  et  ils  le  savent  bien. 
(Exclamations  à  gauche.) 

Le  cabinet  ne  transige  jamais  avec  ses  adversaires,  mais  le 
cabinet  tient  compte  des  opinions  et  des  sentiments  de  ses 
amis. 

Plusieurs  membres  au  centre,  —  C'est  cela!  c'est  cela  ! 

M.  le  ministre. —  C'est  à  cela  que  la  discussion  est  bonne; 
c'est  là  la  part  de  transaction  légitime  et  nécessaire  dans 
notre  forme  de  gouvernement,  et  il  n'y  a  aucun  parti,  aucun 
homme  politique  qui  n'en  fasse  et  qui  n'en  ait  fait  autant. 

En  vérité^  il  serait  étrange  qu'il  fût  interdit  de  tenir 
compte  des  désirs,  des  idées ,  des  objections  que  nous  ren- 
controns parmi  les  hommes  qui  soutiennent  habituellement 
notre  politique  ;  nous  en  tenons  grand  compte ,  nous  les 
prenons  en  grande  considération. 
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Quant  à  ceux  qaî  combattent  habituellement  notre  politi* 
que,  nous  nous  dëfions  beaucoup,  au  contraire,  de  leurs 
objections  (Rires  et  approbation  au  centre)  ;  et  nous  sommes 
bien  plus  disposés  à  leur  résister  qu'à  transiger  avec  eux. 

Voilà  pour  le  fait,  je  viens  à  la  question. 

L'honorable  M.  Billault  dit  qu'il  s'agit  de  deux  systèmes; 
il  se  trompe  :  il  ne  s'agit  points  dans  notre  pensée,  d'épar- 
piller nos  forces,  de  déterminer  si  nous  occuperons  deux, 
trois,  quatre  ou  cinq  points.  Il  serait  ridicule  ici  de  débattre 
une  pareille  question;  nous  n'avons  aucun  moyen  de  la  déci- 
der. Ce  dont  il  s'agit,  c*est  de  savoir  si  nos  établissements, 
qu'ils  soient  deux,  trois  ou  quatre,  auront  des  moyens  de 
force  et  de  sûreté  suffisants. 

L'honorable  M.  Billault  réduit  la  force  à  ce  qui  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  n'occuper  que  deux  points.  Nous, 
nous  voulons  que,  lors  même  que  les  chefs  qui  sont  sur  les 
lieux  auront  jugé  nécessaire,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  de 
n'occuper  que  deux  points,  il  leur  reste  entre  les  mains  cer- 
taines forces  disponibles  qui  ajoutent  à  la  sûreté  des  points 
occupés,  et  qui  permettent  de  suffire  aux  incidents  qui 
pourraient  s'élever  ailleurs. 

Au  centre, — Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  le  ministre, — Voilà  le  but  de  notre  demande,  voilà 
pourquoi  nous  la  maintenons  à  i,200  hommes  au  lieu  de  la 
réduire  à  766.  Si,  après  cela,  les  hommes  qui  sont  siTr  les 
lieux,  les  hommes  capables  qui  y  vont,  qui  viennent  de  par- 
tir, jugent  qu'il  est  nécessaire  de  n'occuper  que  deux  points, 
ils  en  sont  de  meilleurs  juges  que  nous.  Leurs  instructions 
les  portent  à  se  concentrer  plutôt  qu'à  s'étendre  ;  mais  nous 
n'avons  pas  entendu  régler  ici  de  telles  choses. 

Messieurs,  quand  on  fait  des  entreprises  pareilles,  il  faut 
savoir  choisir  les  hommes  qu'on  emploie,  et  quand  on  les  a 
choisis,  il  faut  se  confier  à  eux  (Très-bien!  très-bien  t)  et  leur 
laisser  une  grande  liberté  d'action. 

Le  gouvernement  du  roi  a  choisi,  dans  cette  occasion, 
deux  hommes,  M.  Tamiral  Dupetit-Thouars  et  M.  le  capi- 
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taine  Bruat,  deux  hommes  non-seulement  éprouvés  par  leur 
habileté  dans  leur  corps^  mais  d'un  désintéressement  comme 
d'un  dévouement  complet  aux  intérêts  de  la  patrie,  dévoue- 
ment dont  ils  ont  déjà  donné  des  preuves,  jusque  dans  les 
prisons  d'Alger.  {Assentiment,) 

Après  avoir  choisi  de  tels  hommes,  le  gouvernement  doit 
leur  donner  la  latitude  convenable  et  nécessaire  pour  le 
succès  même  de  l'entreprise  qu'il  leur  confie.  Voilà  ce  que 
nous  avons  fait;  il  ne  s'agit  pas  de  prononcer  ici  entre  deux 
systèmes  par  l'adoption  de  400  hommes  de  plus  ou  de  moins; 
cela  est  puéril.  {Au centre  :  Ouil  oui!)  Il  s'agit  d'adopter  les 
fonds  nécessaires  pour  l'établissement,  et  de  laisser  aux  chefs 
capables  qui  y  ont  été  envoyés  le  soin  de  les  employer  comme 
ils  le  jugeront  le  plus  utile. 


CXXXIV 


DitcuMion  du  budget  des  affaires  étrangères  pour  l'exercice 
1844.  Relations  commerciales  de  la  France  arec  l'Espagne. 


—  Chambre  des  députés.— Séanee  do  14  Juin  1848.— 

A  Foocasion  de  la  discussion  du  budget  des  affairea 
étrangères  pour  l'exercice  1844^  M.  de  Larcy^  député 
du  Gard,  se  plaignit  de  la  conduite  du  cabinet  dans  les 
relations^  spécialement  dans  les  relations  commerciales 
de  la  France  avec  l'Espagne.  Je  lui  répondis  : 

H.  GuizOT^  ministre  des  affaires  étrangères. — L^bonorable 
prëopinant  a  traité,  j'ai  tort,  il  n'a  pas  traité,  il  a  toucbë 
deux  questions.  Tune  politique,  l'autre  commerciale.  Je  serai 
court  et  sur  Tune  et  sur  l'autre. 

Sur  la  question  politique,  Thonorable  préopinant  s'en 
prend  au  gouvernement  du  roi  de  ce  que  la  loi  salique  a  été 
abandonnée  en  Espagne.  L'bonorable  préopinant  oublie  que 
ce  n*est  pas  la  France  qui  a  cbangé  la  loi  salique  ;  c'est  le 
testament  de  Ferdinand  VII,  c'est  Tadhésion  de  la  nation 
espagnole  ;  c'est  à  ce  seul  titre  que  la  loi  salique  a  été  chanp- 
gëe;  le  gouvernement  du  roi  n'y  a  contribué  en  rien. 
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Le  gouvernement  du  roi  a  très-bien  compris,  dès  le  pre- 
mier moment,  qu'il  y  avait  là  pour  la  France  un  inconvénient 
grave;  il  a  balancé  cet  inconvénient  avec  le  respect  qu'il 
devait  à  Tindépendance  de  la  nation  espagnole  et  du  gouver- 
nement espagnol.  (Très-bien/)  Il  a  reconnu  que  le  gouverne- 
ment espagnol  et  la  nation  espagnole  avaient  agi  dans  la 
limite  de  leurs  droits  et  de  leur  indépendance.  Il  a  reconnu 
le  gouvernement  que  TEspagne  elle-même  reconnaissait,  et 
qu'elle  tenait  de  son  roi. 

Quant  aux  conséquences  de  l'événement,  nous  n'en  avons 
pas  méconnu  la  gravité;  aussi  avons-nous  pris  les  précau- 
tions que  j'indiquais,  il  n*y  a  pas  longtemps,  à  cette  tribune  ; 
et  que  Thonorable  préopinant  a  rappelées.  Je  ne  change,  je 
ne  retire,  je  ne  rétracte  aucune  des  paroles  que  j'ai  pronon- 
cées à  cette  époque.  {Très-bien!  très-bien!) 

Le  jour  où,  par  suite  des  événements  qui  se  sont  accomplis 
en  Espagne,  par  suite  de  ce  changement  de  la  loi  salique 
dont  on  a  parlé,  les  intérêts  français,  l'honneur  de  notre 
pays,  de  notre  gouvernement,  sa  sûreté,  sa  force  politique  en 
Europe,  se  trouveraient  compromis,  ce  jour-là^  je  conseille- 
rais à  mon  roi  et  à  mon  pays  d'y  bien  regarder  et  d'aviser. 
[Nouveau  mouvement  d'adhésion  au  centre,) 

Vûiœ  à  droite.^W  sera  trop  tard  alors. 

M.  le  ministre, — ^Je  ne  retire  aucune  de  ces  paroles;  ce 
sont  les  seules  qui  soient  d'accord,  d'une  part^  avec  ce  que 
nous  devons  à  l'indépendance  de  l'Espagne,  de  l'autre,  avec 
ce  que  nous  devons  aux  intérêts  de  la  France. 

L'honorable  préopinant  vous  a  parlé  d^un  désaccord  qui 
existait  à  cet  égard  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne. 

Je  m'étonne  que  Thonorable  préopinant  s'en  étonne.  Ce 
n'est  pas  un  fait  nouveau,  il  8*est  produit  à  plus  d'une  épo- 
que. J'ai  l'espérance  que,  quoique  ce  fait  puisse  encore  se 
produire,  le  bon  sens,  la  saine  politique  feront  reconnaître, 
au  gouvernement  anglais  comme  à  nous,  que  l'Angleterre,^ 
comme  la  France,  n'a  en  Espagne  qu'un  intérêt  vrai,  sérieux, 
c'est  le  rétablissement  dans  ce  pays  d'un  gouvernement  ré- 
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guiier,  d'un  ordre  durable^  et  qu'en  dépit  des  anciennes  tra- 
ditions de  rivalité^  en  dépit  des  anciennes  luttes  qui,  depuis 
si  longtemps,  ont  séparé,  quant  à  l'Espagne,  la  politique  des 
deux  pays,  il  y  a  là  un  intérêt  supérieur  à  ces  rivalités  et  à" 
ces  luttes,  intérêt  que  Tun  et  l'autre  gouvernement,  l'An- 
gleterre comme  la  France,  sauront  connaître  et  i-especter. 

Lorsque  sir  Robert  Peel  a  dit  dans  le  parlement  que  le 
respect  de  l'indépendance  de  TEspagne  était  la  politique  de 
l'Angleterre,  il  n'a  rieu  dit  que  je  ne  puisse  et  que  je  ne  doive 
répéter  à  la  tribune  française.  Nous  avons  toujours  entendu, 
nous  entendrons  toujours,  aussi  bien  que  le  gouvernement 
anglais,  respecter  l'indépendance  de  l'Espagne  ;  mais  nous 
entendons  à  côté  de  cela,  prendre  en  main  les  intérêts  de  la 
France;  et  nouç  avons  l'espoir  que, sur  les  points  essentiels, 
la  politique  des  deux  pays,  je  dis  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  ne  persévérera  pas  toujours  dans  cette  voie  d'hosti- 
lités réciproques  qui  ne  leur  est  bonne  ni  à  l'une  ni  à  l'autre, 
et  qui  est  fatale  à  rE$t)agney  surtout  depuis  quelques  années. 

Sur  la  ques.tion  commerciale 

A  gaitche. — Et  l'ambassadeur? 

M.  le  ministre.  — Je  ne  monte  pas  à  cette  tribune  pour 
répondre  à  toutes  les  paroles  qui  y  ont  été  prononcées,  à  toutes 
les  questions  qui  m'y  ont  été  adressées.  Quand  je  crois  qu'une 
réponse  peut  être  faite  conformément  à  l'intérêt  du  pays, 
à  l'intérêt  de  sa  politique  et  de  ses  bonnes  relations  au  dehors, 
je  la  fais.  Quand  je  crois  qu'une  réponse,  une  discussion 
serait  plus  nuisible  qu'utile  aux  intérêts  de  mon  pays,  je  n'y 
entre  pas.  C'est  mon  droit.  (Approbation  au  centre.) 

Sur  la  question  commerciale,  je  ferai  remarquer  à  l'ho- 
norable préopinant  que  les  faits  dont  il  se  plaint  sont,  en 
grande  partie  du  moins,  plus  anciens  qu'il  ne  le  croit. 

11  est  vrai  que  le  traité  de  Bâleet  le  traité  de  18i  4  avaient 
rétabli  les  relations  commerciales  de  la  France  avec  l'Es- 
pagne sur  l'ancien  pied,  sur  le  pied  réglé,  non  par  le  pacle  de 
famille,  comme  le  croit  Thonorable  préopinant,  mais  par 
quatre  conventions  successives  et  spéciales. 
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Eh  bien!  malgré  ce  qu'avait  fait  le  traité  de  Bâle^  malgré 
ce  qu'avait  fait  le  traité  de  1814^  sous  la  Restauration^  de 
nombreuses  infractions  aux  droits  de  la  France  dans  ses  rela- 
tions commerciales  avec  l'Espagne  avaient  eu  lieu,  si  nom- 
breuses et  si  importantes  qu'elles  étaient  devenues  l'objet  de 
négociations  entre  les  deui  gouvernements. 

Le  gouvernement  français,  sous  la  Restauration,  a  réclamé 
plus  d'une  fois;  il  a  réclamé  quelquefois  utilement,  plus  sou- 
vent inutilement. 

Nous  sommes  arrivés  en  4830  avec  plusieurs  violations 
des  plus  importantes,  des  plus  flagrantes,  à  notre  droit  com- 
mercial, tel  qu'il  résultait  des  anciens  traités,  et  sans  qu'on 
en  eût  obtenu  le  redressement. 

Des  faits  dç  même  nature  se  sont  produits  depuis  ;  ils  se 
sont  produits  en  1841  par  les  lois  que  rappelait  l'honorable 
préopinant.  Nous  avons  réclamé;  nous  avons  réclamé  de  la 
façon  la  plus  vive,  la  plus  pressante.  . 

L'honorable  préopinant  s'étonne  qu'en  dix-huit  mois  nous 
n'ayons  pas  atteint  le  but.  11  oublie  un  fait  bien  plus  frap- 
pant. Il  y  a  une  puissance,  plus  forte  que  toute  autre,  dit-il, 
seule  forte  en  Espagne,  l'Angleterre.  Eh  bien,  il  y  a  dix  ans, 
depuis  4833,  que  l'Angleterre  travaille  à  obtenir  en  Espagne 
un  traité  de  commerce,  pas  même  un  traité  de  commerce, 
mais  une  modification  des  tarifs  sur  le  coton  ;  elle  ne  l'a  pas 
obtenue. 

M.  DE  Larcy.  —  C'est  quelque  chose  de  nouveau,  ce  n^est 
pas  un  droit. 

M.  DB  LA  RocHBJAQUBLEiN.  —  Si  don  CaHos  avait  voulu  y 
consentir,  il  serait  aujourd'hui  sur  son  trône. 

if.  te  ministre, — Elle  ne  Ta  pas  obtenue.  Elle  cherche  de- 
puis dix  ans,  dans  ce  pays  qu'elle  gouverne,  dites-vous,  elle 
cherche  à  atteindre  un  résultat  qui  lui  importe  extrêmement; 
on  ne  peut  douter  qu'elle  n'y  ait  employé  toute  son  influence; 
elle  n'a  pas  atteint  son  but. 

On  dit  :  c'est  un  fait  nouveau  qu'elle  demande. 

Mais  quand  il  s*agit  de  faire  rapporter  des  lois,  des  ordon- 
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nances  en  vigueur  y  c'est  bien  un  fait  nouveau  qu^il  faut 
obtenir.  Nous  nous  appuyons  sur  un  droit  ancien;  mais 
ce  droit  a  été  méconnu  ;  lij  gouvernement  espagnol  le  con- 
teste à  beaucoup  d'égards;  ii  le  contestait  à  la  Restau- 
ration comme  ii  nous  le  conteste  aujourd'hui.  Et  il  suflit^ 
permettez-moi  de  vous  le  dire^  il  suffit  de  regarder  à  Tétat  de 
l'Espagne,  il  sufût  de  suivre  un  peu  attentivement  ce  qui  s'y 
passe  pour  comprendre  la  difficulté  d'obtenir  un  résultat,  la 
difficulté  d'amener  son  gouvernement  à  une  négociation,  à 
une  résolution  qui  vide  réellement  les  questions.  Cette  diffi- 
culté est  telle  que  l'Angleterre^  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  l'a  rencontrée  comme  nous,  et  qu'elle  a  échoué  jus- 
qu'à présent ,  comme  nous. 

En  vérité,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  repro- 
cher au  cabinet  de  n^avoir  pas  atteint,  en  dix-huit  mois, 
quant  au  droit  de  cabotage,  par  exemple,  un  but  qu'en  dix 
ans,  pour  un  intérêt  beaucoup  plus  considérable,  l'Angleterre 
n'a  pu  atteindre. 

M«  DE  Largt. — Il  n'y  a  aucune  analogie. 

M,  le  ministre,  —  L'analogie  est  dans  les  faits  mêmes; 
l'analogie  est  dans  la  difficulté  de  décider  un  gouvernement 
incertain,  un  gouvernement  dont  la  situation  est  difficile,  à 
sacrifier  à  des  droits  anciens,  à  des  droits  écrits,  ce  qu'il  re* 
garde  comme  l'intérêt  actuel  et  puissant  de  son  pays.  (Mou- 
vements divers,) 

M.  DB  Valht. — Ce  sont  nos  droits  cependant. 

M.  le  ministre, — Les  honorables  membres  sont  bien  heu- 
reux, et  je  le  serais  aussi  beaucoup  si,  en  prononçant  le  mot 
droits^  je  pouvais  vider  toutes  les  questions.  Sans  aucun 
doute  nous  soutenons  en  Espagne  nos  droits;  nous  réclamons 
nos  droits;  mais  ces  droits  sont  contestés,  méconnus,  et  alors 
il  n'y  a  que  la  négociation  ou  la  force  pour  les  faire  rétablir. 
Et  vous  ne  viendrez  pas  nous  demander  sans  doute  d'aller 
employer  la  force  en  Espagne  pour  rétablir  nos  relations 
commerciales. 

Un  membre. — Mais  l'inQuence  I 

T.    IV.  10 
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M.  U  ministre. — ^Vous  dites  :  Mais  Tinfluence  !  voiis  voulez 
l'influence  \  mais  je  vous  montre  que,  en  fait  d'influence, 
TAngleterre  elle-même  n'obtient  pas  plus  que  nous  ce  qu'elle 
demande. 

Un  membre. — Pourquoi  n'arons-nous  pas  d'ambassadeur? 

H.  DE  Valut.  —  Ce  que  demande  TAngleterre  ne  lui  est 
pas  dû. 

M.  le  ministre.  — Messieurs,  il  est  évident  qu'il  y  a  là,  entre 
les  deux  pays,  une  question  grave.  Non-seulement  nous 
n'avons  pas  abandonné  cette  question,  nous  la  traitons, 
nous  la  poursuivons  et  nous  marchons  vers  notre  but.  Nous 
n'avons  jamais  cherché  à  susciter  à  l'Espagne  des  diUicul- 
tés  que  nous  pouvions  lui  épargner;  nous  nous  sommes 
montrés  pleins  de  respect  pour  son  indépendance,  pleins 
de  ménagement  pour  son  gouvernement;  et  je  puis  dire 
que  le  sentiment  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  l'Espagne 
s^y  est  réveillé.  Je  puis  dire  que  la  politique  de  la  France 
est  aujourd'hui  infiniment  plus  appréciée,  mieux  comprise 
en  Espagne  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  un  an  ;  bien  des  faits  l'ont 
prouvé^  des  faits  nouveaux  le  prouveront,  je  n'en  doute  pas, 
plus  clairement  encore. 

Nous  persisterons  dans  cette  politique  bienveillante,  pleine 
d'égards  et  de  ménagements;  nous  ne  sacrifierons  jamais, 
même  à  l'indépendance  d'une  autre  nation,  ce  que  nous  re* 
garderons  comme  le  droit,  comme  l'intérêt  de  la  France  ; 
mais  nous  revendiquerons  notre  droit  avec  mesure,  en  don- 
nait aux  faits  le  temps  d'agir,  en  donnant  à  la  nation  espa- 
gnole le  temps  de  s'éclairer  sur  la  véritable  politique  de  la 
France,  et  de  comprendre  qu'elle  n'a  pas  de  plus  grand,  de 
plus  puissant  intérêt  que  les  bonnes  relations  politiques  et 
commerciales  avec  la  France  et  son  gouvernement.  (Mar' 
ques  d'approbation  aux  centres,) 
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Dtsenssion  sur  Temprunt  grec  et  les  obligations  financières 
de  la  France  envers  la  Grèce. 


—Chambre  des  députes.  —  Séance  da  l«r  juillet  1843.— 

Le  gouYernement  avait  demandé  un  crédit  de  527^000 
francs  afin  de  pourvoir  au  payement  du  semestre  de 
l'emprunt  grec  garanti  par  la  France ,  de  concert  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Cette  proposition  donna  lieu 
à  une  demande  d'explications  plutôlqu'à  une  discussion, 
et  les  explications  que  je  donnai  satisfirent  pleinement 
la  Chambre. 

M.  GinzoT.  —  Je  ne  me  plains  certainement  point  de  la 
discussion  qui  vient  de  s'élever,  ni  d'aucun  des  honorables 
préopinants  ^  Les  uns,  Thonorable  duc  de  Vairoy  entre  au- 
tres, ont  témoigné  pour  la  Grèce  une  bienveillance,  et  ont 
donné  à  la  politique  que  la  France  a  suivie  envers  la  Grèce, 
une  approbation  dont  je  me  félicite  :  cette  bienveillance,  le 

t  MM.  16  duc  de  Valmy,  Glais-Bîzoin ,  Saint-Marc  Girardin, 
Maagain  et  Dufaure. 
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gouTeraernent  du  roi  la  ressent  aujourd'hui  comme  en  î  838  ; 
cette  politique,  il  a  l'intention  d'y  persévérer  et  de  rappli- 
quer aujourd'hui  comme  en  1838. 

Quant  à  ceux  qui,  d'un  autre  côté,  ont  loué  le  gouverne- 
ment du  roi,  je  ne  dirai  pas  de  la  sévérité^  mais  de  la  sincé- 
rité des  reproches  qu'il  a  adressés  à  Tadministration  grecque, 
je  les  remercie  également  de  cet  éloge  ;  il  donnera  au  gou- 
vernement une  force  de  plus  auprès  du  gouvernement  de  la 
Grèce.  Nous  avons  dit  à  ce  gouvernement  la  yérité,  mes- 
sieurs, et  la  vérité  est  bonne  à  dire  partout,  à  Athènes 
comme  à  Paris.  (Très-bien/)  II  est  évident  que  l'administra- 
tion grecque  n'a  pas  montré  toute  la  vigilance,  toute  l'ha- 
bileté qu'elle  aurait  dû  apporter  dans  le  maniement  des 
finances  de  l'État  ;  il  est  évident  qu'il  en  est  résulté  pour  la 
Grèce  de  grands  inconvénients,  non-seulement  financiers, 
mais  politiques.  Toutes  nos  instances  auprès  du  gouverne- 
ment grec  pour  le  porter  à  réformer  lui-même  son  admi- 
nistration n'ont  pas  réussi  ;  il  a  fallu,  il  faut  aujourd'hui 
l'intervention,  le  poids  des  trois  puissances  réunies  pour 
amener  ce  gouvernement  à  faire  lui-même,  dans  ses  finances, 
les  réformes  nécessaires.  Je  puis  dire  dès  aujourd'hui  à  la 
Chambre,  que  ces  réformes  sont  acceptées  -,  le  gouvernement 
grec  les  opère  lui-même;  l'action  unanime  des  repré- 
sentants de  la  conférence  l'a  décidé  à  faire  ce  qu'il  fallait 
pour  rétablir  l'équilibre  dans  son  budget  ;  il  a  senti  que  cela 
se  pouvait,  se  devait.  J'espère  donc  que  le  mal  qui  nous 
appelle  aujourd'hui  à  délibérer  sur  le  projet  de  loi  ne  se 
reproduira  plus.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ;  ce  résultat 
sera  dû  à  la  franchise  des  reproches  que  nous  avons  adressés 
au  gouvernement  grec,  et  à  l'action  que  les  trois  puissances 
ont  exercée  sur  lui. 

Quant  au  projet  de  loi,  personne  ne  le  conteste;  tout 
le  monde  est  d'accord  que  nous  devons  pourvoir  à  nos 
obligations. 

Quant  à  la  créance  particulière  que  la  France  a  sur  la 
Grèce,  ceci  est  une  question  toute  spéciale  et  dont  le  projet 
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de  loi  ne  dit  pas  un  mot  ;  la  Chambre  n'a  rien  à  voter  à  cet 
égard.  L*exposé  des  motifs  a  indiqué  un  mode  de  liquidation 
de  cette  créance  sur  la  Grèce,  la  compensation  immédiate 
entre  ce  qui  reste  de  la  troisième  série  et  ce  que  la  Grèce 
nous  doit  ;  c'est  là,  en  effet,  un  des  mojens  de  régler  la  situation 
financière  de  la  France  et  de  la  Grèce,  et  un  moyen  en  faveur 
duquel  il  y  a  de  puissantes  raisons  ;  mais  ce  moyen  n'est  pas 
définitivement  adopté  ;  Texposé  des  motifs  ne  dit  pas  que 
ce  soit  le  seul ,  il  ne  dit  même  pas  que  ce  soit  le  meilleur. 
Une  négociation  est  entamée  à  ce  sujet  entre  la  France  et  la 
Grèce.  S'il  nous  est  démontré  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  le 
France,  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  la  Grèce  elle-même  que 
nous  conservions  comme  moyen  d'action  entre  nos  mains 
cette  créance  de  2,700,000  fr.,  nous  pourrons  la  conserver, 
nous  pourrons  donner  à  la  Grèce  du  temps,  rien  n'est  décidé 
sur  cette  question.  Je  ne  puis  dire  quel  résultat  aura  la 
négociation  engagée  à  ce  sujet;  ce  dont  la  Chambre  peut 
être  assurée,  c'est  que  la  bienveillance  du  gouvernement  du 
roi  envers  la  Grèce  continuera  aussi  sincère,  aussi  efficace 
que  jamais;  mais  nous  veillerons  aussi  sérieusement, 
efficacement,  à  ce  que  les  vices  de  l'administration  de  la 
Grèce  ne  continuent  pas. 

M.  DoFAURE.  —  Je  me  déclare,  pour  mon  compte,  com- 
plètement satisfait  de  ce  que  vient  de  dire  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  (Très-bien l  —  Aux  voix!) 

Le  projet  de  loi  fut  adopté  par  221  voix  contre  13.  Ce 
niêine  projet  fut,  le  21  juillet  suivant,  dans  la  Chambre 
des  pairs,  le  sujet  d'une  discussion  qui  m'amena  à  don- 
ner, sur  la  situation  et  la  politique  de  la  France  en  Grèce, 
des  explications  plus  complètes  et  plus  précises  que  je 
n'avais  eu  occasion  de  le  faire  dans  la  Chambre  des 
députés. 

M.  GuizoT ,  mini$tn  dp$  affwres  étrangères,  — '  Messieurs, 
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s'il  ne  s'agissait  que  du  projet  de  lot,  je  ne  prendrais  pas  la 
parole,  personne  ne  le  conteste.  Si  les  intentions  du  gonvet^ 
nement  dn  roi  me  paraissaient  parfaitement  daires  pour  tout 
le  monde^  je  ne  prendrais  pas  non  plus  la  parole.  Mais  je 
crois  entrevoir  qu'il  règne  encore  quelque  obscurité  et  sur  la 
question  même,  et  sur  la  conduite  que  nous  avons  tenue  et 
que  nous  nous  proposons  de  tenir.  C'est  le  seul  motif  qui  me 
fasse  monter  pour  un  moment  à  cette  tribune. 

11  y  a  ici  deux  questions  :  une  question  financière  et  une 
question  politique  :  questions  liées  entre  elles  et  qui  exercent 
beaucoup  d'influence  Tune  sur  Tautre^  cependant  très-dis- 
tinctes^ et  dont  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  distinction. 

La  question  financière  elle-même  est  double  ;  il  y  en  a 
une  qui  se  rapporte  au  présent  et  à  l'avenir^  et  une  autre  qui 
ne  se  rapporte  qu'au  passé,  Tune  qui  intéresse  les  trois 
puissances  garantes  de  l'emprunt  grec  et  l'autre  qui  n'inté- 
resse que  la  France. 

La  première  de  ces  questions  est  la  seule  dont  s'occupe  le 
projet  de  loi.  Il  vous  demande  l'argent  nécessaire  pour  que  la 
France  paye  sa  part  dans  le  semestre  échu  que  la  Grèce  n'a  pu 
payer.  Quant  à  la  question  qui  regarde  le  passée  celle  des 
avances  que  nous  avons  faites  à  la  Grèce,  la  question  de  savoir 
quand  et  comment  notre  compte  avec  la  Grèce  doit  être  réglé, 
celle-ci  n'intéresse  que  la  France  ;  nous  ne  l'avons  point  mise  en 
commun  avec  les  autres  puissances  ;  elle  se  traite  par  et  pour 
la  France  seule  ;  aucune  action  collective  n'est  exercée  à  cet 
égard. 

Gomment  cette  question  est-elle  née?  Quand  la  Grèce  s'est 
déjà  trouvée  hors  d'état  de  payer  les  intérêts  de  son  em- 
prunt^ elle  s'est  adressée  aux  trois  puissances.  Deux  ont 
prélevé,  sur  le  montant  de  la  troisième  série  restant  entre 
leurs  mains^  de  quoi  faire  face  à  leur  part  dans  le  payement 
de  ces  intérêts.  La  France,  à  partir'de  1838,  n'a  pas  voulu^ 
avec  grande  raison  selon  moi,  suivre  cette  méthode,  payer 
l'emprunt  par  l'emprunt.  Elle  a  laissé  en  réserve  ce  qui 
restait  de  sa  part  dans  la  troisième  série;  die  a  payé  les 
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intérêts  avec  ses  propres  fonds.  II  ne  s*agit  point  aujourd'hui 
d'abandonner  ce  système^  de  lui  donner  un  démenti.  Ce  que 
nous  ayons  fait  en  1838^  i839  et  1840^  nous  le  faisons 
encore  maintenant.  Nous  ne  Tenons  pas  vous  proposer 
aujourd'hui^  à  l'exemple  des  deux  autres  puissances  en  1838, 
de  payer  notre  part  avec  ce  qui  nous  reste  de  la  troisième 
série  ;  il  nous  en  reste  encore ,  et  nous  pourrions  faire 
aujourd'hui  ce  que  l'Angleterre  et  la  Russie  ont  fait  en 
1838, 1839  et  1840;  nous  ne  le  faisons  pas  ;  nous  continuons, 
comme  en  1838,  à  vous  demander  de  l'argent  sur  nos  pro- 
pres fonds  pour  payer  notre  part  ;  nous  ne  changeons  donc 
rien  sous  ce  rapport  à  notre  politique  passée  ;  nous  n'aban- 
donnons pas  le  système  que  nous  avons  suivi. 

Pour  résoudre  la  question  qui  nous  est  spéciale,  celle  du 
compte  à  régler,  entre  la  Grèce  et  nous,  pour  les  avances 
que  nous  lui  avons  faites,  il  y  a  divers  systèmes  possibles. 
Nous  pourrions  liquider  immédiatement  notre  compte  par 
une  compensation  entre  la  portion  de  la  troisième  série  qui 
nous  reste  et  nos  avances  ;  nous  pouvons  également  donner 
du  temps  à  la  Grèce,  ne  pas  opérer  la  liquidation  immédiate, 
laisser  encore  cette  partie  de  la  troisième  série  en  réserve, 
et  recevoir  notre  remboursement  par  d'autres  voies,  à  une 
autre  époque.  Ceci  est  en  négociation  aujourd'hui  ;  rien 
n'est  décidé  à  cet  égard.  La  question  sera  résolue  entre  la 
Grèce  et  nous,  sans  le  concours  des  deux  autres  puissances, 
et  uniquement  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  la  Grèce,  qui 
est  le  même  que  celui  de  la  France. 

Nous  avons  cru  et  nous  croyons  encore  devoir  profiter  des 
moyens  qui  sont  entre  nos  maini^  pour  peser,  passez-moi 
l'expression,  sur  le  gouvernement  grec.  Les  gouvernements, 
comme  les  peuples,  n'apprennent  la  sagesse  que  par  la  néces- 
sité et  à  leurs  dépens.  Il  faut  qu'ils  sentent  Tempire  de  la  né- 
cessité. Nous  croyons  utile  que  la  nécessité  pèse  réellement, 
sérieusement,  sur  la  Grèce  pour  l'amener  à  faire  dans  son  ad- 
ministration des  réformes,  dans  ses  finances  des  économies 
qui  la  mettent  en  mesure  de  rembourser  les  avances  que  nous 
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lui  avons  faites ,  et  de  se  liquider  envers  nous;  mais  quant 
à  i'ëpoque  où  cette  liquidation  aura  lieu^  quant  à  la  manière 
dont  elle  sera  effectuée,  nous  restons  parfaitement  libres  ; 
c'est  à  nousseuls^  de  concert  avec  la  Grëce^  à  en  décider. 

Quant  à  la  seconde  question  financière,  la  question  du 
payement  à  faire  actuellement  pour  le  semestre  que  la  Grèce 
ne  peut  payer,  celle-là  ne  peut  être  traitée  isolément  ;  elle 
regarde  les  deux  autres  puissances  tout  aussi  bien  que  nous. 
11  s'agit  d'assurer  aujourd'hui  l'exécution  de  l'article  12  du 
traité  de  1832  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  venir  en  ce  moment 
tiu  secours  de  la  Grèce  et  de  payer  le  semestre  de  mars 
18i2;  il  faut  empêcher  que  cet  état  se  perpétue;  il  faut  nous 
assurer  que  la  Grèce  payera  dans  l'avenir  Tintérèt  de  son 
emprunt.  G'est  là  une  question  qui  ne  nous  est  pas  particu- 
lière, qui  intéresse  TAngleterre  et  la  Russie  tout  comme 
nous;  il  s'agit  de  Texëcution  d'un  traité  conclu  en  commun 
par  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  avec  la  Grèce  ;  il  faut 
bien  que  nous  négocions  en  commun;  il  faut  bien  que  l'ac- 
tion collective  s'exerce  ici ,  qu'il  y  ait  concert  pour  amener 
la  Grèce  à  prendre  les  moyens  de  remplir  les  engagements 
qu'elle  a  contractés  envers  les  trois  puissances.  L'action 
collective  est  non-seulement  naturelle,  mais  nécessaire;  c'est 
le  résultat  obligé  de  la  situation. 

Ainsi,  messieurs,  vous  voyez  qu'en  distinguant  bien  les 
deux  questions  financières,  on  reconnaît  à  l'instant  que  celle 
qui  ne  regarde  que  nous,  nous  la  traitons  seuls,  qu'elle 
n'entre  nullement  dans  une  négociation  collective;  et  que 
celle  qui  est  entrée  dans  une  négociation  collective  y  est  en- 
trée parce  que  cela  était  nécessaire,  parce  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  que  la  négociation  ne  fût  pas  commune  à 
l'Angleterre  et  à  la  Russie  eomme  à  nous. 

Si  de  la  question  financière  je  passe  à  la  question  poli- 
tique, j'arriverai  au  même  résultat.  C'est  l'intérêt  français, 
c'est  la  [K)litique  française  que  nous  entendons  soutenir  en 
Grèce,  comme  le  demande  M.  le  prince  de  la  Moskowa; 
nous  n'entendons  pas  pratiquer  ici  une  politique  chimérique, 
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ime  politique  dégagée  de  toute  vue  nationale  ;  c'est  bien  la 
politique  française  que  nous  pratiquons. 

Mais  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  l'intérêt  véritable 
de  la  France  en  Grèce;  il  est  plus  simple  et  plus  élevé  qu'on 
ne  le  fait.  La  France  n'a  qu*un  intérêt  en  Grèce^  c'est  que 
rÉtat  grec  dure,  s'affermisse  et  prospère.  En  poursuivant 
cet  intérêt^  nous  faisons  de  la  politique  française.  La  politique 
de  la  France  n'est  pas  une  politique  de  désintéressement,  de 
détachement;  c'est  une  politique  bonne  et  sage^  un  peu 
grande  seulement,  et  cela  fait  son  honneur  en  même  temps 
que  son  utilité.  (Très-bien  !) 

Pour  le  succès  de  cette  politique,  pour  obtenir  la  durée, 
l'affermissement  delà  Grèce,  qu'est-ce  que  l'expérience  nous 
a  appris?  Que  nous  rencontrions  sur  notre  chemin  trois 
obstacles  :  l'un,  la  rivalité  des  partis,  des  factions,  des  cote- 
ries intérieures  ;  l'autre,  la  rivalité  des  influences  étrangères 
en  Grèce;  le  troisième,  l'imperfection,  l'inerlie  et  le  désordre 
de  l'administration  grecque.  Voilà  les  trois  obstacles  que 
nous  avons  toujours  vus  s*opposer  à  l'affermissement  et  au 
développement  de  l'État  grec.  Quand  donc  nous  voulons 
poursuivre  l'intérêt  de  la  France  en  Grèce,  intérêt  qui  est  le 
même  que  l'intérêt  grec,  quand  nous  recherchons  la  durée 
et  l'affermissement  de  l'Etat  grec,  ce  sont  là  les  trois  obstacles 
que  nous  avons  à  surmonter.  Gomment  les  surmonter,  sinon 
par  une  action  collective?  Comment  supprimer  la  lutte  des 
influences  étrangères  à  Athènes,  cette  cause  de  trouble  et 
d'affaiblissement  de  la  Grèce,  sinon  par  le  concert?  Et 
quant  à  l'inertie,  au  désordre  de  l'administration  grecque, 
l'honorable  M.  de  Gabriac  vous  en  faisait  tout  à  l'heure  le 
tableau  avec  une  grande  vérité;  cette  administration  se 
défendait  dans  ses  vices  en  opposant  une  puissance  à  une 
puissance,  une  influence  à  une  influence.  Pour  surmonter 
ce  mal,  l'action  collective,  le  concert  de  tous  est  évi- 
demment  le  seul  moyen  eflicace.  Ce  n'est  donc  pas  une  fan- 
taisie, un  esprit  de  système  qui  nous  a  conduits  là;  c'est 
l'expérience  des  faits,  c'est  la  pure  nécessité,  1^  concert,  l'ac* 


154  HISTOIRE  PARLEMENTAIRE  DE  FRANCE, 

tîon  coUectiye  en  Grèce  est^  pour  nous,  le  moyen  de  faire 
réussir  la  bonne  politique^  la  politique  française.  Si  l'action 
isolée  nous  paraissait  meilleure^  pour  atteindre  ce  btit^  que 
l'action  concertée^  nons  prendrions  Faction  isolée  ;  nous 
n'avons  pas  plus  la  manie  du  concert  que  celle  de  Tisole- 
ment;  le  concert,  l'isolement,  ce  sont  là  des  moyens  qu'on 
emploie  tour  à  tour,  suivant  que  la  nécessité  des  situations 
le  commande.  Nous  avons  reconnu  ici,  Fexpérience  nous  a 
montré  que  Faction  collective,  la  politique  du  concert  était 
la  seule  qui  pût  surmonter  les  obstacles  intérieurs  et  exté- 
rieurs, diplomatiques  et  nationaux,  qui  s'opposaient  à  la  du- 
rée, à  l'affermissement,  au  développement  pacifique  et  régu- 
lier  de  l'État  grec,  ce  qui  est  la  politique  française.  Nous 
avons  donc  adopté  nettement  l'action  collective,  la  politique 
du  concert,  sans  nous  laisser  effrayer,  ni  arrêter  par  les 
mots,  par  les  apparences.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  le  suc- 
cès ;  ce  que  nous  regardons,  c'est  le  fond  des  choses  ;  il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  d'atteindre  le  but. 

Ce  sont  là,  messieurs,  les  considérations  qui  nous  ont  fait 
adopter  la  ligne  de  conduite  que  nous  avons  suivie,  et  dans 
laquelle  nous  persisterons.  (  Très^ienl  très-bien  f) 


CXXXVI 


Débat  élevé  dans  la  discussion  de  l'Adresse ,  à  Toccasion  des 
manifestations  légitimistes  à  Belgrave-Square,  pendant  le  sé- 
jour de  M.  le  duc  de  Bordeaux  à  Londres. 

—  Chambre  des  pairs.  —  Séance  du  8  Janyier  1844.  — 


En  novembre  1843,  M.  le  comte  de  Chambord^  qui 
portait  alors  le  titre  de  duc  de  Bordeaux,  fit  on  voyage 
à  Londres.  Un  certain  nombre  de  légitimistes^  parmi 
lesquels  se  trouvaient  cinq  membres  de  la  Chambre  des 
députés,  s'y  rendirent  auprès  de  lui,  et  cette  réunion 
donna  lieu,  dans  Belgrave-Square  où  habitait  le  prince, 
à  des  manifestations  hostiles  au  gouvernement  de 
Juillet  et  à  Tordre  légal  établi  en  France  depuis  1830. 
Les  projets  d'adresse  présentés,  à  l'ouverture  de  la 
sessi(Mi  de  1844,  dans  Tune  et  l'autre  Chambre,  im- 
prouvèrent gravement  ces  manifestations  et  provoquè- 
rent de  vifs  débats.  Dans  la  Chambre  des  pairs,  H.  le 
duc  de  RicheUeu  et,  après  lui,  M.  le  marquis  de  Vérac, 
attaquèrent  le  projet  d'adresse.  Je  pris  la  parole  après 
ce  dernier. 

M.  Guizot,  minùtre  des  affaires  éirangérei.  —  Après  le 
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discours  de  M.  le  duc  de  Richelieu^  je  n'ai  pas  demandé  la 
parole.  M.  le  duc  de  Richelieu  s'est  appliqué  à  retirer  ^  à  la 
démarche  dont  il  parlait^  toute  importance,  toute  significa- 
tion politique  ;  il  Va,  présentée  comme  un  acte  de  reconnais- 
sance personnelle,  de  respect  purement  privé  envers  le  mal- 
heur. On  peut  témoigner  du  respect  au  malheur,  et  manquer 
en  même  temps  à  d'autres  dévoila  ;  on  doit  respect  en  ce 
monde  à  autre  chose  encore  qu'au  malheur,  et  on  a  d'autres 
devoirs  que  ceux  de  la  reconnaissance.  Mais  enfin,  M.  le  duc 
de  Richelieu  ayant  voulu  e&cer  de  sa  démarche  tout  carac- 
tère, tout  sens  politique,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  néces- 
saire de  prendre  la  parole  après  lui. 

Il  en  est  tout  autrement  après  le  discours  que  vous  venez 
d'entendre  *.  C'est  à  votre  adresse  tout  entière,  c'est  aux 
sentimeols  qu'elle  exprime  qu'on  s'attaque,  ce  sont  ces  sen- 
timents qu'on  vous  demande  de  supprimer. 

Messieurs,  ces  sentiments  exprimés  en  votre  nom,  ce  sont 
nos  devoirs  à  nous,  ce  sont  les  devoirs  du  gouvernement  du 
roi  ;  nous  entendons  y  être  fidèles,  nous  adhérons  à  votre 
adresse  ;  nous  la  regardons  comme  l'expression  de  nos  de- 
voirs les  plus  sacrés  ,  et  c'est  à  ce  litre  que  je  viens  défendre 
les  phrases  dont  on  vous  demande  le  retranchement. 

M.  LE  MARQUIS  DB  Yérac.  —  J'en  demande  le  retranche- 
ment parce  que,  dans  une  de  vos  phrases,  vous  faites  allusion 
à  un  parti...  (Bruits  divers;  interruption,) 

M.  le  ministre,  —  Je  prie  l'honorahle  préopinant  d'être 
bien  persuadé  que  je  n'éluderai  pas  la  question  du  parti 
auquel  il  fait  allusion  ;  c'est  de  cela  même  que  je  veux 
parler. 

Messieurs,  pour  remplir  les  devoirs  que  votre  adresse  nous 
recommande,  nous  n'avons  pas  attendu  que  des  faits  bruyants 
vinssent  nous  en  faire  sentir  la  nécessité  ;  en  même  temps 
que  nous  avons  vu  passer  tant  de  choses ,  tant  de  manifesta- 
tions de  parti,  tant  d'actes  coupables,  que  nous  les  avons  vus 

i  M.  le  marquis  de  Vérac» 
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passer^  dis-je^  avec  une  tolérance^  une  libéralité^  une  longa- 
nimité qui  ont  frappé  et  qui  frappent  chaque  jour  tout  le 
monde  en  Europe,  en  même  temps  nous  avons  fait  acte  de 
vigilance  quand  l'intérêt  ou  la  dignité  de  la  France  nous  ont 
paru  le  demander.  Nous  n'avons  pas  voulu  exercer^  sur  les 
démarches  du  prince  exilé  auquel  on  a  fait  allusion,  une 
surveillance  inquiète  et  tracassiëre  ;  mais  quand  sa  présence 
dans  Tune  des  capitales  de  TEurope  nous  a  paru  avoir  l'une 
de  ces  deux  conséquences ,  ou  de  fausser ,  d'embarrasser  la 
situation  du  représentant  du  roi ,  ou  de  fournir  un  encoura- 
gement à  des  passions,  à  des  espérances  criminelles,  nous 
avons  déclaré  que  nous  ne  pouvions  accepter  cette  situation, 
et  que,  si  elle  se  prolongeait,  la  présence  simultanée  du 
représentant  du  roi  dans  le  même  lieu  ne  nous  paraîtrait  ni 
convenable,  ni  possible.  (Très-bien/) 

Nous  avons  dit  cela,  en  1841,  à  Vienne,  en  1842,  à 
Dresde^  en  1843,  à  Berlin  ;  et  partout,  cette  déclaration  a 
été  reçue  et  accueillie  comme  parfaitement  sage,  naturelle, 
légitime,  conune  la  conséquence  nécessaire  des  maximes  les 
plus  élémentaires  du  droit  public  appliqué  aux  rapports 
internationaux.  Partout  des  mesures  ont  été  prises  pour  que 
les  conséquences  dont  nous  nous  préoccupions  ne  pussent 
pas  avoir  lieu.  Ces  mesures  ont  atteint  leur  but. 

En  Angleterre,  quand  M.  le  duc  de  Bordeaux  est  arrivé  à 
Londres,  nous  avons  prévu  une  situation  différente.  C'est  un 
pays  de  grande  liberté,  de  grande  publicité  ;  nous  savions 
que  son  gouvernement  n'était  pas  armé,  contre  les  consé- 
quences dont  nous  nous  étions  préoccupés  ailleurs,  des  mêmes 
moyens  de  répression  ;  mais  en  même  temps  nous  comptions 
et  nous  avions  raison  de  compter  sur  la  loyale  amitié  du 
gouvernement  anglais^  ce'qu'il  a  fait  a  pleinement  répondu 
à  notre  attente.  La  reine  d'Angleterre  n'a  pas  reçu  M.  le  duc 
de  Bordeaux  ;  elle  a  voulu  donner  par  là  une  marque  écla- 
tante de  son  déplaisir,  de  sa  réprobation  contre  la  couleur 
qu*on  voulait  donner  au  voyage  du  prince,  à  son  séjour, 
contre  les  conséquences  qui  pouvaient  en  résulter. 
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Après  cette  résolution  de  la  reine  d'Angleterre  de  ne  point 
recevoir  ni  en  public  ni  en  particulier  H.  le  duc  de  Bordeaux^ 
sont  survenues  les  scènes  de  Belgrave-Square.  Je  les  appelle 
à  dessein  des  scènes^  des  scènes  scandaleuses ,  scandaleuses 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  sensés  et  de  tous  les  gens  de 
bien  de  tous  les  pays.  (Très-himl) 

Frappés  de  ces  scènes^  nous  avons  senti  qu'il  était  de  notre 
devoir  de  demander  au  gouvernement  anglais  s'il  n'avait 
aucun  moyen  de  réprimer,  chex  lui,  ce  qui  avait  été  provenu 
partout  ailleurs,  ce  qui  n'aurait  été  toléré  sur  aucun  autre 
point  de  l'Europe. 

Le  gouvernement  anglais  nous  a  répondu  que  les  moyens 
légaux  de  répression  lui  manquaient,  qu'il  ne  pouvait  qu'ex- 
primer son  profond  déplaisir,  sa  profonde  réprobation  ;  il 
nous  l'a  exprimé,  à  nous;  il  l'a  exprimé  aussi  à  d'autres. 
C'est  tout  ce  qu'il  était  possible  pour  lui  de  faire,  et  pour 
nous  de  lui  demander.  Mais  le  résultat  de  ces  scènes  avait 
amené  un  fait  grave,  un  fait  public  dont  l'E^urope  entière, 
aussi  bien  que  la  France,  était  frappée.  Ce  fait,  c'est  la  dis- 
parition de  la  qualité  de  prince  malheureux  et  inoCEen$if, 
voyageant  pour  son  instruction ,  comme  on  le  disait  toul  à 
l'heure,  et  à  la  place  de  cette  qualité,  la  proclamation  de  celle 
de  prétendant  à  la  couronne  de  France,  en  vertu  d'un  droit... 
D'un  droit  I  je  ne  devrais  pas  me  servir  de  cette  expression 
dans  cette  enceinte;  d'un  prétendu  droit  que,  depuis  1830, 
aucun  Français  vivant  en  France,  sous  les  lois  de  son  pays, 
jouissant  des  libertés  de  son  pays,  ne  peut  laisser  seulement 
nommer.  (IVè«-6ten/) 

Il  faut  que  je  me  serve  ici  des  noms  propres,  que  je  dise 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  M*  le  duc  de  3ordeaux  s'est 
transformé  alors  eu  prétendant  déclaré,  accep^t  lui-même 
cette  qualité  qui  lui  a  été  donnée  ouvertement  pai'  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  allés  à  Londres  le  visiter. 

Messieurs,  nous  le  savons  parfaitement;  il  n'y  a  dan^  ces 
faits-là,  pour  nous,  pour  le  gouvernement  du  roi,  aucun 
danger.  Le  gouvernement  du  roi  r^ose  sur  une  base  trop 
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lai^  et  trop  sûre,  il  est  trop  profondément  identifié  avec 
tous  les  grands  intérêts^  tous  les  grands  sentiments  nationaux^ 
pour  qu'il  soit  au  pouvoir  de  qui  que  ce  soit  de  le  mettre 
réellement  en  danger  (Très-bienl);  Texpérience  de  ce  qui 
s'est  passé  en  France  depuis  treize  ans  ne  permet  à  personne 
d'en  douter.  Nous  avons  vu  d'autres  scènes^  nous  avons  sur- 
monté d'autres  périls  que  ceux  qui  pouvaient  nous  venir  de 
Belgrave-Square  ;  nous  avons,  comme  votre  adresse  le  dit, 
vaincn  tour  à  tour  toutes  les  factions,  tantôt  séparées,  tantôt 
réunies.  Nous  les  avons  vaincues,  non  par  notre  mérite,  non 
par  notre  vertu  supérieure,  mais  par  le  mérite,  par  la  vertu 
de  la  position  nationale  du  gouvernement  du  roi  (Nùuvelk 
approb<aion),  par  sa  force  intime  et  4>ropre  que  rien  au 
monde  ne  peut  lui  enlever. 

Eh  bien,  nous  savons  parfaitement  que  cette  force  le  met 
au-dessus  de  tout  danger,  que  tous  les  événements  heureux 
ou  malheureux,  grands  ou  petits,  que  ce  soient  des  fêtes  ou 
des  deuils,  mettront  en  évidence  la  nationalité  profonde  de 
la  dynastie  qui  règne  sur  la  France.  {Très-bien!)  Nous  n'avons 
donc,  sur  les  laits  dont  j'entretiens  la  Chambre,  aucune  in- 
quiétude. 

Nous  n'avons  aucune  inquiétude  par  une  autre  raison,  bien 
inférieure  à  celles  que  Je  viens  de  citer,  mais  qui  cependant 
a  sa  valeur,  parce  que  nous  savons  l'état  intérieur  du  parti 
légitimiste  lui-même.  Je  me  sers  à  regret  de  ces  mots,  mais 
dans  la  situation  où  nous  sommes,  il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom. 

Le  parti  légitimiste,  messieurs,  a  envoyé  à  Londres,  on  dit 
deux  raille,  je  dirai  mille,  peu  importe  !  un  certain  nombre  de 
ses  adhérents.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  parmi  ceux-là,  beau- 
coup 7  sont  allés,  dirai-je  à  regret?  c'est  possible  (On  rit)  ; 
en  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  sentiment  bien  vif  qui  les  y  a  pous- 
sés; c'est  un  mouvement  de  mode  momentanée,  Tinfluence 
de  tel  eu  tel  article  de  journal,  sans  vraie  passion,  sans  vraie 
conviction  politique.  Les  réunions  dont  on  vous  parle  ont 
été  aussi  frivoles  que  bruyantes  (Très-bien/) y  et  si  Ton  avait 
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cru  qu'elles  fussent  sérieuses,  qu'elles  engageassent  dans  une 
véritable  lutte  politique^  si  l'on  n'avait  pas  eu  conGance 
dans  leur  impuissance  et  leur  nullité^  soyez  certains  que  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  allés  à  Londres  n'auraient  pas  quitté 
Paris.  (Rires  approbatifs, — Sensation.) 

Et  ceux  qui  u'y  sont  pas  allés  ^  ceux  qui  ont  compris 
autrement  leurs  devoirs  envers  leur  pays,  ceux  qui^  dans  le 
parti  légitimiste^  ont  mis  leur  qualité  de  citoyen,  ou  de  dé- 
puté, ou  de  pair  de  France,  au-dessus  des  témoignages  de 
respect  que  d'autres  allaient  donner  à  une  illustre  infortune, 
croyez-vous  que  ceux-là  n*aient  pas  déploré,  n'aient  pas  im- 
prouvé ce  qui  se  passait  à  Londres,  ce  qu'on  allait  y  faire? 
Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que^  dans  le  sein  du  parti  légitimiste, 
la  plupart  ont  amèrement  regretté,  déploré,  blâmé  ce  que 
tout  à  l'heure  on  est  venu  louer  à  la  tribune. 

Messieurs,  il  y  a  dans  le  parti  légitimiste  des  éléments  bien 
différents;  il  y  a  des  insensés,  des  étourdis,  des  brouillons; 
il  y  a  aussi  des  hommes  sensés,  éclairés,  honorables,  qui 
tout  en  gardant  fidélité  à  leurs  sentiments,  à  leurs  tradi- 
tions, savent  respecter  le  gouvernement  de  leur  pays ,  et 
concilier,  dans  la  dignité  de  leur  repos,  ces  sentiments  diffé- 
l'ents.  Ne  vous  y  trompez  pas,  ceux-là  (et  ce  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux  et  les  plus  considérables),  ceux-là  ont 
sévèrement  blâmé  ce  qui  s'est  passé  à  Londres,  et  à  l'heure 
qu'il  est  ils  regrettent  profondément  que  toutes  ces  scènes 
aient  eu  lieu.  Nous  sommes  sûrs  que,  de  ceux-là,  il  ne  peut 
venir  aucun  danger  au  gouvernement  du  roi.  11  surmonte- 
rait leur  opposition,  leurs  attaques,  comme  il  en  a  surmonté 
tant  d'autres;  mais  noiis  sommes  tranquilles  à  leur  égard; 
ils  ne  deviendront  jamais  ni  des  brouillons  ni  des  factieux. 

J'ai  donc  pleine  raison  de  le  dire  :  soit  que  je  considère 
la  France  entière,  la  masse  de  la  nation,  soit  que  je  parle  du 
parti  légitimiste  lui-même,  ces  faits  n'ont  aucun  danger. 

Pourquoi  donc  nous  en  occupons-nous?  Pourquoi,*  mes- 
sieurs? Parce  qu'il  y  a  dans  ce  monde,  pour  les  gouverne-; 
ments  et  pour  les  pays  qui  se  respectent,  autre  chose  que  le 
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danger,  parce  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  questions 
d'existence  qu'ils  ont  à  traiter.  Le  scandale  est  une  grande 
nflaire  pour  les  gouvernements  et  les  pays  qui  se  respectent. 
Eh  bien ,  il  y  a  eu  ici  un  scandale  immense;  il  y  a  eu  scandale 
politique  et  moral  ;  il  y  a  eu  un  oubli  coupable  et  quelquefois 
honteux  des  premiers  devoirs  du  citojen.  Oui,  des  premiers 
devoirs  du  citoyen!  On  n'a  pas  besoin  d'occuper  telle  ou 
telle  situation  particulière,  on  n'a  pas  besoin  d'avoir  prêté 
tel  ou  tel  serment  pour  devoir  obéissance  et  soumission  aux 
lois  el  au  gouvernement  de  son  pays.  Cette  obéissance,  cette 
soumission,  c'est  la  première  base  de  la  société,  c'est  le  pre- 
mier lien  de  l'ordre  social  ;  et  quand  on  voit  ce  devoir  aussi 
arrogamroent,  aussi  frivolement  méconnu,  il  y  a^  je  le  répète, 
pour  tout  le  monde,  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
un  scandale  immense,  un  profond  désordre  social.  Des  hom- 
mes, pour  écliapper  aux  lois  de  leur  pays,  s'en  vont  abuser 
des  libertés  étrangères;  ils  vont  faire  dire  à  un  gouvernement 
étranger,  à  un  gouvernement  libre  :  «  Je  n*ai  aucun  moyen 
légal  de  réprimer  de  pareilles  scènes;  mais  ce  sont  des  dé* 
sordres  scandaleux  qui,  si  nous  ne  nous  connaissions  pas^ 
comme  nous  nous  connaissons,  si  nous  ne  savions  pas  quels 
sont  nos  sentiments  réciproques,  pourraient  compromettre 
les  bons  rapports  des  deux  pays,  des  deux  gouvernements,  » 
Voilà  ce  qu'on  a  fait  dire  au  gouvernement  anglais.  Oui,  il 
y  a  là  un  scandale  immense  dont  les  gouvernements  (et  les 
gouvernements  libres  plus  que  les  autres)  doivent  s'inquiéter 
beaucoup,  et  qu'ils  doivent  réprimer  au  moins  par  une  répro- 
bation formelle,  par  un  blâme  sévère,  en  annonçant  que,  si  de 
pareils  désordres,  de  semblables  démonstrations  devenaient 
des  manœuvres  criminelles,  les  pouvoirs  de  l'État  sauraient 
les  déjouer. 

Et  croyez-Tous  que,  indépendamment  du  danger  et  du 
scandale,  il  n'y  ait  pas,  dans  de  tels  faits,  un  grand  mal  pour 
la  société? 

Messieurs,  je  prends  le  parti  légitimiste  lui-même  dont 
je  vous  entretenais  tout  à  Theure.  Mon  Dieu  !  il  a  le  tort 

T,  IV.  Il 
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que  presque  tous  les  partis  ont  eu  chez  nous  et  qu'ils  ont 
encore  souvent.  Des  hommes  sensés,  des  hommes  sérieux, 
des  hommes  honorables  n'ont  pas  assez  d'énergie  politique 
pour  résister  aux  brouillons,  aux  insensés  ;  ils  ne  savent  pas 
les  contenir;  ils  ne  savent  pas  même  toujours  les  désavouer  et 
s'en  séparer,  de  sorte  que,  dans  ce  parti  comme  dans  beau- 
coup d*autres,  passez-moi  la  vulgarité  de  l'expression,  c'est 
la  queue  qui  mène  la  tête;  c'est  la  portion  inférieure,  la 
moins  considérable,  la  moins  éclairée,  la  pltis  déraisonnable 
qui  gouverne;  c'est  à  celle-là  qu'on  obéit. 

Quand  de  pareils  faits  se  produisent,  savez-vous  quel  est 
le  devoir  du  gouvernement?  C'est  de  protéger,  dans  le  parti 
même  qui  lui  est  opposé,  les  hommes  sérieux  et  sensés  contre 
les  brouillons  et  les  étourdis  ;  c'est  de  se  conduire  de  telle 
sorte  que  les  uns  ne  soient  pas  à  la  merci  des  autres^  qu'ils 
ne  soient  pas  gouvernés^  dominés,  entraînés  par  les  autres. 
C'est  là  un  devoir  du  gouvernement,  et  nous  le  remplirons. 

Voici  un  autre  mal.  11  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  réel- 
lement guerre  civile,  que  la  France  entière  soit  menacée 
pour  que  le  pays  et  la  société  souffrent  beaucoup.  Les  ten- 
tatives, les  velléités  de  guerres  civiles,  les  scènes  pareilles  à 
celles  de  Belgrave-Square,  sèment  la  discorde  entre  les  classes 
de  citoyens.  Ces  aiiimosilés  ranimées,  échauffées,  excitées^ 
sont  déplorables.  Savez-vous  qu'il  n'est  pas  bien  difûcile  de 
réveiller  en  France  beaucoup  de  préjugés  et  de  passions 
révolutionnaires?  Savez-vous  que  par  des  scènes  pareilles, 
par  les  noms  qui  s'y  rattachent,  par  les  souvenirs  qu'elles 
rappellent,  vous  rallumez,  dans  le  cœur  d'un  grand  nombre 
de  citoyens,  des  idées,  des  sentiments  contraires  à  la  paix 
publique,  aux  bons  rapports  des  citoyens  entre  eux?  11  est  du 
devoir  du  gouvernement  de  combattre  cette  pente  funeste, 
de  ne  pas  laisser  rallumer  ces  passions  et  ces  germes  de  dis- 
sensions civiles. 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  nous  fait  un  devoir  des  recom- 
mandations que  vous  exprimez  dans  votre  adresse.  Nous  ne 
sortirons  pas  de  la  potitique  modérée,  libérale,  qui  a  été  pra* 
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tiquée  depuis  treize  ans  ;  mais  nous  prendrons  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  que^  dans  l'avenir  comme  dans  le 
présent^  le  repos  public^  le  sort  des  partis  eux-mêmes  ne 
soient  pas  à  la  merci  de  quelques  tentatives  folles,  j'ai  le 
droit  de  les  appeler  criminelles.  C'est  là  ce  que  nous  dit  votre 
adresse.  Permettez-moi  de  relire  la  phrase  : 

a  L'empire  des  lois  est  établi^  les  factions  sont  vaincues, 
et  les  pouvoirs  de  TÉtat,  en  dédaignant  leurs  vaines  démon- 
strations, auront  l'œil  ouvert  sur  leurs  manœuvres  crimi- 
nelles. » 

Oui,  messieurs,  nous  dédaignerons,  comme  nous  l'avons 
fait  depuis  treize  ans,  les  folles  démonstrations;  mais  quand 
ces  démonstrations  deviendront  des  scandales  révoltants  pour 
la  conscience  publique,  quand  elles  deviendront  des  symptô- 
mes menaçants  pour  la  paix  publique,  le  commencement, 
la  préparation,  l'annonce,  je  ne  sais  pour  quel  moment,  de 
manœuvres  criminelles,  nous  leur  résisterons  énergiquement, 
avec  votre  concours,  et  nous  sommes  sûrs  que  dans  cette  lutte 
BOUS  ferons  prévaloir  la  paix  publique,  Thonneur  du  gou- 
vernement, les  bons  rapports  des  citoyens  entre  eux,  et  la 
sécurité  des  partis  mêmes  qui  se  laissent  entraîner  à  de  pa- 
reils égarements.  (Vive  approbation,) 


CXXXVII 


Débat  éleyé  dans  la  Chambre  des  députés,  à  Toccasion  de  la 
discussion  de  TAdresse,  sur  les  manifestatioDS  légitiminteB 
dans  Belgraye-Square ,  pendant  le  voyage  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux  à  Londres. 


—  Chambre  des  députés.— Séance  do  15  Jaofier  1844.  — 

Les  manifestations  légitimistes  dans  Belgrade-Square, 
à  roccasion  du  voyage  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  à 
Londres^  amenèrent^  dans  la  Chambre  des  députés 
comme  dans  la  Chambre  des  pairs^  pendant  la  discus- 
sion de  radresse  et  sur  le  paragraphe  qui  s'y  rappor- 
tait, de  très-Tifs  débats.  A  l'ouverture  de  ce  débat, 
M.  Berryer  prit  la  parole  pour  expliquer  sa  conduite  et 
celle  de  ses  amis  ;  mais  interrompu  à  plusieurs  reprises 
par  les  murmures  désapprobateurs  de  la  Chambre,  il 
ifuitta  brusquement  la  tribune  sans  achever  son 
discours  à  peine  commencé.  Je  montai  aussitôt  à  la 
tribune  pour  m*étonner  de  sa  retraite.  11  reprit  alors  la 
parole  que  je  m'empressai  de  lui  céder,  et  il  compléta 
5on  discours  auquel  je  répondis  en  ces  termes  : 

M.  Gi'izoT,  ministrfi  des  affaires  étrangères.  —  Je  remercie 
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Phonorable  M.  Berryer  d'âToir  repris  la  parole  et  d'avoir 
complété  son  discours;  il  a  été  écouté^  il  a  pu  le  voir,  avec 
la  convenance  et  l'attention  qui  lui  étaieAt  dues  ;  sa  liberté  a 
été  entière  ;  pour  l'honneur  de  la  Chambre  et  de  ce  débat^  je 
tiens  à  le  constater. 

Quant  à  son  discours  même,  il  y  a  une  réponse  meilleure, 
infiniment  meilleure  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  :  ce 
sont  les  faits  mêmes  qui  se  sont  passés  et  qui  se  passent  à 
Londres  et  parmi  nous. 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  une  réunion  avait  lieu  à 
Londres,  une  petite  cour  d'un  prince  tantôt  annoncé  comme 
le  roi  de  l'avenir,  tantôt  déjà  traité  de  roi,  les  petits  états 

généraux  d'une  nouvelle  émigration  d'un  moment {On 

sourit.)  On  avait  même  tenu  à  y  avoir  les  trois  ordres,  {On 
rit,)  Tout  le  monde  est  allé,  tout  le  monde  est  revenu  libre- 
ment, tranquillement,  sous  la  protection  officielle  du  gouver- 
nement qu'on  avait  un  peu  l'air  de  braver. 

Maintenant,  messieurs,  parmi  nous,  sur  le  sol  français,  il 
y  aune  autre  réunion  plus  grande,  plus  imposante  ;  les  grands 
pouvoirs  de  l'État  sont  assemblés;  le  roi  et  la  France  se  rap- 
prochent et  se  parlent  officiellement.  Que  font-ils? Que  faites- 
vous  ?  Déployez- vous,  contre  la  réunion  de  Londres,  des  me- 
sures bien  rudes,  bien  violentes?  Invoquez-vous  contre  elle, 
ce  qui  serait  arrivé  partout  ailleurs  dans  le  monde,  la  sévérité 
des  lois  anciennes,  si  elles  ont  prévu  ces  excès,  des  lois  nou- 
velles^ si  les  anciennes  ne  suffisent  pas?  Nullement;  vous  ne 
faites  rien  de  semblable;  vous  exprimez^  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  Londres,  votre  sentiment;  vous. témoignez  votre  réproba- 
tion; et  vous  écoutez  avec  une  juste  impatience,  mais  sans 
murmures,  vous  écoutez  jusqu'au  bout  l'orateur  qui  vient 
vous  contester  le  droit  d'exprimer  votre  sentiment  et  votre 
réprobation.  Voilà  tout.  {Très-bien!  très-bien!) 

Et  pourtant,  messieurs,  on  se  plaint,  on  se  récrie,  on  parle 
d'injustice^  de  dureté,  de  rigueur.  Je  vous  le  demande,  vit-on 
jamais,  en  présence  de  tels  faits,  de  la  part  de  tous  les  pou- 
voirs publics,  de  tout  le  pays^  un  pareil  exemple  de  dou- 
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ceur«  de  tolérance,  de  libéralité?  De  quel  droit  ?oas  plai- 
gnez-Yous?  Quels  principes  êtes-voua  venu  tout  à  Theur* 
invoquer  à  cette  tribune?  Vous  ne  pouvex  parler  de  liberté; 
vous  ne  pouvez  en  réclamer  plus  que  vous  n'en  avez  ;  vous 
avez  usé,  largement  usé,  je  ne  veux  pas  dire  abusé,  d« 
toutes  les  libertés  que  nous  avons  conquises  et  fondées  depuis 
cinquante  ans,  pour  vous  comme  pr)ur  nous,  mais  sans  vous, 
malgré  vous,  quelquefois  contre  vous.  (Très-bienl  très-bieni) 

Vous  en  avez  usé,  vous  en  aviez  le  droit  ;  nous  Tavons 
pleinement  accepté.  Quand  je  dis  nous,  pardonnez-moi,  mes- 
sieurs, je  ne  parie  pas  seulement  du  cabinet  actuel,  ni  de 
tous  les  cabinets  qui  Pont  précédé,  ni  même  seulement  de 
toutes  les  majorités  qui  les  ont  soutenus.  Je  parle  de  tous  les 
pouvoirs  publics  qui,  depuis  treize  ans^  ont  présidé  aux  des- 
tinées de  la  France,  cabinets  de  toutes  les  dates,  majorités  et 
oppositions.  Quelles  que  soient  nos  dissidences,  nos  que- 
relles, il  y  a  au-dessus  de  tout  cela  un  but  commun  que 
nous  avons  tous  poursuivi,  une  œuvre  commune  à  laquelle 
nous  avons  tous  travaillé.  C'est  rétablissement  d'un  gouver- 
nement fondé  sur  la  réciprocité  des  droits,  sur  le  principe  du 
contrat  entre  le  prince  et  le  pays.  Voilà  le  gouvernement  que 
nous  avons  entendu  fonder.  Et  nous  avons  inscrit  sur  nos 
bannières  :  liberté,  ordre  public.  Nous  avons  entendu  con- 
cilier les  deux  grands  principes  de  toute  société  bien  orga- 
nisée. Et  cela,  je  n'en  fais  un  mérite  particulier  à  aucun  des 
cabinets  ni  à  aucune  des  majorités;  c'est  le  mérite  de  tous 
les  amis  du  gouvernenement  de  Juillet.  Ce  sera  l'œuvre  glo- 
rieuse de  notre  époque,  et,  cette  gloire-là,  tous  en  auront 
leur  part. 

Voilà  notre  principe,  messieurs;  voilà  ce  que  nous  avons 
entendu  faire  depuis  4830  :  est-ce  le  vôtre,  celui  de  votre 
parti,  le  drapeau  élevé  à  Belgrave-Square  contre  notre  dra- 
peau de  1830?  Non.  Je  vais  vous  dire  quel  est  le  principe  en 
vertu  duquel  on  a  parlé  et  agi  à  Belgrave-Square,  quel  est  le 
drapeau  qu'on  a  élevé  contre  le  nôtre. 

On  a  parlé  et  agi  au  nom  d'un  droit  qui  se  prétend  supé- 
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rïeor  à  tous  les  droits,  au  nom  d^un  droit  qui  prétend 
demeurer  entier,  imprescriptible,  inviolable,  quand  tous  les 
autres  droits  sont  violés  (Très-bien!)  ;  au  nom  d'un  pouvoir 
qui  n'accepte  aucune  limite,  aucun  contrôle  complet  et 
définitif;  au  nom  d'un  .pouvoir  qui  ne  peut  pas  se  perdre 
lui-même,  quelque  insensé  et  quelque  incapable  qu'il  soit 
(Très-bien !)y  de  qui  les  peuples,  quoi  qu'il  fasse,  doivent 
tout  supporter. 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  légitimité.  (Très-bien I) 

Voilà  le  principe  de  Belgrave-Square  ;  voilà  le  drapeau 
qu'on  a  opposé  là  à  notre  drapeau  de  1830. 

Messieurs,  on  le  sait,  je  suis  profondément  monarchique  ; 
je  suis  convaincu  que  la  monarchie  est  le  salut  de  ce  pays, 
et  qu'en  soi  c'est  un  excellent  gouvernement  ;  et  la  monar- 
chie, je  le  sais,  c'est  l'hérédité  du  trône  consacrée  par  le 
temps  :  cette  légitimité-là,  je  lapprouve,  je  la  veux,  nous  la 
voulons  tous,  nous  entendons  bien  la  fonder.  Mais  toutes  les 
hérédités  de  races  royales  ont  commencé;  elles  ont  commencé 
un  certain  jour,  et  il  y  en  a  qui  ont  fini.  La  nôtre  com- 
mence,  la  vôtre  finit.  (Très-bien  I) 

Quant  à  la  légitimité  dont  vous  vous  prévalez,  que  vous 
invoquez,  ce  droit  supérieur  à  tous  les  droits,  ce  pouvoir  qui 
ne  peut  pas  se  perdre  lui-même,  de  qui  les  peuples  doivent 
tout  supporter...  Ah  I  je  tiens  ces  maximes-là  pour  absurdes, 
honteuses,  dégradantes  pour  l'humanité. 

M.  Bbrrter. — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères» — Et  quand  on  pré* 
tend  les  mettre  en  pratique,  quand  on  prétend  les  tendre 
dans  toute  leur  portée  et  les  pousser  jusqu'à  leurs  dernières 
extrémités,  une  nation  fait  bien  de  se  revendiquer  elle-même 
et  de  rétablir,  à  ses  risques  et  périls,  par  un  acte  héroïque 
et  puissant,  ses  droits  méconnus  et  son  honneur  offensé. 
(Très-bien!) 

C'est  là  ce  que  nous  avons  fait  en  1830;  c'est  là  ce  qu'on 
voudrait  défaire  aujourd'hui.  Belgrave-Square  n'a  pas  d'autre 
but,  ni  d'autre  sens.  (Nouvelle  apfyrobiUion.) 
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Messieurs^  nous  avons  vu  poindre  ce  dessein-là;  nous 
avons  vu  commencer  ce  travail-là  dans  un  moment  fatal, 
quand  un  coup  déplorable  est  venu  nous  frapper,  nous  et 
notre  famille  royale;  des  espérances  se  sont  réveillées  des 
perspectives  se  sont  rouvertes  quand  le  prince  qui  faisait 
notre  espérance  et  notre  perspective  nous  a  été  ravi  ;  nous 
avons  vu  commencer  Belgrave-Square  ce  jour-là.  {C'est  vrai! 
Très-bien/) 

^  Eh  bien ,  en  le  voyant,  nous  avons  pourvu,  par  la  loi  de 
régence,  aux  besoins  légaux  de  l'avenir;  mais,  du  reste, 
nous  n'avons  pris  aucune  mesure  nouvelle,  nous  n*avons  res- 
treint aucune  liberté,  nous  avons  continué  notre  politique 
modérée  et  libérale.  Seulement  nous  avons  tenu  à  faire  voir 
au  pays  les  richesses  qui  lui  restaient.  Les  fils  du  roi  ont 
voyagé  en  France.  Alors  vous  avez  voulu  aussi  montrer  votre 
prince. 

Au  centre, — Oui,  c'est  cela. 

M.  le  ministre.  —  Un  autre  prince,  un  autre  avenir  ;  c*est 
le  mot  dont  on  s'est  servi.  Et  ne  vous  prévalez  pas  de  n'avoir 
pas  fait  davantage.  (Très-bienl — On  rit.)  Pour  agir  réelle- 
ment contre  un  pouvoir  établi,  contre  un  gouvernement 
régulier,  il  faut  avoir  au  moins  des  prétextes,  il  faut  avoir 
des  libertés  à  revendiquer,  des  droits  violés  à  ressaisir.  Vous 
n'avez  rien  de  semblable.  On  peut  dire  tous  les  matins  dans 
les  jouraaux  que  les  droits  sont  violés,  que  les  libertés 
n'existent  pas.  H^s  on  ne  peut  pas  agir  sérieusement 
d'après  ce  foit,  car  il  est  faux,  parfaitement  faux.  (Très-bien  ! 
trèS'bienl) 

11  ne  suffit  pas  même,  quand  on  veut  attaquer  un  gouver- 
nement, d'avoir  de  tels  motifs  ;  il  faut  avoir  dans  le  pays  un 
certain  appui  ;  il  faut  trouver  des  dispositions  un  peu  favo- 
rables, des  chances  possibles.  Vous  n'avez  rien  de  tout  cela. 
Vous  n'avez  ni  griefs  ni  force,  {Très-bien!) 

Vous  avez  donc  été  contraints  de  ne  faire  que  des  démons- 
trations^ vous  avez  voulu  du  moins  préparer  des  voies,  ouvrir 
des  perspectives. 
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Tout  à  l'heure  vous  nous  parliez  de  votre  modération,  des 
bonnes  et  patriotiques  intentions  qui  vous  animent,  qui  ani- 
ment votre  parti,  qui  animent  le  prince  que  vous  venez  de 
quitter. 

Quand  j^admettrais  tout  cela,  savez-vous  ce  que  je  vous 
dirais?  C'est  que,  si  tout  cela  est  vrai,  tout  cela  est  vain. 
{Rires  approbatifs,) 

Les  bonnes  intentions,  les  bons  et  sages  conseils  n'ont  ja- 
mais manqué  à  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  y  a  toujours  eu  auprès  d'elle,  autour  d'elle,  des  hommes 
qui  lui  ont  dit  la  vérité,  des  hommes  qui  voulaient  réellement 
le  bien  du  pays.  Elle  n'a  pas  su,  elle  n'a  jamais  su  les  croire 
ni  les  suivre.  Elle  est  toujours  retombée  plus  ou  moins  vite, 
plus  ou  moins  complètement,  sous  le  joug  des  aveugles  et 
des  insensés.  {Vive  approbation,) 

Il  y  a,  messieurs,  il  y  a  des  destinées  écrites,  il  y  a  des  in^ 
capacités  fatales  (Sensation),  dont  aucun  conseiller,  aucun 
médecin  ne  peut  relever,  ni  une  race,  ni  un  gouvernement, 
{Marques  cT  adhésion.) 

Voilà  le  vrai,  messieurs,  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Londres, 
sur  votre  conduite  et  votre  situation. 

Voici  le  vrai,  à  mon  sens,  sur  les  dispositions  du  pays  à  cet 
égard,  sur  le  jugement  qu'il  en  porte.  11  en  est  offense  et 
point  inquiet.  {Approbation.)  Il  ne  se  fait  aucune  illusion  sur 
vos  desseins,  il  a  pleine  confiance  dans  votre  impuissance. 
{Rires  prolongés.) 

La  Chambre  pense  et  sent  comme  le  pays.  {Oui!  oui!) 
Voilà  pourquoi  tout  ce  bruit  que  vous  avez  fait  et  entendu  a 
abouti à  quoi?  à  une  phrase  dans  une  adresse. 

La  Chambre  a  raison,  parfaitement  raison  d'en  agir  ainsi. 
11  faut  que  les  deux  seuls  sentiments  vrais  et  sérieux  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  dans  le  pays  sur  ce  qui  s'est  passé,  une  profonde 
réprobation  et  une  profonde  sécurité,  il  faut  que  ces  deux 
sentiments  soient  également  écrits  dans  le  langage  et  dans  les 
actes  des  grands  pouvoirs  publics.  {Marques  d'approbation  au 
centre,) 
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Nous  n'avons,  quant  à  présent,  rien  de  plus  à  faire^  rien 
de  plus  à  demander.  Que  la  Chambre  vote  donc  son  adresse^ 
qu'elle  la  vote  comme  sa  commission  la  lui  a  proposée,  car 
c'est  là  le  vrai. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  question  de  personnes;  nous 
n'avons  pas  le  moins  du  monde  à  prononcer  sur  le  caractère 
de  tels  ou  tels  de  nos  collègues.  A  Dieu  ne  plaise  qu'une 
telle  question  descende  jamais  dans  cette  enceinte  !  il  s'agit 
ici  de  grandes  manifestations  politiques,  aussi  grandes  qu'on 
a  pu  les  faire.  {Rire  approbatifau  centre.)  11  s'agit  d'exprimer 
sur  leur  compte  le  double  sentiment  du  pays,  la  réprobation 
et  la  sécurité.  Que  la  Chambre  le  fasse.  Elle  aura  pleinement 
suffi  aux  besoins  de  la  situation.  Et  nous,  nous  dont  la  pré- 
voyance est  éveillée,  notre  vigilance  sera  attentive;  les  per- 
spectives que  vous  avez  voulu  ouvrir  à  vos  adhérents,  elles 
sont  ouvertes  pour  tout  le  monde  ;  nos  regards  y  pénètrent 
comme  les  leurs;  ce  qui  peut  être  pour  les  uns  objet  d'espé- 
rance est  pour  les  autres  objet  de  sollicitude.  Vienne  la 
nécessité  de  mesures  plus  graves,  le  gouvernement  fera  son 
devoir,  comme  la  Chambre  fait  aujourd'hui  le  sien,  en  mar- 
quant de  tels  préludes  du  sceau  de  la  réprobation  nationale. 
(Vive  approbation.) 


CXXXVIII 


DiscasBiOD  sur  l'entente  cordiale  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
au  sujet  des  affaires  d'Espagne  et  de  Grèce. 

—  Cliaoibr«  des  députés.  —  Séance  dn  31  janvier  1844.  — 


Dans  la  Chambre  des  députés^  à  Toccasion  du  qua- 
trième paragraphe  du  projet  d'adresse^  la  politique  du 
cabinet^  dans  ses  rapports  avec  l'Angleterre  sur  les 
affaires  d'Espagne,  d'Orient  et  de  Grèce,  fut  vivement 
attaquée.  M.  Billault  proposa  un  amendement  qui 
écartait  de  l'adresse  toute  expression  d'approbation  à  ce 
sujet.  Je  lui  répondis  : 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères. — L'honorable 
M.  Billault  disait  hier,  en  commençant  son  discours  :  a  Ce 
n'est  pas  une  question  de  politique  ministérielle,  c'est  une 
question  nationale  que  je  veux  eiaminer  devant  vous.  »  Je 
n'accepte  pas  cette  distinction  ;  c'est  l'honneur  comme  le 
fardeau  du  ministère  de  faire,  sous  sa  responsabilité,  les 
affaires  du  pays;  il  n'a  point  d'autres  affaires.  La  politique 
ministérielle   est   tenue  avant   tout  d'être  uue  politique 
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nationale.  L'espoir  de  réussir  dans  ce  dessein  est  le  seul 
attrait  légitime  et  honnête  du  pouvoir.  (Très-bien!)  La  poli- 
tique est-elle  ou  n'est-elle  pas  nationale?  Voilà  toute  la 
question^  dans  tous  les  cas.  C'est  à  titre  de  nationale  que  nous 
avons  adopté  et  pratiqué  notre  politique;  c'est  à  ce  titre  seul 
que  je  la  défends. 

Ce  que  j'accepte,  c'est  la  franchise  des  attaques  de  Thono- 
rable  M.  Billault  et  la  netteté  avec  laquelle  son  amendement 
pose  la  question. 

Le  discours  de  la  couronne  vous  disait,  à  propos  des  événe- 
ments graves  survenus  en  Espagne  et  en  Grèce,  que  la  sincère 
amitié  qui  unit  le  roi  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne ,  et 
l'entente  cordiale  qui  existe  entre  les  deux  gouvernements 
nous  confirmaient  dans  l'espérance  que  ces  événements  tour- 
neraient au  profit  de  deux  nations  amies  de  la  France.  Votre 
projet  d'adresse  vous  propose  de  dire  que  vous  êtes  heureux 
d'apprendre  de  tels  faits  par  la  voix  de  la  couronne.  L'ho- 
norable M.  Billault  vous  demande  d'effacer  toute  marque 
d'adhésion ,  de  satisfaction  pour  les  bons  rapports,  la  bonne 
intelligence,  Tcntente  cordiale  qui  existe  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  L'honorable  M.  Billault  ne  croit  pas  à  ces  faits, 
il  n'en  veut  pas,  il  les  trouve  trop  chèrement  achetés. 

Messieurs,  pour  nous,  depuis  la  formation  du  cabinet,  un 
des  buts  essentiels  que  nous  nous  sommes  proposés  a  été  de 
rétablir  les  bons  rapports,  la  bonne  intelligence,  Tentente 
cordiale  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Nous  avons  con- 
stamment poursuivi  ce  but,  sous  la  condition  qu'aucune 
atteinte  ne  serait  portée  à  l'indépendance,  à  la  dignité,  aux 
intérêts  de  notre  pays.  Nous  croyons  avoir  presque  atteint  ce 
but  ;  nous  croyons  que  les  bons  rapports,  la  bonne  intelligence, 
l'entente  cordiale  sont  rétablis  entre  les  deux  gouvernements. 
Et,  comme  M.  Billault  vous  Ta  fait  pressentir,  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  bon  vouloir  mutuel  des  deux  gouvernements, 
d'une  bonne  disposition  générale  qui  se  manifeste  dans 
toutes  les  questions  importantes.  11  s'agit  en  particulier  de 
l'accord  établi  entre  eux  sur  les  deux  grandes  questions  qui 
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nous  préoccupent  maintenant,  l'Espagne  et  la  Grèce.  Ce 
fait  est-il  yrai,  messieurs?  Ce 'fait  est-il  bon?  Â  quelles 
conditions  y  sommes-nous  parvenus?  Par  quels  sacrifices, 
s'il  y  a  eu  des  sacrifices,  l'avons-nous  acheté?  Quel  est  le 
prix  de  cette  entente  cordiale?  Voilà  la  question  tout  entière  : 
je  me  propose  de  Texaminer  complètement. 

Messieurs,  il  y  a  deux  grandes  affaires  qui,  depuis  quel- 
ques années,  préoccupent  TEurope,  l'Espagne  et  POrient. 
Ce  sont  là  les  deux  théâtres  sur  lesquels,  depuis  quelques 
années,  la  France  et  l'Angleterre  sont  en  présence^  et  je  dois 
dire,  en  lutte. 

Eb  Espagne,  permettez-moi  de  tous  rappeler  quelle  était 
en  1840  la  situation  de  la  France  :  la  défaite  du  parti  mo- 
narchique modéré,  Iféloignement  de  la  reine  Christine,  le 
retour  en  France  de  notre  ambassadeur  accrédité  auprès 
d'elle  ;  voilà  les  trois  faits  qui,  à  cette  époque,  signalaient  la 
situation  de  la  France  quant  à  l'Espagne. 

Quelle  est  notre  situation  aujourd'hui,  en  1844?  Le  parti 
monarchique  modéré  est  au  pouvoir ,  l'ambassadeur  de 
France  en  Espagne  est  à  son  poste  ;  la  reine  Christine  est 
redemandée  par  TEspagne. 

Voilà  les  deux  points  extrêmes  de  la  situation  ;  voilà  les 
traits  caractéristiques  de  1840  et  de  1844. 

Comment  avons-nous  passé  de  Tun  de  ces  états  à  l'autre  ? 
Qu'est-ce  qui  a  rempli  cet  intervalle? 

En  1840,  quand  notre  mauvaise  situation  a  éclaté,  nous 
avons  gardé  une  attitude  parfaitement  tranquille  et  neutre. 
Mous  n'avons  pas  cherche  à  reconquérir  en  Espagne  notre 
influence  par  la  lutte  des  partis,  en  suscitant  des  obstacles, 
de^  ennemis  au  gouvernement  du  duc  de  la  Victoire.  Nous 
avons  maintenu  notre  dignité  et  défendu  nos  intéiêls  quand 
l'occasion  s'en  est  présentée  :  à  Madrid,  quand  l'honorable 
M.  de  Salvandy  y  a  été  envoyé  comme  ambassadeur;  à 
Barcelone,  quand  noire  consul,  Thonorable  M.  de  Lcsseps  y 
a  été  attaqué  :  toutes  les  fois  que  des  questions  de  dignité 
ou  des  questions  d'affaires  ont  exigé  notre  action,  noue  n'y 
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avons  pas  manqué.  Mais^  du  reste^  dans  nos  rapports  avec 
le  gouvernement  du  rdgent^  nous  avons  gardé,  je  le  répète, 
une  altitude  parfaitement  tranquille^  ne  iui  suscitant  nul 
obstacle^  ne  cherchant  pas  à  entrer  en  conflit  avec  lui^  ni  à 
nous  prévaloir  de  ces  animosités  de  parti  qu'il  est  toujours 
si  facile  dé  susciter  dans  un  pays  tourmenté  par  de  longues 
révolutions. 

Quand  les  événements,  au  bout  de  trois  ans,  et  je  me 
peimets  de  dire  grâce  en  partie  à  la  conduite  que  nous 
avons  tenue,  quand  les  événements,  dis-je,  en  1843,  nous 
ont  rendu  en  Espagne,  une  autre  et  meilleure  situation^ 
qu'avons-nous  fait?  Nous  ne  sommes  pas  rentrés  dans  l'or- 
nière des  partis  ;  nous  n'avons  pas  cherché  à  prendre  une 
revanche  de  nos  échecs;  nous  n'avons  pas  vu,  dans  le  retour 
favorable  qui  s'est  manifesté  ,  l'occasion  de  pousser  les 
hommes  qu'on  appelle  nos  amis,  nos  amis  seuls  au  pouvoir. 
Non,  après  l'attitude  tranquille  et  neutre,  est  venue  l'attitude 
impartiale. 

Les  événements  avaient  amené  en  Espagne  des  rapproche- 
ments entre  des  hommes  longtemps  ennemis  ;  une  portion 
du  parti  progressiste  s'était  rapprociiée  du  parti  i!taodéré  ^  nous 
nous  sommes  hâtés  d'accepter  ces  faits,  de  les  approuver,  de 
les  soutenir,  d'aider  à  leur  développement,  pour  qu'il  en 
sortit  un  gouvernement  régulier.  L'impartialité,  je  le  répète, 
est  devenue  notre  règle  de  conduite  du  moment  où  une 
position  active  et  influente  nous  a  été  rendue  par  le  cours  des 
événements. 

Nous  en  avons  donné  une  preuve  éclatante  ;  nous  n'avons 
pas  voulu  fournir  le  moindre  prétexte,  laisser  la  moindre 
apparence  contre  nous  à  l'accusation  d'esprit  àe  parti  ;  nous 
n'avons  pas  voulu  blesser  les  hommes  avec  lesquels  nous 
nous  trouvions  en  rapport;  c'est  le  motif  qui  a  empêché  que 
nous  donnassions  au  roi  le  conseil  de  renvoyer  à  Madrid 
l'honorable  ambassadeur  qui  y  avait  été  d'abord;  il  avait, 
dans  son  premier  séjour  à  Madrid,  fidèlement  accompli  ses 
instructions.  Ce  n'était  point  lui  qui  avait  élevé  la  question 
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dont  on  a  parlé  sur  la  ))résentation  de  ses  lettres  de  créance  ; 
elle  avait  été  élevée  contre  lui,  par  le  ministère  espagnol  lui- 
même.  En  défendant,  selon  ses  instiiictions^  et  les  principes 
monarchiques  et  les  intérêts  monarchiques,  la  dignité  de 
la  France  et  celle  du  gouvernement  du  roi ,  il  avait  offert 
toutes  les  transactions,  tous  les  moyens  d'accomûiodeiâent 
raisonnables,  convenables;  ils  avaient  été  écartés.  Il  avait  de 
plus  bien  jugé  les  événements  de  TEspagne;  il  avait  senti  et 
indique  la  faiblesse  du  pouvoir  qui  ta  gouveitiait  alors.  Les 
événements  ont  confirmé  ses  pressentiments;  et  pourtant  je 
n'ai  pas  cru  devoir  donner  au  roi  le  conseil  de  le  renvoyer  à 
Madrid,  parce  que  son  retour  aurait  pu  être  pris,  par  des 
hommes  engagés  dans  la  cause  de  la  monarchie  modérée, 
ralliés  à  cette  cause,  comme  un  triomphe  de  parti,  comme 
une  revanche ,  comme  un  chant  de  victoire.  Nous  n'avons 
pas  voulu  qu'on  pût  abuser  contre  nous,  contre  le  parti 
modéré  en  Espagne,  de  tels  prétextes. 

C'est  là  le  motif  sérieux,  le  motif  politique  qui  a  déterminé 
la  translation  de  l'honorable  ambassadeur  à  un  autre  poste. 
(Très-bien/) 

Après  avoir  donné,  messieurs,  dans  notre  nouvelle  situa- 
tion en  Espagne,  ces  preuves  d'impartialité,  et  pour  que 
notre  impartialité  ne  demeurât  pas  inefficace,  nous  nous 
sommes  adressés  au  gouvernement  anglais.  Il  n'y  a  aucun 
de  vous  qui  ne  sache  que,  depuis  bien  des  années,  Ja  rivalité, 
l'hostilité  des  influences  anglaise  et  française  en  Espagne 
fait  le  malheur  de  l'Espagne,  est  du  moins  une  des  prin- 
cipales causes  qui  empêchent  ce  noble  pays  d'arriver  au 
repos  et  de  s'organiser.  Et  je  ne  crois  pas  lui  faire  tort,  je 
ne  crois  pas  blesser  la  juste  susceptibilité  de  l'honneur  na- 
tional en  tenant  un  tel  langage.  Comment  se  pourrait-il 
qu'un  pays  en  proie  à  de  longues  révolutions,  entre  deux 
voisins  si  puissants  qui  s'y  disputent  l'influence ,  n'en 
souffrît  pas  beaucoup,  quelque  grand,  quelque  fort  qu'il  soitT 
Comment  serait-il  possible  qu'une  telle  rivalité  ne  lui  fût 
pas  dangereuse  et  funeste? 
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Notre  première  pensée  a  été  de  la  faire  cesser^  de  recher- 
cher s^ii  n'était  pas  possible  de  la  faire  cesser. 

Nous  nous  sommes  adressés  au  cabinet  anglais,  uous  avons 
fait  appel  à  son  bon  jugement^  à  son  honnêteté.  (Murmures 
à  gauche.) 

M.  le  président.  —  J'invite  la  Chambre  au  silence. 

M.  le  minisire  des  affaires  étrangères.^ Je suis^ je  Favoue, 
bien  étonné  des  murmures.  Comment,  il  ne  sera  pas  permis 
entre  des  hommes  qui  se  respectent^  entre  des  gouverne- 
ments qui  se  respectent,  il  ne  leur  sera  pas  permis  de  dire 
qu'ils  ont  fait  appel  à  ThoAnêteté  les  uns  des  autres  !  C'est  là 
une  injure  que  je  n'accepterais  pas  pour  moi-même^  pour 
mon  gouvernement^  et  que  je  repousse  pour  le  gouvernement 
ami  avec  lequel  nous  sommes  dans  de  bons  et  loyaux  rap- 
ports. {Au  centre  :  Très-bien  !  très-bien  î) 

Nous  avons  fait  appel  au  bon  jugement  et  à  l'honnêteté  du 
cabinet  anglais;  nous  lui  avons  demandé  si  l'hostilité,  la  lutte 
permanente  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  Espagne 
avait  des  motifs  bien  sérieux,  bien  réels,  bien  légitimes,  si 
ce  n'était  pas  une  lutte  de  routine,  d'habitude,  de  tradition, 
plutôt  que  d'intérêts  actuels  et  puissants.  Cela  a  été  reconnu 
à  Londres  comme  à  Paris. 

Nous  avons  voulu  serrer  de  plus  près  les  questions.  Nous 
avons  demandé  si  les  deux  gouvernements  et  leurs  repré- 
sentants à  Madrid  étaient  réellement  obligés  de  se  mettre  à 
la  tête  de  deux  partis  diETérenls,  d'avoir  en  Espagne  des  dra- 
peaux différents,  de  se  combattre  et  de  se  nuire  perpétuelle- 
ment. Nous  avons  reconnu  qu'il  n'y  avait  là  rien  de  néces- 
saire, que  les  deux  gouvernements  n'avaient  au  fond  qu'un 
grand  intérêt,  l'intérêt  qu'un  ordre  régulier  et  prosjière 
s'établisse  en  Espagne;  nous  avons  reconnu  que  l'aiTermis- 
semenl,  le  développement,  la  prospérité  de  l'Espagne  et 
de  sa  monarchie  constitutionnelle  convenaient  à  l'Angleterre 
aussi  bien  qu'à  la  France,  à  la  France  aussi  bien  qu'à 
r  Angleterre. 

Nous  avons  abordé  ensuite  des  questions  plus  précises. 
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plus  délicates^  la  question  du  mariage  de  la  reine  d'Espagne 
dont  on  tous  parlait  hier.  Nous  avons  reconnu  qu'il  y  avait 
pour  la  France,  dans  cette  question,  deux  grands  intérêts; 
Tun,  qu'aucune  influence  hostile  à  la  France,  naturellement 
séparée  de  la  France,  ne  s'établit  par  le  mariage  au  delà  des 
Pyrénées;  l'autre,  un  intérêt  que  Phonorable  M.  Dupin  si- 
gnalait hier  par  une  exclamation  à  son  banc,  et  qui  est  aussi 
très-réel,  c'est  que  la  France  ne  fût  pas  profondément, 
intimement,  nécessairement  engagée,  compromise  dans  les 
affaires  de  T Espagne,  que  nous  n'eussions  pas  là  un  de  ces 
Uens  de  famille  impérieux  qui  entraînent  et  dominent  les  na- 
tions et  leur  politique.  Un  gouTernement  aipi,  bienveillant, 
sûr  en  Espagne,  et  en  même  temps  un  gouvernement  dont 
la  France  n'eût  pas  constamment  et  en  toute  occasion  à  ré* 
poudre  (i4ppro&art(m au  centre);  nous  avons  reconnu  que  c'était 
là  le- véritable  intérêt  de  la  France.  (Au  centre  :  Cest  vrai  !) 

Eh  bien ,  dans  la  question  du  mariage,  c'est  cette  double 
idée  qui  a  présidé  à  notre  action. 

La  Chambre  trouvera  naturel  et  convenable  que  je  n'entre 
pas  ici  dans  un  débat  de  noms  propres.  Je  ne  i^  dois  pas. 
J'indique  les  considérations  qui  ont  présidé  à  notre  politique, 
et  j'ajoute  que  respectant,  comme  nous,  la  juste  indé- 
pendance de  l'Espagne,  ces  considérations  ont  été  comprises 
et  acceptées  par  le  cabinet  anglais. 

Nous  Dous  sommes  donc  trouvés,  sur  cette  question  comme 
sur  la  question  de  politique  générale,  dans  cet  état  de  bonne 
intelligence  et  de  cordiale  entente  que  le  discours  de  la  cou- 
ronne signale. 

Reste  la  question  des  relations  commerciales.  Messieurs,- 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  sur  celle-là  ;  c'est  que  nous  avons 
gardé  notre  complète  indépendance.  Nous  sommes  parfaite- 
ment décidés  à  ne  jamais  faire  servir  les  intérêts  de  Tindustrie 
et  les  éléments  de  prospérité  de  notre  pays  uniquement 
comme  moyen  de  succès  et  comme  appoint  dans  les  ques- 
tions politiques.  [Nouvelle  approbation  au  centre.)  Nous  savons* 
quelle  est  la  gravité  de  ces  intérêts,  quclrespect  leur  est  dû, 

T.  IV.  '  l« 
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aorioat  dans  une  «Uiatioa  comine  la  nôtre  et  ayec  le  g«i?et* 
aemeni  que  nous  sommed  appelés  à  fonder. 

Nous  restons  donc  en  mesure  et  en  résolution  de  main- 
tenir ces  intérêts  dans  nos  rapports  avec  l'Espagne^  de  les 
■HÛnlenir  dans  toute  leur  portée.  Des  équivalent,  je  ne  dis 
pas  des  concessions  égales  quand  elles  ne  seraient  pas  réelle- 
ment  équivalentes,  mais  des  équivalents  réels  et  efficaces  en 
matière  d'industrie,  voilà  les  seules  concessions  dont  nous 
puissions  nous  contenter.  Nous  n'avons ,  je  le  répète,  à  cet 
égard  aucun  engagement.  (Approbation.) 

Jc»vous  le  demande,  messieurs,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  le, 
dans  les  rapports  de  la  France  avec  l'Espagne,  un  changement 
très-coosidérable  ?  Comparei  1840  et  4844,  en  mettant  à 
leur  place  tons  les  faits  que  je  viaM  de  signaler.  N'est-il  pas 
vtrai  que  ht  situation  de  la  France  en  Espagne  est  beaucoup 
meilleure,  que  les  relations  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
en  Espagne  sont  benncoiip  nMiiienres,  que  la  relation  de 
l'Espagne  avec  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  grandes  nations 
est  beaneoup  meilleure?  Et  la  situation  de  l'Espagne  en  Eu- 
rope n'est-elle  pas  aussi  ennsidëraUemeRt  améliorée?  N'est-ce 
donc  rien  que  la  reconnaissance  de  Naples,  qui  est  venue 
s'ajouter  à  celles  dont  l'Espagne  était  d^à  en  possession  ? 
N'est-ce  donc  rien  que  l'harraonie  établie  entre  hts  diverses 
branches  de  la  famille  royale  qui  règne  en  Espagne? 

Voilà  les  résultats  de  notre  conduite  depuis  troisans.  Voilè, 
daas  cette  question,  les  résultats  dit  soin  que  nous  avons  ap- 
pcfté  à  rétablir  entre  la  France  et  TAngleterre  les  bons  rap* 
ports  et  la  cordiale  entente  ;  je  le  demande,  quels  sacrifices 
cela  â-t-il  coûtés  à  la  politique  nationale  ?  Qneb  intérêts 
avens-nous  délaissés?  Âucnn.  Intérêts  politiques,  intérêts 
économiques,  intérêts  de  famille,  tous  sont  e»  fMrogrès  depaîs 
trois  ans,  et  la  principale  cause  de  ces  pcogrès^  c^est  le  soin 
qoe  nous  avons  mis  à  sortir  des  luttes  4e  parti,  de  Tbosliliré 
contiouelfe  entre  les  pai-tis  anf^ab  el  français,  il  icstesaas 
dente  heanceup  à  &ire  ^  il  y  aura  enceie  en  Espagne,  enive 
l'Angkleifneimes  kenuconp  de  dbfficiiWs  à  sors 
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il  Daitra  de  nouveaux  incidents  qui  viendront  se  jeter  à  tr»* . 
vers  les  résultais  déjà  obtenus  ;  mais  nous  sommes  dana  la 
bonne  voie;  nous  avons  gagné  beaucoup  de  terrain  ;  la  cor- 
diale entente  a  valu  assez  et  peu  coûté.  [Sensation,) 

Le  second  champ  de  bataille,  passez-moi  ce  mot,  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  c'était  TOrient. 

Quand  nous  sommes  venus  aux  afTaires,  nous  sortions 
d'une  lutte  très-vive  entre  ces  deux  influences  en  Orient.  La 
Chambre  m'approuvera  de  ne  pas  revenir  sur  les  incidents  de 
cette  lutte;  je  ne  veux  parler  que  des  faits  qui  les  ont  suivis. 
Non»  nous  sommes  appliqués,  sans  perdre  un  jour,  à  repren- 
dreen  Orient  la  politique  nationale,  la  politique  traditionnelle 
de  la  France.  Elle  consiste  dans  ces  trois  faits  :  veiller  à  la 
sécurité  et  âr  l'indépendance  de  Tempire  ottoman  en  Europe  ; 
protéger  les  populations  chrétiennes  dans  l'empire  ottoman  ; 
poursuivre  ce  double  but  de  concert  avec  les  grandes  puis- 
sances européennes ,  et  ne  pas  soufTrir  qu'il  devienne  le 
patrimoine  exclusif  de  Pune  d'elles.  Ce  sont  là  les  trois 
règles  de  la  politique  de  la  France  en  Orient;  noua  les  avons 
reprises  toutes,  et  nous  avons  oblenu  le  concours  sincère 
de  la  politique  anglaise.  La  politique  anglaise  en  Orient 
s'attache  à  ces  trois  principes  comme  nous;  comme  nous,  elle 
veut  le  mtfinlien,  la  sécurité,  Tindépendance  deTempire  ot* 
toman  ;  comme  nous,  elle  a  à  cœur  de  protéger  les  populations 
chrétiennes  ;  comme  nous  elle  désire  que  cette  double  pro* 
tection  ne  soit  pas  exclusivement  aux  roenis  d'une  seule 
puissance.  L'ambassadeur  britannique  à  Constantinople  et 
le  ministre  du  roi  ont  eonstarament  agi  de  concert  dans  ce 
triple  dessein. 

Ainsi  la  position  de  notre  poKtiqve  nationale  a  été  wprise; 
elle  a  été  reprise  de  concert  avec  FAngfoter re,  et  dans  les  m- 
cidents  particuKers,  dans  les  questions  sfériafees  fui  se  sent 
élevées,  le  concert  a  été  mis  en  pratique. 

On  voHs  a  nommé  Jérusalem  et  la  Servie.  Quelques  mots 
gftr  chacune  de  ces  questions. 

Il  n*est  pas  exact  de  cKre  (pA  lérosalem,  ponr  obtenir  la 
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xéparation  qui  nous  était  due,  le  concours  de  l'ambassadeur 
'  d'Angleterre  nous  ail  été  néccsi^airc.  Non,  il  a  été  proposé 
cl  refusé;  le  ministre  du  roi  l'a  formellement  refusé.  Le 
ministre  du  roi  a  répondu  que  c'était  là  une  question  pure- 
ment française,  que  la  France  seule  devait  vider.  Et,  en  effet, 
il  Ta  vidée  seul,  sans  concours  d'aucun  auUe  pouvoir.  Vous 
savez  comment  il  Ta  vidée.  . 

On  s'est  étonné  que  nous  n'ayons  pas  poursuivi  une 
réparation  complète,  locale,  sur  le  point  môme  où  l'injure 
avait  été  commise.  Messieurs,  ces  questions  sont  complexes. 
Nous  avons  toujours^  en  Orient,  à  ménager  l'empire  ottoman 
lui-môme,  la  Porte  elle-même,  le  sultan,  le  divan,  leur  au- 
torité sur  leurs  propres  sujets.  Il  est  de  notre  intérêt,  de 
notre  grand  intérêt,  que  cette  autorité  ne  soit  pas  déconsi- 
dérée, décriée,  affaiblie.  {Moucement  d'adhésion.) 

Ëh  bien ,  en  même  temps  que  nous  avions  une  injure  à 
réparer  h  Jérusalem,  en  même  temps  nous  avions  à  maintenir 
notre  politique  générale  à  l'égard  de  la  Porte.  Nous  avons  dû 
tenir  grand  compte  de  ces  considérations. 

Il  y  a  plus;  nous  étions  engagés,  au  même  moment,  dans 
une  lutte  dans  laquelle  nous  avons  déjà  remporté  une  grande 
victoire,  quoiqu'elle  dure  encore.  Des  excès  que  vous  avez 
connus,  et  qui  ont  rempli  les  journaux  de  l'Europe,  ont  été 
commis  contre  des  musulmans  redevenus  cb réliens;  des  sup- 
plices  atroQps  leur  ont  été  infligés  ;  il  y  a  des  lois  religieuses 
de  l'empire  ottoman  qui  punissenl  de  ces  supplices  l'abandon 
de  La  religion  nationale.  Nous  avons  entrepris  de  faire  cesser 
de  telles  atrocités  ;  nous  avons  entrepris  d'atfrancbir  de  ces 
lois  les  chrétiens  qui,  s'élant  faits  musulmans,  revenaient  au 
christianisme,  à  la  religion  dejeurs  pères. 

C'était  une  lutte  grave  et  difficile  ;  nous  avions  en  face 
de  nous  tous  les  préjugés  politiques  et  religieux  des  Turcs. 

Nous  étions  engagés  dans  cette  lutte  au  moment  même  où 

l'incident  de  Jérusalem  s*est  élevé.  Nous  avons  dû ,  nous 

,  avons  voiilu  sacrifier  quelque  chose  de  ce  que  nous  aurions 

pu  obtenir  à  Jérusalem  pour  être  plus  forts  à  Constanlinople, 
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et  cela  nous  a  réui^si.  Le  parti  fanatique  dans  le  gouvernement 
ottoman,  dans  le  divan^  aélé  vaincu  ;  en  sorte  qu'anjourd'huiy 
quoique  de  pareils  excès  puissent  encore  se  renouveler,  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  la  iulte  qui* doit  y  mettre  un  terme 
est  engagée  avec  grande  chance  de  succès. 

Eh  bien  ,  dans  cette  lutte,  seul  moyen  de  protéger  réel- 
lement les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie,  nous  avons 
encore  été  soutenus  par  le  concours^  par  Faction  décidée  du 
gouvernement  anglais. 

Regardez-vous  cela,  messieurs,  comme  des  faits  indiffé- 
rents? Regardez-vous  cette  union  des  deux  puissances  et 
Tefficacité  de  leur  action,  dans  de  telles  questions,  comme 
inutiles  à  Tautorité  et  à  Tinfluence  de  la  France  en 
Orient? 

Un  autre  incident  s'est  présenté:  la  Servie.  Ici,  messieurs, 
il  ne  s'agissait  p!us  de  la  France  et  de  FAngleterre  seules; 
d'autres  puisî^ances  étaient  engagées  dans  la  question,  et  de 
plus  près  que  nous,  et  avec  un  intérêt  plus  direct.  La  question 
qui  s'élevait  là  était  une  question  d'interprétation  des  traités 
entre  là  Ru.^sie  et  la  Porte.  La  Porte  se  montrait  disposée  h 
s'adresser  aux  autres  puissances  européennes  pour  leur  de- 
mander une  sorte  de  médiation  pour  l'interprétation  des  trai- 
tés; il  y  avait  là  une  belle  occasion  de  faire  rentrer  les 
affaires  de  la  Porte  dans  le  droit  public  européen.  Nous  avons 
demandé  à  la  puissance  la  plus  directement  intéressée  dans 
la  question,  à  l'Autriche,  ce  qu'elle  comptait  faire.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  d'agir  sans  elle  en  pareille  aflaire.  Le  cabi- 
net de  Vienne  a  répondu  qu'il  regardait  cette  question  comme 
devant  se  traiter  entre  la  Russie  et  la  Porte  seules,  qu'il  ne  . 
la  regardait  pas  comme  une  question  européenne,  où  l'in- 
tervention fût  utile.  Le  cabinet  de  Vienne,  le  plus  intéressé 
et  probablement  aussi  le  plus  éclairé  dans  cette  aifiire,  ayant 
exprimé  un  tel  avis,  le  cabinet  de  Londres  s'y  est  joint.  Nous 
avons  dû  dès  lors  nous  arrêter;  nous  n'avons  voulu  ni  donner 
des  illusions  à  la  Porte,  ni  susciter  à  la  Russie  des  tracasseries 
vaines.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  du  devoir  de  la  France 
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d'aller  soutenir  seule  des  questions  de  ce  genre  ;  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  dans  nos  intérêts  de  nous  charger  seuls 
d^afiairos  que  d'autres,  plus  intéressés  que  nous^  al)andon- 
non  t.  (TrèS'bim,) 

Je  viens  à  la  grande  affaire  do  TOrient,  la  Grèce.  [Écoutez  ! 
écoutez  !) 

Là  encore  il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  n'ait  entendu  dire, 
depuis  dix  ans,  quel  mal  a  fait  riiostiliié^  la  rivalité  d*in- 
fluencc  qui  a  si  souvent  exiàlé  entre  la  France  et  l'Angle- 
leno 

11  n'est  pas  exact  de  dire  que,  dans  cette  lutte  d'influence, 
les  vœux  cunstitulionncls  soient  toujours  venus  de  Londres 
et  les  vœux  contraires  de  Paris.  Non  ;  il  y  a  eu  dus  moments 
où  c'est  de  Paris  que  sont  venus  les  vœux  constitutionnels 
pour  la  Grèce. 

M.  BiLLAULT.  —  Cela  a  été  alternatif. 

M,  le  ministre,  —  C*i'st  ce  que  j'allais  dire. 

M.  FuLCHiRON.  —  C'était  déjà  dit. 

M,  le  minisire»  —  Quand  je  suis  arrivé  aux  affaires,  je  me 
suis  sur-le-champ  occupé  de  cette  question.  Dès  le  mois  de 
mars  1841,  j'ai  appelé,  sur  l'état  des  alTaires  de  laGrèce,  l'at- 
tention de  toutes  les  grandes  puissances.  Indépendamment  de 
la  question  financière,  j'ai  fait  pressentir  quels  maux  pouTait 
attirer  sur  la  Grèce  une  administration  faible^  inactive,  qui 
devenait  de  plus  en  plus  étrangère  au  pays. 

Je  n'ai  point,  à  cette  époque,  provoqué  en  Grèce  une  consti- 
tution. Quand  on  veut  aider  un  pays  à  introduire  des  réformes, 
il  faut  parler  de  réformes  possibles,  possibles  par  les  voies  ré- 
gulières ,  de  réformes  sur  lesquelles  la  volonté  du  goa¥erne- 
ment  lui-même  et  celle  du  pays  puissent  se  réunir.  Le  devoir 
d'un  gouvernement  étranger  n'est  jamais  de  provoquer  les 
peuples  à  agir  seuls,  à  prendre  l'initiative  de  leurs  propres 
destinées. 

Qu'avons-nous  donc  fait  pour  la  Grèce?  Nous  avons  indi- 
qué un  système  de  réformes  et  d'institutions  administratives 
qui  devait,  qui  pouvait  remédier,  s'il  avait  été  adc^të,  à 
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nae  partie  des  maux  dont  ce  pays  se  plaignait  avec  raison; 
nous  avons  été  appuyés,  sincèrement  et  fortement  appuyés, 
dans  notre  proposition,  par  te  cabinet  anglais. 

Les  réfoamies  n'ont  pas  été  adoptées  à  temps  par  le  gou- 
vernement de  la  Grèce.  Le  peuple  grec  a  pris  lui-même  Pi- 
nitiative  de  ses  destinées.  Nous  en  avons  eu  ici  les  premièies 
nouvelles.  A  l'instant,  sans  concert,  sans  consulter  aucun 
gouvernement,  même  ami,  nous  avons  pris  notre  partL  A 
l'instant,  nous  avons  accepté  les  faits  accomplis  en  Grèce,  et 
nous  avons  adressé  au  roi  et  an  peuple  grecs  les  conseils  qui 
nous  laraissaient  propres  à  les  diriger  dans  la  voie  nouvelle 
et  périlleuse  dans  laquelle  ils  entraient. 

Je  demandée  la  Chambre  la  permission  de  lui  donner  con- 
naissance des  instructions  que  j'ai  adressées  à  cette  époque  au 
ministre  du  roi  en  Grèce.  Elles  ont  été  coauiMiniquées  à 
\otre  commission. 

l'ai  écrit  le  27  septembre  à  M.  Piscatory,  deux  jours  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  des  événements  de  la  Grèce  : 

«  Monsieur,  votre  dépêche  du  15  de  ce  mois  et  les  événe- 
ments dont  vous  me  rendez  compte  ont  excité  toute  l'atten- 
tion et  toute  la  sollicitude  du  roi  et  de  son  gouvernement. 
Depuis  longieraps  nous  avons  prévu,  en  le  déplorant  d'avance, 
ce  qui  vient  d'aria  ver  en  Grèce.  Nous  avons  donné  au  roi 
Othon  les  seuls  conseils  propres,  selon  nous,  à  le  prévenir. 
Maintenant  que  les  faits  sont  accomplis- et  qu'ils  ont  été 
acceptés  par  le  roi  Othon  lui-même,  qui  n'a  trouvé  nulle 
part,  ni  dans  son  pays,  ni  dans  sa  cour,  aucun  point  d'appui 
pour  y  résister,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  contenir  dans  de 
justes  limites  et  à  en  bien  diriger  les  conséquences.  Le  roi 
Othon  sera  peut-être  tenté,  et  même,  parmi  les  hommes  qui 
ne  l'ont  pas  soutenu  au  moment  du  péril,  il  s'en  trou- 
vera probablement,  comme  vous  le  faites  pressentir,  qui  lui 
conseilleront  de  tenir  une  conduite  différente,  de  travailler 
à  retirer  ce  qu'il  a  promis,  à  détruii^e  ce  qu'il  a  accepté,  à 
faire  échouer  sous  main  le  nouvel  ordre  de  choses  dans  lé- 
quel  il  s'est  officiellement  placé.  Une  telle  conduite,  nous  en 
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sommes  profondément  convaincus,  serait  aussi  peu  prudente 
que  peu  honorable.  C'est  quelquefois  le  devoir  des  rois  de  se 
refuser  aux  concessions  qui  leur  sont  demandées;  mais  quand 
ils  les  ont  accueillies,  c'est  leur  devoir  aussi  d'agir  loyale- 
ment envers  leurs  peuples.  (Approbation,)  La  fidélité  aux  en* 
gagementSy  le  respect  de  la  parole  donnée  est  un  exemple 
salutaire  qui  doit  toujours  descendre  du  haut  du  trône,  et  qui 
sert  tôt  ou  tard  les  grands  et  vrais  intérêts  de  la  royauté. 
[Nouvelle  approbation^) 

a  Le  roi  Olhon  vous  a  dit  lui-même  qu'il  avait  délibéré 
sur  la  question  de  savoir  s'il  consentirait  à  ce  qu'on  deman- 
dait de  lui,  ou  s'il  abdiquerait,  et  que  la  prévoyance  de  l'a- 
narchie qui  suivrait  son  refus,  et  des  périls  où  tomberait  la 
Grèce,  l'avait  seule  déterminé  à  ne  pas  abdiquer  :  nous  pensons 
qu'il  a  agi  sagement,  et  que,  dans  la  situation  nouvelle  où  il 
s'est  placé,  il  peut  rendre  à  la  Qrcce  d'immenses  services,  et 
porter  très-dignemcnl  sa  couronne.  Il  aura,  à  coup  sûr,  bien 
des  moyens  d'exercer,  sur  la  constitution  future  de  l'État 
qu'il  doit  régler  de  concert  avec  l'assemblée  nationale,  une 
légitime  influence.  Qu'il  les  emploie  sans  hésitation  comme 
sans  arrière-pensée;  qu'il  s'applique,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  conseillers,  à  faire  prévaloir,  dans  ce  grand  travail, 
les  idées  monarchiques  et  les  conditions  nécessaires  d'un 
gouvernement  régulier.  Il  rencontrera  sans  doute  de  grandes 
difficultés,  il  essuiera  de  tristes  mécomptes;  mais  la  stabi- 
lité du  trône  et  la  force*  du  gouvernement  sont  trop  évi- 
demment le  premier  intérêt  de  la  Grèce  pour  que  ce  peuple 
si  intelligent  ne  le  comprenne  pas  lui-même,  et  ne  se  prête 
pas  à  entourer  la  royauté  de  la  dignité,  de4'autorîté  et  des 
moyens  d'action  que,  sous  le  régime  constitutionnel,  de 
grands  exemples  le  prouvent  avec  éclat,  elle  peut  fort  bien 
posséder. 

a  Que  si,  au  contraire,  le  roi  Othon  se  laissait  aller  à 
tenter  de  revenir  sur  ses  pas,  de  retirer  ses  concessions,  s'il 
entrait  dans  une  voie  de  versatilité,  de  duplicité,  de  travail 
secret  contre  ses  actes  publics  et  sa  situation  officielle,  ce 
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serait  alors  que  nous  redouterions  pour  lui-même  des  épreuves 
plus  amères  que  celles  qu'il  vienl  de  traverser ,  et  pour 
la  Grèce  tous  les  périls  auxquels  il  a  voulu  la  soustraire 
quand  il  s'est  décidé  à  ne  point  déposer  sa  couronne.  (Très- 
bien!)  ^ 

a  Ce  sont  là,  monsieirf,  les  conseils  que,  dans  un  sentiment 
très-sincère  et  que  nous  avons  le  droit  de  croire  sage  et  éclairé, 
le  roi  et  son  gouvernement  se  permettent  de  donner  au  roi 
Othon.  Ce  sont  là  les  vues  que  nous  nous  efTorcerons  de  faire 
prévaloir  auprès  des  puissances  protectrices  de  la  Grèce.  C'est 
dans  ce  sens  que  je  vous  invite  à  diriger  constamment  vous- 
même  votre  langage,  vos  ^démarches  et  tout  ce  qui  vous 
appartient  de  légitime  influence;  appliquez-vous  sans  re- 
lâche à  rallier  autour  du  trône  tous  les  Grecs  dévouée  à  leur 
pays,  à  leur  faire  sentir  combien  il  leur  importe  de  conso- 
lider, de  fortifier  la  royauté,  celte  clef  de  Tédifice  social,  ce 
ressort  central  du  gouvernement,  cette  première  garantie 
des  libertés  publiques  :  c'est  surtout  dans  un  État  naissant  et 
entouré  d'États  plus  puissants  que  l'affaiblissement  de  Tauto- 
rite  royale,  la  violence  et  la  fréquence  des  luttes  intestines 
deviendraient  funestes.  J'espère  que,  dans  la  crise  dilficiJe  où 
il  est  volontairement  entré,  le  bon  sens  du  peuple  grec  saura 
éviter  ce  dangereux  écueil.  Le  gouvernement  du  roi  sera 
fidèle  à  la  bienveillance  qu'il  a  constamment  témoignée  à  la 
Grèce,  et  il  fera,  dans  toutes  les  situations,  tout  ce  qui  sera 
en  son  pouvoir  pour  servir  ses  vrais  et  permanents  intérêts,  d 
{Approbation  au  centre,) 

Ëh  bien,  messieui's,  ces  conseils  que  nous  avons  donnés, 
à  Athènes,  ont  été  à  l'instant  acceptés  et  donnais  aussi,  ayec 
le  concours  le  plus  sincère,  par  le  cabinet  anglais. 

La  situation  ne  laissait  pas  d^êCre  délicate;  la  France  et 
l'Angleterre  n'étaient  pas  seules  à  s'occuper  officiellement  des 
affaires  de  la  Grèce;  la  Russie  y. était  appelée,  comme  la 
France  et  l'Angleterre,  par  le  traité  même  qui  a  constitué 
rÉfat  grec.  Les  impressions,  les  opinions,  les  manifestations 
de  la  Russie,  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Grèce,  étaient 
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bien  différentes  des  nôtres.  L'Angleterre  n'a  pas  hésHé  à 
s'associer  à  nous^  pour  exercer  en  Grèce  la  même  influence 
que  nous. 

Le  succès^  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  commence  déjà  à 
couronner  celte  œuvre  ;  l'union  qui  existe  entre  les  deux 
cabinets  sur  les  affaires  de  la  Grèce  f>énètre  en  Grèce  même, 
entre  les  partis  qu'on  était  accoutumé  à  appeler  parti  anglais 
et  parti  français  ;  ces  dénominations  commencent  à  s'effacer; 
les  deux  chefs  illustres  qui  passaient  pour  être  à  la  tête  de 
ces  deux  partis ,  MM.  Colettis  et  Mavrocordato,  IraTaillent 
ensemble  loyalement,  efficacement,  à  rétablissement  d'une 
constitution  r<^gulière  et  monarchique  dans  leur  pays,  ils 
font  l'un  et  l'autre  acte  de  patriotisme,  de  dévouement, 
de  bon  esprit,  d*esprit  généreux  et  sincère;  leur  exempk 
•se  propage  autour  d'eux^  et  leurs  partisans  se  réunissent  et 
travaillent  dans  le  même  esprit,  à  la  même  œuvre;  en  sorte 
que  cet  exemple  de  cordiale  entente,  qui  a  été  donné  à 
l'occident  de  l'Europe,  a  retenti  à  TOrient,  et  y  porte  déjà 
ses  fruits  ;  et  probablement  la  Constitution  monarclûque 
de  la  Grèce,  d'un  peuple  encore  si  divisé  intérieurement, 
si  travaillé  par  les  luttes  des  partis,  cette  constitution  et  son 
succès  seront  dus  à  cet  exemple  de  cordiale  entente  que  je 
rappelle  en  ce  moment.  (Très-bien!  très-bienl) 

Voilà,  messieurs,  lès  deux  grandes  questions,  les  deux 
grands  théâtres  sur  lesquels  la  France  et  l'Angleterre  ont  été 
si  longtemps  divisées.  Elles  y  rencontreront  encore,  je  le 
répète^  beaucoup  d'obstacles  ;  beaucoup  d'incidents  viendront 
encore  se  jeter  entre  elles.  Mais  la  dissidence  ancienne,  fon- 
damentale, a  disparu.  L'action  commune,  sincèrement  com- 
mune, est  maintenant  le  principe  de  le^  conduite  des  deux 
gouvernements. 

Des  grandes  affaires  je  passe  aux  petites  ;  on  les  a  men- 
Uonnées  toutes  à  cette  tribune;  j'ai  quelques  mots  à  dire  sur 
cbaciwe. 

Il  y  ^  a  une  que  j'écarterai  aujourd'hui,  comme  Taïtit 
H.  BillauU  :  c^est  celle  du  droit  de  visite.  Elle  sera  i'objet 
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d'un  examen  particulier,  à  propos  de  son  amendement  spécial . 

Je  parlerai  d'abord  de  l'Algérie.  Comme  la  Porte,  à  la- 
quelle ofliciellement  TAlgérie  tenait  encore  par  un  lien  de 
vassalilé  et  de  tribut,  comme  la  Porte,  dis-je,  n'a  pas  encore 
reconnu  notre  conquête,  les  puissances  amies  de  la  Porte 
gardent  encore  àcet^gard  certaines  réserves;  on  ne  saurait 
guère  s'en  étonner.  [Rumeurs  à  gauche,)  Elles  ne  font  guère 
là  que  ce  que  nous  ferions  nous-mêmes  à  leur  place  (Trèë- 
bien/)^  ce  que  nous  aurions  le  droit  de  faire  à  leur  place. 
Mais  elles  savent  bien,  mais  il  n'y  a  personne  en  Angleterre, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  qui  ne  sache  que  la  con- 
quête de  r Algérie  est  définitive  pour  la  France,  et  que  le 
temps,  tôt  ou  tard,  amènera  la  sanction  de  la  Porte  à  cette 
conquête.  {Murmures  à  gauche.)  H  n'y  a  personne  qui  ne 
sache. . . .  {Interruption,) 

Et  comment,  messieurs,  voulez-vous  que  moi,  ministre  des 
affaires  étrangères,  je  méconnaisse  que  la  sanction  de  l'an- 
cien possesseur  a  quelque  valeur  pour  le  conquérant!  Mais 
c'est  la  règle  élémentaire  du  droit  international. 

M.  Guybt-Desfontaines.— >Non  pas  vis-à-vis  de  nos  alliés. 

if.  le  ministre. — Tenez  pour  certain  que,  sur  notre  posses- 
sion, notre  possession  définitive,  il  n'y  a  incertitude  nulle 
part. 

Et  puisqu'on  vous  a  parlé  de  consuls,  j'ai  là,  dans  mon 
portefeuille,  la  liste  de  huit  ou  dix  puissances  européennes 
qui  ont  envoyé  des  consuls  dans  TAlgérie,  des  consulf  qui 
ont  reçu  Vexequatur  du  gouvernement  du  roi  ;  elles  y  vien- 
dront toutes,  et  toute  puissance  qui  aura  un  consul  à  re- 
nouveler dans  TAlgérie,  demandera  et  recevra  Vexequatur 
du  gouvernement  du  roi,  ou  n'aura  pas  de  consul.  [Très-bien/) 

Voici  à  quel  signe  nous  avons  éprouvé  la  sincérité  du 
cabinet  de  Londres  en  ce  qui  touche  l'Algérie. 

Nous  avons  deux  voisins  en  Algérie,  le  Maroc  et  Tuniiy, 
desquels  nous  viennent  souvent  des  embarras;  c'est  sur  ces 
territoires,  tant&t  Maroc,  tantôt  Tunis,  que  se  préparent  les 
insurrections  arabes.  C'est  sur  ces  territoires  que  les  chefs 
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arabes  qui  nous  sont  opposés  trouvent  souvent  des  secours. 
Le  cabinet  anglais  a  donne  des  ordres  et  a  employé  son  in- 
fluence pour  que  ses  consuls,  ses  agents  sur  les  lieux,  tra- 
vaillassent à  réprimer  ces  insurrections,  ces  secours  ennemis, 
au  lieu  de  les  fomenter. 

Quand  il  s'est  agi,  par  exemple,  d'empêcber  que  la  Porte 
ne  fit  contre  Tunis  une  eipédition  semblable  à  celle  qu'elle  a 
faite  contre  Tripoli,  pour  détruire  la  régence  héréditaire  de 
Tunis  et  pour  la  convertir  en  un  pachalik  perpétuellement 
amovible  et  à  sa  disposition ,  cnti^eprisc  que  nous  avons  tou- 
jours déclaré  que  nous  ne  souffririons  pas,  et  qu'en  cflet 
nous  avons  toujours  empêcbée,  le  gouvernement  anglais  s^est 
employé  à  Constantinopîe  pour  détourner  la  Porte  d'une 
telle  idée,  pour  lui  en  faire  sentir  le  danger.  Il  nous  a  servis 
là  en  loyal  et  sincère  allié. 

Il  faut  bien  que  je  vous  dise  de  tels  faits,  car  ils  servent  à 
dissiper  des  préjugés,  des  préventions,  qui  sont  ensuite  la 
source  de  sentiments  haineux  profondément  nuisibles  aux  re-^ 
lations  politiques  des  deux  pays.  (Assentiment  au  centre.)  Je 
ne  veux  que  les  faits,  je  neveux  que  la  lumière  des  faits  pour 
lutter  contre  de  pareilles  erreurs. 

Dans  l'Océanie,  là  aussi  le  gouvernement  anglais  et  nous, 
nous  nous  sommes  trouvés  dans  un  contact  diflicile;  là  aussi 
il  a  pu  avoir  des  intérêts  importants  pour  lui,  des  sentiments 
précieux,  puissants  chez  lui,  à  protéger;  il  n'en  a  pas  moins 
déclaré,  formellement  déclaré,  qu'il  n'apporterait  aucun  ob- 
stacle à  notre  établissement  dans  l'Océanie.  II  a  été  placé  un 
moment  dans  une  situation  à  peu  près  analogue  à  la  nôtre. 
Un  de  ses  amiraux  a  accepté  le  protectorat  des  îles  Sand- 
wich. Il  n'en  a  pas  voulu,  et  il  nous  a  proposé  de  recon- 
naître en  commun  l'indépendance  de  cet  archipel.  Nous 
l'avons  fait.  L'indépendance  des  îles  Sandwich  est  un  fait 
grave  dans  l'Océanie,  car  il  n'y  a  personne  ayant  regardé  la 
carte  qui  ne  sacbe  que  ce  petit  archipel  a  beaucoup  d'impor- 
tance dans  les  rapports  commerciaux  de  cette  partie  du 
monde. 
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Je  pourrais  parcourir  encore  d'autres  questions.  J'y  re- 
trouverais sans  doute  beaucoup  de  difficultés  possibles  entre 
les  deux  gouvernements^  beaucoup  de  causes  de  conflit  ;  mais 
je  trouverais  aussi  la  même  intention  sincère  de  lutter  contre 
ces  difiicultés,  de  faire  cesser,  ces  conflits,  de  maintenir  la 
bonne  intelligence  au  milieu  de  la  diversité  des  intérêts. 

En  sorte  que,  soit  que  nous  considérions  les  grandes  ou 
les  petites  questions^  les  questions  près  de  nous  ou  les  ques- 
tions loin  de  nous,  nous  arrivons  à  ce  résultat  que  la  poli- 
tique nationale,  les  intérêts  français  n'ont  été  nulle  part  et 
jamais  sacrifiés  au  désir  de  rétablir  entre  Londres  et  Paris 
les  bons  rapports,  la  bonne  intelligence  qui  pourtant  ont  été 
rétablis. 

Messieurs^  faites  un  essai,  passez  le  détroit^  allez  à  Lon- 
dres (On  rii)^  écoutez  l'opposition  de  ce  pays  et  lisez  ses  jour- 
naux :  ils  vous  diront  que  le  cabinet  anglais  a  complètement 
abandonné  les  intérêts  nationaux;  ils  vous  diront  qu'il  les  a 
livrés  à  la  France  {Rires  négatifs  à  gauche).  Ils  le  disent  tous 
les  jours. 

Us  vous  diront  que  le  cabinet  anglais  a  mis  sa  politique  à 
la  suite  de  la  nôtre,  (youvelles  dénégations,  —  Écoutez! 
écoutez/) 

Je  m'étonne  de  l'interruption  ;  vous  pouvez  tous  les  jours 
entendre  tenir  à  Londres  ce  langage-là.  Tous  les  jours  l'op- 
position^ en  Angleterre,  dit  exactement  à  son  gouvernement 
ce  que  vous  dites  au  vôtre. 

£h  bien,  celan^est  pas  plus  vrai  à  Londres  qu*à  Paris;  cela 
n'est  pas  plus  vrai  du  cabinet  anglais  que  du  cabinet  français. 
Voici  ce  que  nous  avons  fait  les  uns  et  les  autres. 

Nous  avons,  en  toute  occasion,  subordonné  les  questions 
médiocres  tfux  grandes  questions,  les  intérêts  secondaires 
aux  intérêts  supérieurs;  nous  avons  mesuré  attentivement 
l'importance  des  alfaircs,  car  nous  savons  que,  quand  on 
▼eut  faire  prévaloir  un  grand  intérêt,  un  intéi et  supérieur,  il 
ne  faut  pas  élever  à  son  niveau  les  intérêts  secondaires  qui  se 
trouvent  sur  sou  chemin.  {Très-bien!)  Nou$  avons  fait  là  de 
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la  politique  de  bon  sens  ;  on  l'a  faite  à  Londres  comme  h 

Paris. 

Nous  avons  Tait  une  autre  chose;  nous  avons  réellement 
compris  et  pris  au  sérienx  deux  choses  dont  on  parle  beau- 
coup et  qu'on  n'entend  guère  (On  rU)^  Tordre  européen  et 
la  paix. 

L'ordre  européen^  messieurs,  c'est  la  bonne  infelligence 
de  toutes  les  grandes  puissances  et  le  respect  de  l'indépen- 
dance et  des  droits  de  toutes  les  puissances^  petites  ou  grandes 
(Mouvement  d'approbation)  ;  voilà  l'ordre  européen. 

Eh  bien,  nous  avons  réellement,  sincèrement,  voulu  le 
maintenir  en  toute  occasion. Quand  il  s'est  rencontre  quelque 
incident^  quand  il  est  survenu  quelques  faits  qui  nous  eussent 
aisément  fourni  le  moyen  de  semer,  entre  telle  et  telle  puis- 
sance, des  animosités^  des  chances  de  rupture,  nous  ne 
l'avons  pas  fait;  nous  n'avons  pas  renouvelé  les  fautes  qui 
ont  amené,  au  grand  détriment  de  toute  TEurope,  le  traité 
du  15  juillet  1840;  nous  n'avons  pas  marché  dans  celte 
voie  ;  en  même  temps  que  nous  cherchions  la  bonne  intelli- 
gence et  la  cordiale  entente  entre  liOndres  et  Paris,  nous 
avons  voulu  réellement,  sincèrement,  le  bon  accord  de  toutes 
les  grandes  puissances  en  Europe. 

Et  la  paix, croyez-vous  qu'elle  consiste  simplementà  n'être 
pas  en  guerre?  Croy^s-vous  qu'il  suffise  de  ne  pas  tirer  des 
coups  de  canon  pour  être  en  paix?  Non,  eertes;  si  au  milieu 
du  silence  le  plus  complet  du  canon,  il  y  a  une  lutte  sourde, 
continuelle,  une  maNeillance  cachée,  mais  incessante,  si  les 
gouvernements,  si  les  cabinets  qui  se  disent  en  paix,  qui  pa- 
raissent eu  paix,  sont  perpétuellement  occupés  à  se  nuire 
l'un  àTautre,  dans  telle  ou  telle  partie  du  monde,  sur  telle 
oa  telle  question,  croyez*voas  que  ce  soit  Ht  de  la  paixî 
Non,  messieurs;  c'est  uAe  fausse  paix,  une  paix  pleine  de 
périls,  el  qui  tôt  ou  tard  amène  iiiie  explosion. 

Eh  bien ,  ce  que  nous  avons  voulu,  c'est  une  paix  réelle  et 
sincère,  une  paix  qui  fût  tu  fond  des  ceein*s,  comme  au  fcmd 
des  canens  endormis  dans  les  arsenaux.  (Mouvement.) 
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Voilà  ce  qae  nous  avons  ton  lu.  Nous  avons  pensë^  et  on 
a  pensé  à  Londres  comme  à  Paris,  qu'il  y  avait  place  dans  le 
monde  pour  nos  deux  politiques  indépendantes  et  nationales, 
pourvu  qu'elles  sussent  se  maintenir  dans  les  limites  de  la 
justice  et  du  bon  sens.  Ce  sera  le  bien  des  deux  pays,  ce 
sera  Thonnenr  des  deux  cabinets  d'avoir  commencé ,  d'avoir 
inauguré  cette  politique  de  la  vraie  paix^  de  la  paix  réelle  et 
sincère;  politique  difficile,  j'en  conviens,  politique  nouvelle^ 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  la  seule  bonne,  la  seule  hono- 
rable; politique  qui,  pour  être  prudente  et  modérée,  n'en 
est  pas  moins  grande,  qui^  pour  être  honnête,  n'en  est  pas 
moins  utile.  {Au  centre  :  Très-bien!  ) 

Voilà  ce  que  nous  appelons  l'entente  cordiale  entre  les 
deux  goavernements.  {Nouvelle  af)probation.\ 

Messieurs,  il  est  rare  que  la  Providence  accorde  à  une  po- 
litique la  faveur  de  porter  promptement  ses  fruits.  Il  est 
bien  rare  que  ceux  qui  ont  semé  soient  aussi  appelés  à  mois- 
sonner. Pourtant  je  nliéstte  pas  à  dire  que -les  fruits  de  la 
politique  dont  je  parle  sont  déjà  patents  et  éclatants  autour 
de  nous  et  dans  le  monde.  {Mouvement,) 

Je  n'insisterai  pas,  quelque  grands  qu'ils  soient,  sur  ces 
faits  purement  personnels  dont  on  a  parlé  hiei'  avec  un  dé- 
dain bien  peu  intelligent;  je  n'insisterai  pas  sur  cette  mar- 
que de  sérieuse  amitié  donnée  par  une  grande  et  charmante 
reine  à  notre  roi,  au  gouvernement  fondé  p^r  notre  glo- 
rieuse révolution  ;  je  ne  vous  parlerai  pas  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux  qui  n'a  point  été  reçu  à  Londres  par  celte  reine 
qui  était  venue  chercher  le  roi  de:^  Français  en  France. 
(Nouvelles  marques  d'approbation,)  Ce  sont  là  des  faits  écla- 
tants, qui  ont  frappé  en  Europe  le^  souverains  et  les  peuples, 
des  kits  qui  ont  occupé  les  imaginations  et  tes  conversations 
de  rEurope  entière  ;  je  les  laisse  de  côté,  quelque  grands 
qv'ih  soient  réellement.  {Très-bien!  très-^ient) 

Voyez  quel  spectacle  donne  en  ce  moment  le  monde! 
Voyez  deux  nations,  FEspagne  et  la  Grèce,  travaillant  labo- 
rieusement à  leur  régénération^  à  se  donner  on  gouverne- 
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ment  libre  et  régulier  I  Voyez,  au  delà  des  mers,  voyez  un 
inonde  nouveau  dans  i'occan  Pacifique  s*ouvrant  à  des  élablis- 
sements  nouveaux,  français^  anglais^  américains,  espagnols^ 
n'importe!  Voyez  un  grand  continent^  la  Chine,  s'ouvrant 
aussi  au  commerce,  aux  relations  de  tout  l'ancien  monde! 
Savez- vous  à  qui  ce  spectacle  est  dû?  Il  est  dû  à  la  bonne 
intelligence,  aux  bons  rapports,  à  Tentente  cordiale  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Supprimez  les  .bons  rapports, 
l'entente  cordiale  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  dites- 
moi  si  le  monde  offrira  ce  spectacle,  si  aucun  de  ces  faits 
sera  possible;  dites-moi  si  vous  ne  verrez  pas  en  Espagne, 
en  Grèce,  l'hostilité  des  influences,  la  rivalité  des  souvenirs 
et  des  traditions  s'employant  à  déjouer,  à  faire  échouer  les 
efforts  des  peuples  pour  leur  régénération  et  leur  liberté;  si, 
au  lieu  des. établissements  qui  se  créent  sans  trouble  au  delà 
des  mers,  vous  ne  verrez  pas  une  complète  absence  de  sécu- 
rité et  de  progrès;  si^  au  lieu  de  ce  spectacle  pacifique,  satis- 
faisant, moral,  pour  le  bonheur  des  hommes,  pour  la  liberté 
des  peuples,  pour  le  progrès  de  la  civilisation  générale,  vous 
ne  verrez  pas  partout  la  confusion  et  la  guerre.  {Très -bien! 
Très-bien!) 

Messieurs,  quand  un  grand  fait  a  obtenu  en  si  peu  de 
temps  de  tels  ré>ultats,  il  vaut  la  peine  qu'on  n*en  parle  pas 
légèrement.  {Nouvelle  approbation  au  centre.)  11  vaut  la  peine 
qu'on  lui  donne  en  pas»ant,  dans  quelques  mots  d'une 
adresse,  une  marque  d'adhésion  et  de  satisfaction. 

11  dépend  de  vous  de  confirmer  ou  de  comprometli*e  les 
résultats  déjà  obtenus  par  la  politique  qui  a  été  suivie  depuis 
trois  ans. 

Quant  à  nous,  nous  resterons  fidèles  à  celle  politique, 
parce  que  nous  la  croyons  seule  nationale,  seule  bonne  pour 
notre  pays  comme  pour  le  monde.  {Vive  adhésion  au  centre,) 

M  BiLLAULT.  —  Je  ne  cherche  pas,  messieurs,  à  lutter  de 
talent  avec  le  grand  orateur  qui  descend  de  la  tribune  ;  mais 
Je  viens  préciser  les  faits,  je  les  mettrai  en  regard  de  ce  talent 
même,  et  la  Chambre  appréciera. 
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La  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  Y  a-t-il  accord  de 
sentiments  entre  la  France  et  l'Angleterre,  notamment  sur 
TEspagne  et  la  Grèce,  etya-t-il,  pour  la  Chambre,  des  rai- 
sons suffisantes  d'accepter  dès  à  présent  cet  accord  ? 

J'avais  indiqué  hier  comme  l'un  des  faits  à  prendre  en 
grave  considération,  l'annonce  d'un  traité  commercial  entre 
la  France  et  l'Angleterre. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  vous  demande 
pardon;  J'ai  oublié  de  vous  répondre  sur  ce  point,  et  je  de- 
mande à  le  faire  de  ma  place. 

Le  fait  est  inexact.  Il  y  a  eu  des  négociations  commer- 
ciales entre  la  France  et  l'Angleterre.  Je  dois  dire  que,  dans 
ces  négociations,  aucune  des  grandes  industries  de  la  France 
notait  intéressée  :  les  fers,  les  fils  et  tissus  de  liif,  les 
fils  et  tissus  de  coton,  même  les  tissus  de  laine  n'y  étaient 
intéressés  que  d'une  manière  fort  restreinte.  Ces  négocia- 
tions n'ont  pas  abouti  ;  à  l'heure  qu'il  est,  elles  ne  sont  pas 
suivies.  Il  n'y  a  donc,  quant  à  présent,  rien  qui  motive  ce 
que  vient  de  dire  l'honorable  préopinant.  La  question  des 
rapports  commerciaux  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  de  la 
manière  dont  il  convient  de  régler  ces  rapports  et  des  chan- 
gements qui  pourraient  y  être  introduits  reste  entière.  Pour 
mon  compte,  plus  j'y  pense,  plus  je  suis  convaincu  qu'avec 
les  grandes  puissances,  qu'on  peut  considérer  comme  rivales 
en  matière  industrielle,  des  traités  de  commerce,  qui  enga- 
gent l'État  pour  longtemps,  sont  atteints  d'un  vice  radical 
(Très-bien/),  ei  qu'il  est  préférable,  quand  on  veut,  quand  on 
croit  devoir  faire  des  changements  dans  les  rapports  com- 
merciaux avec  les  grands  pays  rivaux,  de  procéder  par  voie 
de  modification  dans  les  tarifs,  qui  laissent  plus  de  garanties 
aux  intérêts  nationaux,  et  qui  ne  donnent  à  l'expérience  que 
la  durée  qu'on  croit  devoir  lui  donner.  (Très-bien!) 

J'ajoute,  pour  que  la  Chambre  soit  pleinement  instmitc  de 
notre  situation  à  cet  égard,  que  j'ai  lieu  d'espérer  que  ces 
idées  frappent  également  le  cabinet  anglais,  et  qu'il  les  com- 
prendra et  les  adoptera  pour  son  propre  compte,  comme 

T.  IV.  13 
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noiis  le  ferons  pour  le  nôtre,  laissant  ainsi  aax  deux  pays  à 
Toîr  si^  par  des  modifications  de  tarifs,  ils  peuvent  atteindre 
le  but  qu'ils  doivent  se  proposer,  l'extension  de  leurs  rela- 
tions commerciales.  (Marquesnombreases  d'approbtUian.) 


CXXXIX 


Continuation  de  la  discussion  de  l'Adresse  sur  la  politique 
extérieure. 


—  Cbambre  des  députés.  —  Séance  du  99  janrier  1844.  — 

Quand  j'eus  combattu  ramendement  de  M.  Billault, 
M.  Thiers  prit  la  parole  pour  Tappuyer  et  attaquer  aussi 
la  politique  du  cabinet  dans  ses  rapports  d'entente  cor- 
diale  avec  le  cabinet  anglais.  Je  lui  répondis  : 

Bf.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  me  féli- 
cite^ comme  l'honorable  préopinant,  de  n'élre  pas  obligé  de 
rentrer  dans  cette  ornière  de  récriminations,  de  vieilles  que- 
relles à  propos  de  vieilles  questions,  dans  tonte  oette  polé- 
mique rétros()CCtive  qui  n'a  pins  aujourd'hui  beaucoup  d'in- 
térêt, et  qui,  au  moment  où  Ton  demande  que  la  politique 
du  pays  soit  grande,  court  le  risque  d'ôter  aux  débats  de  la 
Chambre  toute  leur  grandeur.  Je  pourrais  y  rentrer  ;  Tho- 
norable  préopinant  n'a  peut-être  pas  accompli  son  intention 
aussi  réellement  qu'il  Tavait  annoncé.  Il  a  mis  de  côté,  j'en 
(souviens,  la  politique  de  i840,  en  attaquant  celle  de  j844  ; 
c'était  fort  simple.  Je  pourrais,  à  mon  tour,  attaquer  celle 
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de  18409  sans  la  comparer  à  celle  de  1844.  Je  ne  le  ferai 
point  ;  je  laisserai  1840  de  côté;  si  je  le  rencontre  sur  mon 
chemin,  par  force^  par  nécessite^  la  Chambre  me  permettra 
de  lui  dire  un  mot,  un  seul  mot  en  passant.  (On  rit.) 

L'honorable  prëopinant  a  adressé  au  cabinet,  et  à  moi  en 
particulier,  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  deux 
sortes  de  reproches  très-divers.  Sur  certains  points  il  m'a 
dit  :  a  J'aurais  fait,  il  fallait  faire  tout  autre  chose  que  ce 
que  vous  avez  fait.  •  Ccsl  là  un  reproche  clair,  saisissable, 
facile  à  discuter.  Sur  d'autres  points,  l'honorable  préopinant 
n*a  pas  été  si  loin  ;  il  a  dit  :  «  11  fallait  faire,  j'aurais  fait  au 
fond  ce  que  vous  avez  fait;  mais  je  l'aurais  fait  autrement, 
je  l'aurais  fait  mieux  ;  vous  vous  y  êtes  mal  pris.  »  Ceci  est 
un  reproche  bien  vague,  et  auquel  il  est  bien  difficile  de 
répondre.  Ce  n'est  plus  une  question  de  principe,  une  ques- 
tion de  système  ;  cela  devient  une  question  de  tact,  de  me- 
sure, de  savoir-faire,  d'habileté  personnelle  ;  question,  je  le 
répète,  infiniment  plus  difficile  à  porter  cl  à  discutera  cette 
tribune. 

L'alliance  anglaise!  L'honoi'able  préopinant  la  veut 
d'une  certaine  façon,  sur  de  certains  points,  dans  une 
certaine  mesure;  mais  enfin  il  la  veut,  il  l'approuve,  il  la 
croit  bonne  au  fond  pour -la  France;  il  pense  à  cet  égard 
comme  le  cabinet;  seulement  il  l'eût  mieux  conduite  que  le 
cabinet. 

Je  me  rappelle  que,  sur  une  question  bien  différente ,  je 
crois  en  1836  ou  1837,  l'honorable  préopinant  parlant  de  ce 
qui  se  passait  en  Algérie,  disait  :  a  C'est  une  guerre  mal 
faite  ;  il  faut  en  Algérie  une  guerre  bien  faite.  »  L'honorable 
préopinant  avait  raison.  11  a  eu  le  pouvoir  depuis  qu'il  a  dît 
ces  paroles-là.  Rien  n'a  changé  dans  l'Algérie  ;  la  guerre  n'a 
pas  été  mieux  faite  sous  le  minislère^du  1*'  mars  qu'aupara- 
vant. (Mouvement.)  C'est  le  cabinet  actuel  qui  a  changé  la 
guerre  de  l'Algérie  ;  c'est  le  cabinet  actuel  qui  a  envoyé 
l'homme  qui  a  bien  fait  la  guerre  ;  et  il  l'a  envoyé  parce  qu'il 
le  croyait  capable  de  la  bien  faire;  et^  après  l'avoir  envoyé, 
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le  cabinet  actuel  Ta  soutenu  ;  il  lui  a  fourni  sous  sa  respon- 
sabilité^ sans  crainte  des  débats  que  cela  devait  faire  naître 
dansics  Chambres^  il  lui  a  fourni  tous  les  moyens  d'action 
dont  il  avait  besoin.  11  en  est  résulté  ce  que  l'honorable 
M.  Thiers  demandait  en  4836  et  1837,  une  guerre  bien  faite. 
M.  Thiers  l'avait  dit  -,  le  cabinet  actuel  la  fait.  {Rires  appro- 
hâtifs.) 

Je  crains  que  dans  les  affaires  étrangères ^  en  diplomatie^ 
la  même  chose  n'arrivât  ;  je  crains  que  nous  ne  vissions  pas 
les  affaires  extérieures ,  l'alliance  anglaise,  par  exemple, 
mieux  faites,  mieux  conduites  par  l'honorable  préopinant; 
je  crois  que  c'est  le  contraire  qui  arriverait  ou  qui  serait 
arrivé,  et  voici  mes  raisons. 

J'en  ai  deux  qui  ne  persuaderont  certainement  pas  l'ho- 
norable préopinant,  mais  qui,  en  réfléchissant  sur  tout  ce 
qui  s'est  passé  depuis  quelques  années,  m'ont,  pour  mon 
compte,  profondément  convaincu. 

L'honorable  préopinant  ^  il  y  a  peu  de  jours ,  nous  disait 
que  la  situation  politique  qui  lui  paraissait  bonne,  qu'il  était 
pour  son  compte  disposé,  décidé  à  prendre,  c'était  cette 
situation  intermédiaire  qui  se  place  entre  les  deux  grandes 
opinions  qui  se  partagent  la  France  et  la  Chambre,  n'en 
épouse  complètement  aucune,  et  s^applique  tantôt  à  les  sa- 
tisfaire, tantôt  à  les  endormir  toutes  les  deux,  en  leur  faisant 
à  Tune  et  à  l'autre  des  concessions  alternatives,  en  donnant, 
par  exemple,  à  l'opinion  pacifique  et  conservatrice,  la  note 
du  8  octobre;  àTopinion  populaire  et  belliqueuse,  les  prépa- 
ratifs de  la  guerre  au  printemps.  {Mouvements  divers.) 

£b  bien ,  messieurs,  cette  situation,  cette  direction  poli- 
tique, que  préfère  Thonorable  préopinant,  il  est  très-possible 
qu'elle  aide  à  la  formation  d'un  cabinet,  il  est  trcs-possible 
qu'elle  aplanisse  pour  lui  les  premières  voies,  qu'elle  facilite 
ses  débuts  ;  mais  tenez  pour  certain  que,  si  elle  écarte  de 
premières  difficultés,  elle  en  amène  bientôt  de  plus  graves  ; 
tenez  pour  certain  qu'elle  est  pleine  d'abord  d'hésitation,  et 
bientôt  après  d'entraînement.  On  ne  tient  pas  longtemps  sur 
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une  ligne  si  étroite  ;  on  tombe  bientôt  d'un  côté  ou  de  l'au- 
tre. Et  ce  qui  arrive  dans  les  affaires  intérieures  anire  in- 
évitablement aussi  dans  les  affaires  extérieures;  là  aussi,  pour 
agir  avec  efficacité,  avec  dignité,  il  faut  avoir  un  parti  plus 
décidé,  et  s'établir  sur  un  terrain  plus  large. 

De  plus,  c'est  un  des  caractères  de  la  politique  de  Thono- 
vabic  préopinant  de  traiter  avec  beaucoup  de  méuagera^t 
I  opinion  quotidienne  sur  les  affi&ires  extérieures.  {Mouve^ 
ment,)  C'est,  à  mon  avis,  un  mauvais  moyen  de  Mre 
de  la  bonne  politique  extérieure,  encore  plus  que  de  la 
bonne  politique  intérieure.  Quand  on  attache  tant  d'impor- 
tance à  ces  impressions  si  mobiles,  si  diverses,  si  légères, 
si  irréfléchies,  qui  constituent  cette  opinion  quotidienne 
étrangère  aux  Chambres,  la  politique  s'en  ressent  profon- 
dément. 

Je  sais  qu'on  appelle  cela  le  sentiment  national.  (¥o«— 
vetnent,) 

Messieurs,  quand  nous  avons  travaillé  à  fonder  un  gouver- 
nement libre,  c'est  précisément  pour  que  ces  impressions 
premières,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent,  fussent  profon- 
dément, sévèrement  examinées,  discutées,  contrôlées,  pour 
qu'elles  n'eussent  pas  le  droit  de  s'appeler  Je  sentiment  na- 
tional avant  d'avoir  passé  par  l'épreuve  des  grands  pouvoirs 
de  l'État.  (Très-bien!  très-bien/) 

Ce  qui  est  pour  nous  le  sentiment  national,  c'est  l'opinion, 
l'impression  qui  reste  dans  vos  esprits,  dans  le  pays,  quand 
une  longue  et  forte  discussion  y  a  passé.  Voilà  ce  que  nous 
appelons  le  sentiment  national. 

L^honorable  préopinant  me  permettra  de  lui  dire  que,  dans 
les  débats  qui  se  sont  élevés  entre  kt  et  nous,  dans  les  ques- 
tions qui  ont  été  posées  entre  nous,  ce  sentiment  national,  le 
dernier,  le  véritable,  le  sérieux,  a  été  de  notre  côté  et  non  pas 
du  sien.  {Vif  mouvement  (Tapprobmîion  au  centre,  —  Béelama- 
Uans  aux  extrémités.) 

Je  ne  crois  donc  pas  que,  placé  dans  h  situattcm.  dans 
laquelle  now  avons  été  placés  en  1840,  appelé  à  conduire. 
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au  milieu  des  difiicultés  qu'il  a  rappelées^  les  aHaires  du 
|)ays^  l'honorable  prëopinant  eût  fait,  autrement  que  nous,  la 
même  diose  que  nous;  je  ne  crois  pas  qu'il  eût  pratiqué  la 
même  politique;  il  en  aurail,  je  crois,  pratiqué  uneautre^ 
qui  eût  eu  de  bien  autres  résultats. 

Il  disait  tout  à  Theure  que  la  paix  était  facile,  nécessaire, 
pi^sque  infaillible  ^  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  de  la 
troubler.  Il  a  représenté  la  paix  descendant  sur  le  monde 
comme  la  pluie  et  le  soleil,  par  le  seul  fait  de  la  volonté  do 
la  Providence,  descendant  sur  les  bons  et  les  mauvais^  sur 
les  justes  et  les  injustes^  quelque  conduite  que  tinssent  lis 
hommes.  {Murmures  à  gauche.)  11  n'en  est  rien.  Le  maintien 
de  la  paix  et  de  Tordre  régulier  dans  le  monde  n'cbt  pas  si 
facile  à  assurer.  Nous  en  avons  fait  une  épreuve  trop  ré- 
cente^ et  que  personne  n'a  dû  encore  oublier.  La  sagesse  des 
hommes,  la  diversité  des  conduites  y  peuvent  exercer  et 
y  exercent  réellement  une  grande  influence;  pour  mon 
compte,  je  ne  doute  pas  que  si^  au  lieu  de  changer,  en  1840, 
de  politique  et  de  mains^  si  au  lieu  d*être  conduites  dans 
un  autre  esprit  et  par  une  autre  route^  les  afîaires  étaient 
restées  dans  les  mains  et  dans  la  route  où  elles  étaient  alorç, 
la  paix  n'existerait  pas  en  i844  comme  elle  existe.  {Adhésion 
au  centre,) 

Maintenant,  messieurs,  voyons  les  reproches  adressés  à  la 
conduite  actuelle  du  cabinet^  abstraction  faite  de  tous  les 
antécédents.  Il  a  recherché,  il  a  rétabli^  dit-on^  sans  néces- 
sité, sur  des  questions  qui  n'existent  plus^  poui  des  questions 
qui  n'en  ont  pas  besoin,  impatiemment,,  sans  aucun  égai*d 
pour  le  sentiment  national,  l'alliance  anglaise,  Tancienne 
alliance  anglaise . 

Hier,  messieurs,  en  vérité,  je  croyais  avoir  répondu  d'a- 
vance à  cette  obj^ection.  Je  me  suis  formellement  expliqué. 
Quand  nous  nous  sommes  servis  des  mots  bonne  intelligence, 
entente  cordiale,  ce  n'était  point  pour  faire  illusion  sur  le 
fond  des  choses,  c'est  qu'ils  exprimaient  bien  notre  pensée. 
L'h4NMcable  orateur  le  sait  comme  moi  :  une  alliance^  c'est 
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un  engagement  formel  sur  des  questions  délerminëes  et  dans 
un  but  spécial  ;  les  exemples  qu'il  en  a  rappelles  tout  à  Fhcure 
le  prouvent.  La  convention  pour  aller  prendre  Ânirers  et 
vider,  à  cette  ëpoque,  les  affaires  de  Belgique,  le  traité  de  la 
quadruple  alliance  pour  les  affaires  d'Espagne,  voilà  des 
alliances,  des  alliances  véritables.  Je  ne  veux,  en  quoi  que 
ce  soit,  rien  retrancher  à  la  valeur  des  termes  dont  nous  nous 
sommes  servis  et  dans  le  discours  de  la  couronne  et  dans  la 
discussion.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  les  affaiblisse  en  aucune 
manière  !  Oui,  ces  termes  expriment  le  bon  vouloir,  la  bonne 
intelligence  des  deux  gouvernements  entre  eux.  Ils  expri- 
ment que,  sur  certaines  questions,  les  deux  pays  ont  compris 
qu'ils  pouvaient  tenir  d'accord  une  certaine  conduite,  qu'ils 
pouvaient  s'entendre  et  agir  en  commun,  sans  engagement 
formel,  sans  aucune  aliénation  d'aucune  partie  de  leur 
liberté.  Voilà  ce  que  dit  le  discours  de  la  couronne,  ce  que 
j'ai  répété  dans  la  discussion. 

Je  ne  comprends  pas  qu'on  vienne  après  cela  reprendre 
les  anciens  mots  qui  désignaient  des  choses  différentes,  pour 
les  appliquer  à  des  choses  auquelles  ils  ne  s'appliquent  pas,  et 
prétendre  que  les  mots  nouveaux  ont  le  même  sens  que  les 
anciens.  Je  n'ai  rien  caché,  je  n'ai  rien  dissimulé;  il  n'y  a 
pas  d'engagement  proprement  dit;  il  y  a  bon  vouloir  com* 
mun  et  action  commune,  mais  libre,  des  deux  gouvernements 
dans  les  questions  qu'ils  sont  obligés  de  traiter  en  commun  : 
voilà  le  fuit  rétabli  dans  toute  sa  vérité.  (Très-bien  I) 

Si  l'honorable  préopinant  n'avait  tiré  des  paroles  dont  il 
s'est  servi  aucune  conséquence  importante,  je  n'y  attacherais 
pas  moi-même  Timportance  que  j^y  attache  en  ce  moment; 
mais  la  Chambre  l'a  entendu  se  plaindre  que  nous  ayons  blessé 
le  sentiment  national  et  aliéné  la  liberté  du  pays.  Je  ne  puis 
accepter  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  reproches.  Je  n'ai 
point  oublié  les  événements  de  1840  et  l'offense  que  le  pays 
a  reçue  à  cette  époque;  je  m'en  suis  expliqué  franchement 
plus  d'une  fois  h  cette  tribune.  Mais  enOn  le  cabinet,  je  pour- 
rais dire  le  mmi^lre,  de  qui  cette  offense  provenait,  est  tombé. 
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Ses  successeurs  ont  témoigné  avanl  leur  avènement^  depuis 
leur  avènement,  les  senlimenls  les  plus  bienveillants,  non- 
seulement  pour  la  France,  non-seulement  pour  les  rapports 
de  TAngleterre  avec  la  France,  mais  pour  le  gouveniement 
sorti  de  notre  révolution  de  Juillet.  Ils  l'ont,  à  plusieurs 
reprises,  avoué,  hautement  avoué,  loué.  Qu'y  avait-il  à  dire? 
Fallait -il  reporter  sur  eux  les  torts  de  leurs  prédécesseurs  et 
nos  étemelles  rancunes  ?  Les  peuples  ne  vivent  pas  de  fiel. 
Quand  de  grandes   questions   se    présentent,  quand    des 
rapports  nécessaires  existent   entre  deux  gouvernements, 
quand  ces  rapports  sont  bienveillants,  loyaux,  non-seulement 
en  paroles,  mais  dans  les  actes ,  quand  aucune  des  proposi- 
tions qui  sont  faites  n'a  rien  qui  choque  la  dignité  nationale 
ni  les  intérêts  généraux,    quand,  au  contraire,  à  chaque 
instant  on  prend  soin  de  les  ménager,  faudra- 1- il,  à  cause 
d*ane  ancienne  querelle ,  d'une  rancune  contre  un  fait 
particulier,  contre  un  homme,  que  les  peuples  et  les  gou- 
Tememenls  se  condamnent  éternellement  à  des  mauvais 
rapports!  A  de  mauvais  rapports,  avec  qui?  Avec  les  hommes 
qui  les  ont  mérités,  à  la  bonne  heure  !  mais  avecceux  qui  ne 
les  ont  [)as  mérités^  je  ne  le  comprendrais  pas  ;  cette  conduite 
serait  insensée. 

Nous  n'avons  donc  en  aucune  façon  blessé  le  sentiment  na- 
tional, car  ce  sentiment  ne  s'adressait  ni  à  la  nation  anglaise, 
ni  au  gouvernement  anglais  actuel^  il  s'adressait  à  des  hommes 
qui  sont  tombés.  (Très-^bienl) 

£n  quoi  donc,  messieurs,  je  vous  le  demande,  avons-nous 
été  impatients?  Je  cherche  un  prétexte  sérieux,  tant  soit  peu 
fondé  à  ce  reproche,  je  n'en  trouve  aucun.  Sur  toutes  les 
questions,  nous  avons  attendu,  nous  n'avons  été  a,u-devant 
de  rien.  J'ai  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Chambre  la  con- 
duite que  nous  avons  tenue  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Orient: 
on  peut  critiquer  cette  conduite  ;  mais  on  n'y  trouvera  pas 
un  seul  cas  où  nous  ayons  été  au-devant  du  gouvernement 
anglais. 

Vn  membre  à  gauche.  —  Et  le  droit  de  visite  ! 
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M.  le  ministre.  —  On«>&it  alhisioQ  à  la  question  da  droit 
de  visite;  je  la  pi-cndrai  demain;  nous  l'avoDS  toos^  d'un 
commun  accor.l,  ajournée  à  la  discussion  sur  Tamendement 
deTlionorable  M.  Biilault.  (Marques  d'adhésion,) 

Je  ne  veux  ftas  rëpëler  tout  ce  que  j'ai  mis  ayant-hîer 
sous  les  yeux  de  la  Chambre  ;  mais  prenez  l'Espagne.  On 
peut  désapprouver  la  conduite  que  nous  y  avons  tenoe; 
mais  certainement  nous  n'y  avons  fait  aucune  avance 
au  gouvernement  anglais;  nous  n'avons  témoigné  aucune 
impatience;  nous  avons  attendu  que  les  évéDements,  non 
pas  le  hasard^  comme  l'a  dit  l'honorable  préopinant^  mais  la 
justice  de  la  Providence....  (Rumeurs  à  gauche.) 

En  vérité^  messieurs,  j*ai  bien  de  la  peine  à  comprendre 
ces  murmures;  si  jamais  événement  s'est  accompli  de  lui-- 
.  méme^  par  des  causes  étrangères  à  toute  influence  extérieure 
ou  factice^  par  le  seul  mouvement  national,  sans  aueunc 
espèce  de  résistance  de  la  part  du  pouvoir  qui  possédait  tous 
les  moyens  de  résistance,  si  jamais  un  tel  événement  s'est 
accompli  de  la  sorte,  c'est  la  chute  du  duc  de  la  Victoii'e  en 
Espagne.  (Mouvements  divers.) 

Je  dis  donc  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appeler  cela  le  hasard^ 
car  il  n'y  a  rien  eu  de  plus  naturel  et  de  plus  conforme  aux 
probabilités  morales. 

Quant  à  la  Grèce,  l'honorable  préopinant  disait  tout  à 
l'heure  que  la  veille  de  la  révolution  grecque  nous  étions  en 
désaccord^  TAngleterre  et  nous,  à  Athènes.  Il  a  été  mai 
informé.  Le  gouvernement  anglais  ne  poussait  en  auciue 
façon  à  l'introduction  d'une  constitution  complète  en  Grèce. 
Le  gouvernement  anglais  avait  adopté  les  vues  de  réformes 
régulières,  administratives,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  pro- 
poser. 11  les  appuyait  de  toute  son  influence  à  Athènes. 

C'est  encore  naturellement,  spontanément^  sans  aucune 
«rggestionr  étrangère  que  les  événements  de  Grèce  se  sami 
aeeompUs^  et  nous  étions  d'accord  la  veille  à  Athènes,  to«l 
-aussi  bien  que  le  lendemain. 

On  peut  parcourir,  messieurs,  toutes  les  questions;  on  ne 
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trouvera  nulle  part  que  nous  ayons  témoigné  aucune  impa- 
tience,  nulle  part  que  nous  ayons  dit  une  parole  dont  le  sen- 
timent national  paisse  se  dire  blessé. 

Noua  ayons  tranquillement  attendu  que  justice  nous  fût 
rendue  ;  nous  avons  tranquillement  attendu  que  la  vérité^  la 
bonne  politique  se  absent  jour  à  travers  les  nuages  qui  s'é- 
taient amoncelés  en  iSAO.  Ce  jour^-là  est  arrivé.  La  vérité  a 
paru  ;  le  bon  sens  est  devenu  la  politique  de  l'Angleterre 
comme  de  la  France.  Voilà  comment  la  bonne  intelligence 
s'est  rétablie.  Il  n'y  a  eu  aucun  artifice,  il  n'y  a  eu  aucune 
impatience  :  seulement  des  cabinets  étrangers  aux  querelles 
de  i840,  uniquement  frappés  de  l'intérêt  des  peuples,  ont 
compris  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  persister  dans  de 
mauvais  rapports^  dans  des  rancunes  devenues  sans  objet  ; 
et  la  bonne  intelligence,  l'entente  cordiale^  Taction  commune 
se  sont  rétablies  facilement^  naturellement,  sans  impatience 
de  notre  part,  sans  aliénation  de  notre  liberté.  {Très-bien! 
trMjien!) 

Voilà,  messieurs,  les  traits  yéritables  de  notre  situation  et 
de  notre  conduite.  Certainement  ils  ne  sont  pas  en  rap- 
port aTee  le  tableau  que  l'honorable  préopinant  vient  d'en 
faire. 

Il  a  parlé  de  deux  questions  sur  lesquelles,  avant-hier,  j'ai 
passé  légèrement.  Je  donnerai,  sur  la  question  de  Jérusa- 
lem et  sur  la  question  de  Servie,  quelques  détails  pour  mon- 
trer combien  sont  inexactes  les  conséquences  que  l'honorable 
préopinant  a  voulu  en  tirer. 

La  Chambre  connaît  les  fsiits  quant  à  Jérusalem;  elle  sait 
l'insulte  que  notre  pavillon,  au  milieu  d'une  émeute,  a  subie 
sur  la  maison  du  consul.  Il  y  avait  là  une  injure  à  réparer, 
un  diioit  à  maintenir,  et  en  même  temps  il -y  avait  à  prendre 
garde  que  notre  situation  générale  envers  l'empire  ottoman, 
que  notre  politique  ne  fût  altérée,  faussée  par  cet  incident. 

J'ai  dit  qn'iJ  y  avait  un  droit  ft  maintenir;  je  le  pense, 
messieurs;  non  pas  que  nous  trouvions  dans  nos  capitulations 
le  droit  formel  d'étiÀlirapotre  pavillon  sur  toutes  les  maisons 
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consulaires  anciennes  ou  nouvelles,  dans  l'intérieur  des  terres 
ou  sur  le  bord  de  la  mer  ;  non  :  mais  comme  nous  avons  un 
traité  qui  nous  assure  le  traitement  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  et  que  les  traités  russes  accordent  indistinctement 
le  privilège  du  pavillon  aux  Russes,  ce  même  droit  nous 
appartient^  nous  le  maintenons,  nous  le  revendiquons  et 
nous  Pavons  exercé  naguère  sur  un  consulat  nouveau,  à 
Erzeroum. 

Je  maintiens  donc  pleinement  le  droit. 

Mais  il  est  un  fait  que  ni  Thonorable  préopinant,  ni  per- 
sonne n'a  rappelé  ;  c'est  que,  dans  les  trois  villes  qu'on  appelle 
les  villes  saintes,  à  Jérusalem,  à  Alep,  à  Damas,  ce  droit 
n'a  jamais  été  exercé  par  aucune  nation  européenne,  ni  par 
les  Russes,  ni  par  les  Anglais,  ni  par  les  Autrichiens,  ni  par 
personne.  Comme  ce  sont  là  les  villes  où  le  fanatisme  mu- 
sulman est  le  plus  vif,  les  Européens  ont  été  naturellement 
conduits  à  laisser  dormir  leur  droit. 

Il  en  est  encore  ainsi  à  l'heure  qu'il  est  ;  les  pavillons  an- 
glais, autrichien,  russe,  n'ont  jamais  été  arborés  dans  aucune 
de  ces  trois  villes. 

L'émeute  donc  ayant  éclaté  à  Jérusalem,  nous  avons  ré- 
clamé sur-le-champ. 

La  Porte  a  commencé  par  contester  un  peu  le  droit.  Quand 
elle  a  vu  que  nous  le  maintenions  fermement,  elle  a  dit  :  a  II 
y  a  là  pour  moi  une  grande  difficulté  matérielle;  ce  que  tous 
demandez  à  Jérusalem,  d'autres  le  demanderont  comme  vous; 
on  le  demandera  à  Damas,  à  Alep.  Les  émeutes  se  multiplie- 
ront; ce  sont  les  populations  les  plus  fanatiques  de  mon 
empire.  Il  y  a  en  même  temps  une  grande  difticullé  morale. 
Cela  n'est  jamais  arrivé  ;  cela  me  décriera,  m'affaiblira  dans 
l'opinion  de  mes  sujets.  Attendez,  faites  comme  les  autres, 
ne  demandez  pas  à  exercer  votre  droit  complètement,  immé- 
diatement. » 

Nous  avons  fait  ce  qu'ont  fait  les  autres  gouvernements 
européens.  Nous  avons  exigé  une  réparation,  la  voici. 

Nous  avons  eu  la  punition  des  coupables  de  l'émeute.  Il  y 
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en  a  dix,  à  Sainl-Jean-d'Acre,  aux  galères;  de  plus,  la  desti- 
tution du  pacha,  un  pacha  nouveau  allant  chez  le  consul,  lui 
faire  des  excuses  à  raison  de  ce  qui  s'était  passé  ;  enfin  le 
salut  de  notre  pavillon  à  Beyrouth. 

Nous  avons  cru  qu'il  était  d'une  bonne  politique,  d'une 
politique  française,  en  maintenant  notre  droit,  de  nous  con- 
tenter, quant  à  présent,  de  cette  réparation.  (Mouvement 
(T  approbation.) 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  nous  avons  bien  agi,  et  que,  dans 
une  situation  analogue,  d'autres  puissances  se  sont  contentées 
à  meilleur  marché  que  nous. 

On  a  parlé  d'un  fait  de  même  nature  arrivé  en  1841  au 
pavillon  autrichien  dans  le  port  même  de  Constantinople; 
voici  la  réparation  qui  a  été  obtenue  et  dont  l'Autiiche 
s'est  contentée.  Voici  le  bulletin  de  Constaniinople  du  47  sep- 
tembre 1841,  rendant  compte  de  la  réparation  accordée  à 
rAutriche. 

a Après  bien  des  difficultés  et  des  objections 

suscitées  dans  le  conseil,  principalement  par  Tahir-Pacha, 
le  grand-amiral,  qui  voulait  que  la  Porte,  loin  d'accorder  la 
satisfaction  demandée,  en  exigeât  une  de  l'intcrnoncc,  il  fut 
convenu  : 

•  Que  le  pacha  de  Tophana  se  rendrait  chez  le  baron  de 
Sturmer,  à  Bulukdéré,  non  pour  lui  faire  des  excuses,  mais 
pour  lui  donner  des  explications  sur  ce  qui  s'était  passé,  et 
lui  exprimer  les  regrets  de  la  Porte  à  ce  sujet  ; 

t  Que  l'indemnité  demandée  serait  accordée. 

«  Quant  au  troisième  point,  tout  en  se  montrant  disposée 
à  faire  au  pavillon  d'Autriche,  lorsqu'il  serait  hissé  de  nou- 
veau, un  salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon  qui  serait  rendu 
par  le  brick  de  guerre  autrichien  le  MontecucuUi,  la  Porte 
fit  dire  à  l'internonce,  de  la  part  du  sultan,  que  Sa  Hautesse 
attacherait  un  prix  particulier  à  ce  qu'il  n'insistât  pas  sur 
rexécution  de  cette  clause. 

t  M.  de  Sturmer  consentit  à  ce  que  le  salut  n'eût  paslieu.  à 

Messieurs,  quand  il  s'agit  de  nos  rapports  avec  l'empire 
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ottoman,  et  que  ces  rapports  ne  se  compliquent  pas  de  ques- 
tions européennes^  en  vériic,  sans  parler  de  générosité,  ce 
n  est  pas  un  mot  convenALlCj  tout  le  monde  doit  trouver  sim- 
ple qu'un  grand  gouvernencnt,  un  grand  pays  ne  se  moD- 
trent  pas  si  difficiles  et  si  susceptibles  en  fait  de  réparatians. 
(Approbation  au  centre.)  11  n'y  a  pas  là  un  conflit  de  forces  ; 
la  dignité  de  la  France  n'est  point  engagée  dans  de  telles 
affaires.  Elle  a  eu  une  réparation  éclatante,  elle  a  eu  celle 
qu^elle  a  demandée  ;  je  crois  qu'il  était  sage  de  s'en  conleoter. 
(Nouvelle  approbation,) 

Et  il  n'y  a  eu  dans  cette  question^  je  le  répète,  aucune 
complication  européenne.  Aucune  autre  puissance  n'y  a  pris 
la  moindre  part,  aucun  étranger  n'y  est  intervenu.  Les  agents 
anglais  n'ont  été  pour  rien,  ni  pour  faire  accorder  la  répara* 
tion,  ni  pour  la  faire  atténuer. 

L'honoiable  préopinant  a  voulu  faire  rentrer  cet  incident 
dans  la  situation  générale  de  la  France  en  Orient  ;  il  a  vohIo 
que  rAnglelerre  jouât  un  rôle  dans  cette  affaire  :  elle  n'en  a 
joué  aucun. €'est  un  incident  parfaitement  étranger  à  nos  rap- 
ports en  Orient  avec  les  autres  puissances  de  l'Europe. 

Je  uens  à  la  question  de  Servie,  dont  Thonorable  préopi- 
nant a  voulu  tirer  des  conséquences  analogues. 

Celle-ci  est  d'une  autre  nature;  c'est,  en  effet,  une  ques- 
tion générale. 

La  Chambre  sait  les  fails  ;  je  ne  les  rappellerai  pas  :  si  une 
discussion  s'élevait  à  ce  sujet,  j'entrerais  dans  des  détails. 
Quant  à  présent,  je  ne  les  crois  pas  nécessaires.  Deux  ques- 
tions s'élevaient  :  d'abord,  une  question  purement  locale,  il  y 
avait  lieu  à  interprétation  d'un  traité  entre  la  Porte  et  la  Rus. 
sie  sur  le  degré  d'intervenlion  que  la  Russie  pouvait  exercer 
dans  les  affaires  de  la  Servie;  la  Russie  attachait  à  ce  traité 
un  sens  que  la  Porte  contestait.  Il  pouvait  naître  de  là  une 
question  européenne.  C'était  là,  je  le  pense,  une  grande 
occasion  de  faire  rentrer,  comme  je  le  disais  avant-hier^  les 
affaires  de  la  Porte  dans  le  droit  public  européen. 
Mais  pour  que  ce  but  fût  atteint,  l'accord  des  quatre  fuis- 
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«ances  earopëennes  autres  que  la  puissance  intéressée^  la 
Russie,  était  évidemment  nécessaire,  particulièrement  Tac- 
cord  de  rAutriche^  la  plus  Yoisinc,  la  plus  engagée  dans  la 
question. 

Messieurs^  il  est  sage  de  ne  pas  entrer  légèrement  dans 
de  si  grandes  affaires,  de  ne  pas  y  entrer,  sans  en  avoir  bien 
examiné  et  les  difGcultés  et  les  chances  de  succès.  Avant 
donc  de  rien  faire,  avant  de  rien  dire  qui  impliquât  la  France 
dans  la  question  de  Servie,  nous  avons  voulu  nous  assurer  de 
la  disposition  des  autres  puissances.  Nous  avons,  comme  je 
ie  disais  avant-hier,  acquis  la  conviction  que  TAutriche  ne 
jugeait  pas  à  propos  d'entrer  dans  la  question,  que  son  avis 
était  que  cette  question  devait  se  vider  entre  la  Russie  et  la 
Porte  seules. 

1^  cabinet  anglais,  voyant  l'Autriche  se  retirer  de  la  ques- 
tion, n'a  pas  cru  non  plus  devoir  y  entrer;  notre  conduite 
était  dès  lors  tracée,  nous  n'avions  aucune  raison  d'aller 
prendre  seuls  à  notre  compte  une  question  semblable. 

C'étaî  t  la  première  phase  de  la  question.  Voici  la  seconde. 

Quand  la  Russie  s'est  trouvée  tète  à  tète  avec  la  Porte, 
nous  avons  donné  à  la  Porte  des  conseils  amis  et  éclairés; 
nous  lui  avons  conseillé  de  tenir  fidèlement  les  engagements 
qu'elle  avait  pris  avec  lu  Russie,  rengagement  de  révoquer  le 
prince  qui  avait  été  élu  au  milieu  d'une  révolution,  et  d'éloi- 
gner de  Servie  les  deux  ministres  qui  avaient  concouru  à 
cette  révolution. 

En  nicme  temps,  nous  avons  engagé  la  Porte  à  profiter 
des  circonstances  qui  se  montraient  favorables  en  Servie 
pour  maintenir  une  portion  de  Tévénement  qu'elle  n'avait  pu 
mamlenir  tout  entier.  I.e  nouveau  prince  a  été  réélu  par  le 
vœu  national.  lia  Porte  a  maintenu  cette  élection;  la  Russie 
l'a  acceptée  et  les  deux  ministres  se  sont  éloignes  du  pays. 
ils  s'en  sont  éloignés  par  un  acte  vraiment  patriotique,  pour 
que  le  mouvement  qui  avait  eu  ce  résultat  de  mettre  un 
prince  national  à  la  place  d'un  prince  dévoué  à  une  influente 
étrangère  ne  fût  pas  remis  en  question. 
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Voilà  ce  qui  est  advenu  ;  voilà  commcnl  la  queslion  a  été 
définiiivemcnt  résolue  par  un  demi-succès  pour  la  Porte,  et 
un  demi-succès  pour  la  Russie. 

Il  n*y  a  pas  un  homme  ayant  dtudié  sérieusement  la  ques- 
tion qui  ne  sache  que  le  changement  accompli,  dans  la  fa- 
mille qui  gouverne  la  Servie,  a  une  vraie  importance  pour 
les  libertés  du  peuple  serbe  et  pour  le  maintien  du  droit  de 
souveraineté  de  la  Porte  en  Servie. 

Sans  aucun  doute,  si  les  puissances  européennes  en  avaient 
jugé  autrement,  si  elles  avaient  voulu  se  charger  du  rôle  de 
médiatrices  et  d'interprètes  du  traité,  cela  aurait  mieux  valu 
pour  l'Europe,  pour  la  Porte  et  pour  la  Servie.  Mais  c'est  là 
une  de  ces  questions  qu'on  ne  peut  résoudre  seul.  Et  quand 
le  concours  des  puissances  intéressées  manque,  il  faut  savoir 
rester  en  repos  et  se  borner  à  donner  de  sages  conseils  (Très- 
bien/  très-bien  I) 

Vous  le  voyez,  messieurs,  en  Espagne,  en  Orient,  à  Jéru- 
salem, en  Servie,  point  d'alliance  proprement  dite  entre  nous 
et  le  cabinet  anglais,  point  d'engagements  spéciaux  et  formels, 
mais,  partout  où  cela  a  été  possible,  entente  cordiale,  bon 
accord  entre  les  deux  gouvernements,  parce  qu'ils  sont  ani- 
més d'un  bon  vouloir  réciproque  et  sincère. 

Ce  n'est  pas  là  cette  alliance  dont  on  .parlait  tout  à  l'heure, 
et  qui  gênerait  notre  liberté  pour  l'avenir  s'il  survenait  des 
événements  qui  appelassent  l'usage  de  notre  liberté;  elle 
n*est  engagée  en  rien:  vous  êtes  libres,  parfaitement  libres 
dans  vos  rapports  avec  l'Angleterre,  comme  dans  vos  rapports 
avec  toutes  les  autres  nations.  Seulement,  appelés  avec  l'An- 
gleterre à  un  contact  plus  fréqqent  sur  un  plus  grand  nom* 
bre  de  points,  dans  un  plus  grand  nombre  de  questions  di- 
verses, animés  de  nobles  sentiments  communs,  dirigés  par 
des  principes  communs  en  matière  de  gouvernement  et  d'in- 
stitutions, nous  avons  repris  ces  liens,  ces  sympathies  natu- 
relles, quand  l'occasion  s'en  est  présentée,  et  cela  sans  faire 
aucun  de  ces  sacrifices,  sans  contracter  aucun  de  ces  engage- 
ments dont  on  a  parlé  tout  à  Theure. 
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On  dit  que,  s'il  étail  un  jour  nécessaire  de  manier  Tëpëe, 
il  n'y  aurait  plus  que  des  mains  débiles  pour  la  porter. 

Messieurs,  il  n'y  a  personne  dans  celle  Chambre,  sur  au- 
cun de  ces  bancs... 

M.  GoTBT-DssPONTAiMBs.  —  On  n'a  rien  dit  de  pareil. 
[Bruits  divers,) 

M.  le  minûitre, — Si  on  ne  l'a  pas  dit,  je  retire  ma  plainte, 
mais  il  n'y  a  personne  dans  cette  Chambre  qui  n'eût  le  droit 
de  se  plaindre  en  entendant  prononcer  une  telle  parole. 

Le  jour  où  il  serait  nécessaire  de  se  servir  de  Tépée,  toutes 
les  mains  en  France  seraient  promptes  à  la  saisir.  {Bruits  divers .  ) 

Mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  semblable.  La  paix 
règne;  elle  règne  sans  aucun  sacriiice,  sans  aucun  détriment 
des  intérêts  ni  de  la  dignité  de  la  France.  Les  vieilles  ran^ 
cunes»  les  vieilles  querelles  s*amortissent.  Nous  ne  rencon- 
trons plus  devant  nous  personne  à  qui  nos  reproches  puissent 
s'adresser;  nous  ne  rencontrons  que  des  intentions,  des 
dispositions  justes,  équitables,  mesurées,  bienveillantes. 

Il  ne  faut  pas  hésiter  à  parler  de  la  bonne  intelligence 
quand  la  bonne  intelligence  est  réelle,  quand  les  faits  la  dé- 
montrent tous  les  jours. 

C'est  en  rendant  justice  à  ce  fait,  c'est  en  le  proclamant 
vous-même^  que  vous  le  maintiendrez,  que  vous  le  dévelop- 
perez. La  paix  veut  être  soignée  elcultivée;  la  bonne  intelli- 
gence des  nations  ne  se  maintient  pas  toute  seule;  il  faut 
montrer  à  notre  tour  des  dispositions,  des  intentions  équita- 
bles et  bienveillantes.  Ne  craignez  pas  de  les  manifester;  votre 
dignité  n'est  pas  intéressée  à  ne  pas  rendre  justice  à  la  vérité, 
à  vous  montrer  rancuniers,  pleins  d'humeur,  quand  aucun 
motif,  aucun  motif  réel  et  sérieux  n'en  existe. 

Croyez,  messieurs,  croyez  bien  que  la  politique  que  nous 
avons  pratiquée  depuis  trois  ans,  bien  loin  d'avoir  affaibli 
notre  pays  dans  la  balance  des  affaires  européennes,  croyez 
bien^  dis-je,  car  on  le  sept  partout,  crojez  que  cette  poli- 
tique a  fortifié,  a  élevé  sa  considération  et  son  influence. 
{Très-bien  l) 

T.  IT.  14 
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L'honorable  préopinant  a  mentionné  un  incident  que  je 
regrelle  de  voir  porter  à  cette  tribune,  mais  sur  lequel  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  dire  un  mot.  11  a  parli^  de  ce  qu'il 
a  appelé  le  rappel  de  l'ambassadeur  de  Russie.  (Écoutez! 
écoulez!) 

Personne  n'a  le  droit  de  se  servir  d'un  tel  mot.  L'ambas- 
sadeur de  Russie  à  Paris  n'a  jamais  été  rappelé  ;  l'ambassa- 
deur de  France  à  Pétersbourg  n'a  jamais  été  rappelé.  (Ru- 
meurs.) 

L'ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg  était  en  congé  à 
Paris  ;  l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris  retourna  à  Péters- 
bourg, (Rires  à  gauche.) 

Messieurs,  la  Chambre  ne  peut  pas  ne  pas  sentir  que  je 
parle  ici  d'une  question  délicate  (Au  centre  :  Cest  évident), 
que  j'en  parle  parce  que  j'y  suis  forcé  ;  si  je  n'en  |)arlais  pas, 
j'aurais  l'air  d'accepter  ce  qui  en  a  été  dit  par  l'honorable 
préopinant.  (Très-bien!)  C'est  donc  lui  et  lui  seul  qui  m'o- 
blige à  en  parler  (Nouveau  mouoement  d^adhésîon)^  car  je  ne 
puis  accepter  ni  le  sens  qu'il  a  donné  a  ce  fait,  ni  les  consé- 
quences qu^il  en  a  tirées.  Tout  cela  est  faui. 

L'ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg  était  en  congé  à 
Paris.  Deux  ou  trois  mois^  si  je  ne  me  trompe,  après  son 
arrivée  à  Paris,  l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris  retourna 
à  Pétersbourg.  Dans  le  motif  qui  fut,  non  pas  donné 
par  son  gouvernement,  mais  représenté  dans  le  public 
comme  le  motif  de  son  retour  à  Pëlersbourg,  nous  crûmes 
trouver  quelque  chose  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la  dignité 
du  gouvernement  du  roi  :  nous  crûmes  de  notre  devoir  de 
tenir  une  conduite  qui  montrât  que  nous  ressentions  le  motif 
qu'on  attribuait  à  ce  départ.  L'ambassadeur  du  roi  à  Péters- 
bourg resta  à  Paris.  Plus  tard,  nous  avons  eu  lieu  de  suppo- 
ser que  les  deux  ambassadeurs  pourraient  retourner  simul- 
tanément à  leur  poste.  Mous  avons  pensé  alors  que  ce  double 
retour  ne  devait  avoir  lieu  que  d'une  manière  qui  satisfit 
pleinement  à  la  dignité  de  notre  roi,  et  qui  la  garantit  com- 
plètement, à  l'avenir,  de  pareils  bruits  et  de  pareils  incidents. 
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Je  puis  donner  à  la  Chambre  la  certitude  qu'à  aucune 
époque  la  dignité  du  roi  et  de  son  gouvernement  n'a  été  plus 
scrupuleusement  maintenue.  Nos  rapports  avec  la  Russie 
sont  réguliers.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des 
chargés  d'affaires  résident  seuls  auprès  de  grands  souve- 
rains; mais  nous  tenons  que  les  rapports  des  souverains 
eux-mêmes  doivent  être  aussi  dignes  que  ceux  de  leurs 
gouvernements  sont  réguliers.  C'est  là  ce  qui  a  fait  la  règle 
de  notre  conduite.  Je  suis  sûr  que  ce  que  j'ai  l'honneur  de  dire 
devant  la  Chambre  est  compris  de  tout  le  monde  et  le  sera 
partout.  [Sensation  prolongée,) 

H.  Dupin  ayant  parlé  dans  le  même  sens  que  H.  BU- 
lault  et  M.  Thiers  >  quoiqu'avec  moins  de  précision ,  je 
lui  répondis  : 

M,  le  ministre.  —  Il  faut  que  tout  soit  parfaitement  clair 
pour  la  Chambre  et  pour  chacun  de  nous. 

Voilà  trois  ans,  plus  de  trois  ans  que  le  cabinet  qui  siège 
sur  ces  baocs  a  travaillé,  d'abord  à  raifermir  la  paix  compro- 
mise, puis  à  rétablir  les  bons  rapports  de  la  France  avec 
toute  l'Europe,  ensuite  à  rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  les  deux  nations  qui  ont  entre  elles 
les  relations  les  plus  intimes  et  les  plus  fréquentes.  Depuis 
plus  de  11  ois  ans,  c'est  le  but  que  poursuit  le  cabjnet. 

Le  cabinet  dit,  dans  le  discours  de  la  couronne,  non 
pas  que  toutes  les  difficultés  ont  disparu,  non  pas  que  la 
France  et  l'Angleterre  sont  d'accord  sur  tout  ;  non  :  il  dit 
que  la  bonne  intelligence,  la  bonne  disposition  réciproque^ 
l'entente  cordiale  lègne  entre  les  deux  gouvernements. 

Le  cabinet  n'entend  pas  dissimuler  les  difiicultés  qui  res- 
tent, ^as  plus  celles  du  droit  de  visite  que  d'autres.  Quand 
il  est  entré  dans  les  négociations  auxquelles  la  Chambre  l'a 
invité,  il  y  est  entré  sérieusement,  sincèrement,  avec  le  ferme 
^ésir  à'j  réussir  et  d'atteindre  le  but  que  la  Chambre  lui  a 
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indiqué  ;  mais  la  première  coDdition  pour  atteindre  ce  but^ 
aussi  difficile  qulmportant^  c'est  que  la  bonne  intelligence 
subsiste  entre  les  deux  gouvernements.  (Marques  d'approba- 
tion,) 

Sans  la  bonne  intelligence,  la  négociation  ne  serait  pas 
même  possible. 

Et  c'est  le  moment  où  le  cabinet  yient  dire  que,  grftce  à 
cette  bonne  intelligence  rétablie^  il  entreprend  les  négocia- 
tions que  TOUS  lui  avez  indiquées,  c'est  ce  moment  que  vous 
prendriez  pour  troubler  cette  bonne  intelligence  1  Cest  ce 
momentque  vous  prendriez  pour  affaiblir,  dans  les  relations 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ce  qui  donne  le  plus  de 
chance  de  succès  pour  le  but  que  vous  poursuivez  ! 

Que  vous  dit  votre  commission?  Que  vous  propose*t-eile? 
simplement  ceci  : 

•  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  sincèro  amitié 
qui  unit  Votre  Majesté  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et 
l'accord  de  sentiments  entre  notre  gouvernement  et  le  sien 
sur  les  événements  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce,  vous  confir- 
ment. Sire,  dans  les  espérances  favorables  qui  s'attachent  à 
l'avenir  de  deux  nations  amies  de  la  France.  » 

Y  a-t-il  jamais  eu  une  expression  plus  rései*vée,  plus  me- 
surée, qui  engage  moins  la  Chambre  et  le  pays  ?  £t  c'est  là 
ce  qu'on  vous  propobc  d  affaiblir  !  On  vous  propose  d'ôter  : 
«  Nous  sommes  heureux  d'apprendre.  »  On  ne  veut  pas  que 
vous  disiez  que  vous  êtes  heureux  d'apprendre  que  la  bonne 
intelligence,  rétablie  entre  la  France  et  TÂngleterre,  contri- 
buera à  l'heureuse  issue  des  événements  de  Grèce  et  d'Espa- 
gne! Et  pourquoi  ne  le  veut-on  pas?  Dans  l'intérêt,  dit-on, 
des  négociations  sur  le  droit  de  visite  !  (Interruption.) 

M.  BiLLÀULT.  —  Nous  ne  disons  pas  cela,  nous  traiterons 
du  droit  de  visite  demain. 

M,  le  ministre.  —  C'est  à  l'honorable  H.  Dupin  que  je 
réponds.  Voilà  la  question.  Soit  que  vous  considériez  l'état 
général  des  affaires  du  pajs  et  de  ses  rapports  avec  l'Angle- 
terre, soit  que  vous  considériez  les  questions  particulières 
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d'Espagne  et  de  Grèce  ou  la  question  du  droit  de  visite^ 
il  n'y  a  rien,  absolument  rien^  dans  le  paragraphe  que 
vous  propose  votre  commission,  qui  vous  engage  au  delà 
de  la  stricte  vérité  et  de  Tinldrêt  le  plus  évident  du  pays. 
(Approbaiiùn,)  Et  pourtant  on  veut  que  vous  supprimiez 
celte  expression  :  a  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  1  » 
Si  la  Chambre  se  refuse  à  dire  qu'elle  est  heureuse  d'ap- 
prendre que  la  bonne  intelligence  est  rétablie  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  Tœuvre  du  cabinet  qui,  depuis  trois  ans, 
siège  sur  ces  bancs  et  poursuit  laborieusement  le  but  que  lui 
prescrit  l'intérêt  du  pays,  cette  œuvre  est  détruite  et  ne  peut 
être  continuée.  {Très-bien!  Très -bien!) 

L'amendement  de  M.  Billault  fut  rejeté. 


CXL 


Costiniiation  de  la  discussion  du  projet  d'Adresse. — Débft  sur 
les  négociations  relatives  à  l'abolition  du  droit  de  Tisite. 

—  Chambre  des  députés.  —  Séance  du  83  Janvier  1844.  — 


H.  Billault  avait  proposé  et  H.  Dupin  avait  appuyé 
un  amendement  pour  insister  de  nouveau,  et  plus 
vivement,  sur  Tabolition  du  droit  de  visite  pour  la 
répression  de  la  traite  des  nègres.  Je  leur  répondis  : 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  J'avais  de- 
mandé la  parole  avant  que  l'honorable  M.  Dupin  Teût  prise, 
et  je  me  proposais  de  lui  répondre  quand  il  ne  m'avait  en- 
core fait  aucune  question . 

Je  serai  fort  court,  et  je  suis  sûr  que  la  Chambre  m'ap- 
prouvera.  Sur  le  fond,  sur  l'état  actuel  de  la  négociation, 
voici  tout  ce  que  je  dois  dire;  et,  quand  je  me  sers  de  ces 
mots,  tout  ce  que  je  dois  dire,  je  me  sers  des  termes  les  plus 
significatifs,  les  plus  forts  que  je  puisse  employer,  car  ce  que 
je  connais  de  plus  impérieux,  c'est  le  devoir.  {Très-bien!) 

Tout  à  l'heure,  on  a  opposé  ce  qu'on  a  appelé  ma  convic- 
tion à  mon  devoir.  Quand  j'ai  accepté  un  devoir,  ma  pre- 
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mière  conviction,  c'est  qu'il  faut  raccomplir.  J'ai  donc  pris 
au  sérieux,  fort  au  sérieux  le  vœu  des  Chambres.  Je  l'ai  pris 
au  sérieux  dans  les  termes  dans  lesquels  il  est  écrit;  car, 
sans  cela,  je  ne  l'aurais  pas  pris  au  sérieux,  et  j'en  donne 
une  preuve  en  ce  momeni,  car  j'accepte  pleinement  le  para- 
graphe de  votre  commission. 

Le  paragraphe  de  voire  commission  répète  textuellement 
le  vœu  de  l'année  dernière,  le  vœu  que  le  commerce  français 
soit  replacé  sous  la  surveillance  exclusive  du  pavillon  na- 
tional. 

J'accepte  ce  paragraphe  sans  objection.  L'acceptant  ainsi, 
il  est  évident  que  c'est  là  le  but  que  je  poursuis;  et  puisque 
je  le  poursuis,  il  faut  bien  que  je  l'aie  indiqué  en  commen- 
çant. 

En  même  temps  que  je  suis  aussi  formel  dans  l'expression 
de  ma  conduite,  en  même  temps  j'aflirme  que  je  manquerais 
à  tous  mes  devoirs  si  je  venais  communiquer  ici  des  pièces 
et  des  détails  sur  l'état  actuel  de  la  négociation  ;  car  je  lui 
créerais  des  diflicultcs  au  lieti  de  la  faire  avancer. 

On  a  parlé  de  toutes  les  raisons  qu'il  y  avait  à  donner  pour 
arriver  à  l'accomplissement  du  vœu  exprimé  dans  les  deux 
adresses.  Permetlez-moi  de  garder  pour  moi  ces  raisons,  et 
de  les  donner  là  où  il  est  utile  que  je  les  donne.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  les  produire  dans  cette  enceinte  ;  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  que  je  les  fasse  valoir,  et  je  les  ferai  valoir  en  effet. 

L'honorable  M.  Billault  a  lu  à  la  tribune  une  dépêche  de 
4831,  de  lord  Palmerston  à  lord  Gran ville.  C'est  un  des 
plus  forts  arguments  dont  j'aie  à  me  servir;  mais,  encore 
une  fois,  permettez  que  je  m'en  serve  ailleurs  qu'ici,  et 
comme  il  me  paraît  convenable  de  m'en  servir  pour  marcher 
au  but. 

De  là  dérive  mon  objection  fondamentale  à  l'amendement 
de  l'honorable  M.  Billault. 

Cet  amendement  crée  une  difGculté  dans  la  négociation, 
au  lieu  de  me  donner  une  force.  Que  dis-je?  il  crée  deux 
difficultés;  il  en  crée  une  qui  porte  sur  moi,  et  une  qui  s'a- 
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dresse  à  Londres.  Celle  qui  porte  sur  moi^  c'est  que,  dans 
cet  amendement^  il  n'y  a  pas  confiance  dans  le  négociateur; 
il  y  a  le  sentiment  contraire.  Croyei-vous  que  vous  me  don- 
niez une  force  à  Londres  en  agissant  ainsi?  (IV«-6i>fi/)  J'ai 
besoin,  pouragir^de  me  présenter  à  Londres  avec  la  con- 
fiance de  la  Chambre  ;  c'était  ce  que  disait  expressément 
l'adresse  de  Tannée  dernière,  c'est  ce  que  dit  encore  l'adresse 
de  votre  commission  ;  c'est  ce  que  ne  dit  pas  l'amendement 
de  l'honorable  M.  Billault. 

L'amendement  de  l'honorable  M.  Billault  me  retire  donc 
une  force^  dans  la  négociation  qu'il  m'impose.  [Très-bien  l) 

Autre  chose  :  il  me  crée  une  difficulté,  la  voici. 

Cet  amendement  est  comminatoire;  il  a  des  apparences 
de  menace. 

Messieurs,  il  y  a  ici  deux  sentiments  nationaux,  deux 
amours-propres  nationaux  en  présence.  De  quoi  s'agit-il  ? 
Quel  est  le  devoir  de  la  négociation  ?  D'empêcher  que  ces 
deux  sentiments  ne  se  heurtent.  (Très-bien!) 

L'honorable  M.  Billault  fait  le  contraire;  il  les  oblige  à  se 
heurter  l'un  contre  l'autre.  C'est  lace  qu'à  tout  prix  je  veux 
éviter. 

Laissez  la  question  se  débattre  entre  les  deux  gouverne- 
ments, entre  deux  gouvernements  sérieux  et  de  bonne  intel- 
ligence, qui  connaissent  l'un  et  l'autre  les  difficultés  aux- 
quelles ils  ont  affaire.  Profitez  de  leur  bonne  intelligence, 
au  lieu  de  vous  en  plaindre.  (Très-bienl)  Apportez  de  la  force 
aux  négociateurs,  au  lieu  de  leur  en  retirer. 

Le  paragraphe  de  la  commission  de  cette  année^  comme 
le  paragraphe  proposé  Tannée  dernière,  me  donne  de  Tauto- 
rilé  et  de  la  force.  Il  ne  me  crée  à  Londres  point  d'embarras; 
il  ne  provoque  pas,  il  ne  suscite  pas,  il  ne  révolte  pas 
Tamour-propre  national  auquel  j'ai  affaire.  Il  laisse  la  ques- 
tion se  débattre  entre  les  deux  gouvernements  ;  l'amende- 
ment de  M.  Billault  m'ôte  de  la  force  et  me  crée  des  em- 
barras. 

M.  Billault.  —  Je  demande  la  parole. 
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M,  le  rninhtre.  —  Et  il  en  crée  en  même  temps  au  gou- 
vernement anglais  avec  lequel  j'ai  à  négocier.  Voilà  pourquoi 
je  le  combats.  Il  est  évident  que  le  but  est  sérieusement 
indiqué,  par  les  Chambres,  au  gouvernement  français,  et  par 
le  gouvernement  français  au  gouvernement  anglais  avec 
lequel  il  négocie.  Cela  fait,  il  faut  me  laisser  me  servir  de 
mes  moyens,  me  laisser  prendre  la  situation  et  le  temps  qui 
conviennent  au  succès  de  la  négociation .  Ne  la  gâtez  pas,  en 
ayant  l'air  de  vous  en  charger  vous-mêmes. 

Voix  nombreuses,  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  Billault  retira  son  amendement. 


CXLI 


DiscDssioD  du  dernier  paragraphe  de  l'Adretae  sur  U  Ttiita 
d'un  certain  nombre  de  légitimistes  à  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
à  Londres,  et  sur  les  incidents  qu'elle  avait  amenés. 

—  Chambre  des  députés. —Séance  du  96  Janrier  1844.  — 


La  discussion  du  dernier  paragraphe  de  l'adresse, 
relatif  au  séjour  de  H.  le  duc  de  Bordeaux  à  Londres 
et  aux  incidents  de  BèlgraveSquare,  amena^  de  la  part 
de  l'opposition  et  au  sujet  de  mon  voyage  à  Gand,  en 
1815,  la  scène  la  plus  violente  qui  ait  eut  lieu  dans  les 
Chambres  de  1830  à  1848.  Je  maintins  pleinement  ma 
conduite  et  ses  motifs  à  ces  diverses  époques,  en  ap- 
puyant le  paragraphe  de  l'adresse. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  n'ai  que 
fort  peu  de  mots  à  dire,  et  je  les  dis  uniquement  pour 
marquer  bien  nettement  la  pensée  du  gouYernement  du  roi^ 
et  les  molifs  qui  le  déterminent  à  appuyer  le  projet  d'adresse 
de  votre  commission. 

Messieurs,  nous  avons  pris  au  sérieux  le  voyage  à  travers 
TEurope  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  et  son  séjour  à  Londres. 
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Nons  ayons  pensé  que  le  prince  lui-même,  et  les  conseillers 
qui  rayaient  dirigé,  prenaient  sa  conduite  et  ses  actes  au 
sérieux^  qu'il  y  ayait  là  une  intention,  un  motif  grave  et 
réfléchi  ;  nous  avons  pensé  que  les  hommes  qui  ont  quitté 
leur  pays  pour  se  rendre  à  Londres,  autour  du  prince , 
faisaient  aussi  un  acte  sérieui  et  réfléchi. 

Tout  à  l'heure^  en  écoutant  l'un  des  honorables  préopi- 
nsnts,  je  me  suis  demandé  si  nous  nous  étions  trompés  [On 
iowrit),  s'il  n*y  avait  en  effet  rien  de  sérieux,  rien  de  réfléchi 
dans  la  conduite  du  prince ,  de  ses  conseillers,  de  ses  adhé- 
rents. 

Je  ne  pense  pas.  Je  crois  que  c'est  l'honorable  M.  de  la 
Rochejaquelein  qui  se  trompe.  Je  crois  que  tout  le  monde  a 
agi  sérieusement  dans  cette  occasion,  et  après  y  avoir  bien 
pensé. 

Eh  bien,  il  nous  a  paru,  il  nous  paraît,  au  gouvernement 
comme  à  votre  commission,  que  dans  ces  acics,  dans  ces 
manifestations,  la  moralilé  politique  a  été  gravement  blessée. 

Je  dis  à  dessein  la  moralité  politique.  Ce  n'est  pas  le 
danger,  vous  le  sa\ez,  qui  nous  a  préoccupes  ;  c'est  la  mora- 
lité politique  blessée,  la  conscience  publique  offensée.  Nous 
avons  trouvé  qu'elle  Tétait  par  l'oubli  des  devoirs  du  serment, 
plus  ou  moins  complet,  plus  ou  moins  prémédité.  Nous 
croyons,  nous,  que  le  serment  oblige  plus  ,  inflniment  plus 
que  ne  le  pensent  ceux  qui  ont  fait  les  actes  que  je  blâme. 
Je  ne  discute  pas  les  limites  ;  je  dis  que  nous  avons  trouvé 
qu'on  méconnaissait,  qu'on  oubliait  les  devoirs  du  serment. 

Nous  avons  pensé,  déplus,  qu*on  méconnaissait,  qu'on 
oubliait  les  devoirs  du  citoyen,  tout  serment  à  part. 

M.  Berrtbr.  — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre.  — Le  citoyen  doit  non-seulement  obéissance 
aux  lois,  il  doit  respect  au  gouvernement  de  son  pays.  Or, 
nous  avons  trouvé  qu'à  Londres  on  avait  manqué  de  respect 
au  gouvernement  de  la  France,  à  son  roi. 

Nous  avons  trouvé  enfin  qu'on  avait  publié  un  autre  de- 
voir, c'est  que  les  intérêts  de  la  patrie  l'emportent,  et  doi- 
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veiity  en  toute  occasion,  l'emporter  sur  les  intérêts  de  parti. 

Voix  à  gauche.  —  Toujours! 

M.  Bbrrtbr.  —  Toujours  ! 

M.  le  ministre.  —  Nous  ayons  trouvé  qu'on  était  allé  à 
Londres  dans  des  intérêts  de  parti,  et  qu^on  avait  oublié  les 
intérêts  de  la  France.  {Très-bien  f) 

Voilà  les  motifs,  messieurs,  qui  me  font  dire  que,  tout 
danger  à  part,  il  y  a  eu  offense  à  la  moralité  politique,  et 
qu'il  importe  qu'une  manifestation  publique,  éclatante,  delà 
pensée  de  la  Chambre,  vienne  rétablir  les  droits  de  la  mora- 
lité publique  offensée. 

Le  paragraphe  du  projet  d'adresse  de  votre  commission 
exprime  cela,  rien  de  moins,  rien  de  plus  ;  il  ne  porte  atteinte 
à  aucun  droit  ;  il  n'élève  aucune  juridiction  ;  il  ne  restreint 
aucune  liberté;  il  exprime  le  sentiment,  le  sentiment  moral 
de  la  Chambre  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Londres.  (Très-bienf); 
il  flétrit  l'oubli  des  devoirs  du  serment,  l'oubli  des  devoirs 
du  citoyen,  l'oubli  des  grands  intérêts  du  pays;  voilà  sa 
portée,  toute  sa  portée,  ni  plus,  ni  moins. 

Nous  croyons  que  c'est  là  le  vrai  sentiment  de  la  Chambre 
et  du  pays;  nous  croyons  qu'en  même  temps  que  ni  la 
Chambre  ni  le  pays  ne  se  sont  inquiétés  de  ce  qui  s'est  passé, 
ils  s'en  sont  offensés  :  et  nous  croyons  qu'il  est  de  leur  droit, 
de  leur  devoir,  d'eiprimer  le  sentiment  que  ces  faits  leur 
ont  inspiré;  qu'il  est  de  leur  devoir  d'avertir  ainsi  le  pays, 
d^avertir  ceux  même  qui  sont  tombés  dans  ces  écarts ,  que 
de  tels  faits  ne  peuvent  pas  se  renouveler. 

Messieurs,  pensez-y  bien  ;  il  faut  qu'on  ne  puisse  vous 
accuser  ni  de  faiblesse,  ni  d'imprévoyance.  (Très-bien!)  Si  vous 
n'adoptez  pas  les  paroles  de  votre  commission,  si  vous  essayes 
de  les  atténuer,  de  les  énerver,  demain  le  parti,  la  faction 
au  profit  de  laquelle,  sans  le  vouloir,  vous  aurez  fait  cette 
tentative,  chantera  son  triomphe.  (Ouij  c'est  vrail)  demain, 
vous  verrez  perdu,  manqué,  l'effet  que  vous  aurez  voulu 
produire  ;  et,  en  même  temps  que,  pour  demain,  cet  effet  sera 
manqué,  un  peu  plus  tard,  je  ne  sais  à  quelle  époque  précise, 
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daos  trois  moîsy  dans  six  mois,  dans  un  an^  vous  verrez 
recommencer  les  manifestations ,  les  scènes  dont  vous  avez 
déjà  été  témoins. 

Croyez-moi^  il  faut  arrêter,  il  faut  étouffer  de  telles  choses 
dans  leur  germe  ;  et,  quand  on  ne  vous  demande  de  les 
étouffer  par  aucun  acte  d'autorité,  par  aucune  restriction  des 
libertés  publiques,  quand  on  vous  demande  simplement  de 
dire  ce  que  vous  pensez,  ce  que  vous  sentez,  ce  que  pense  et 
sent  le  pays,  en  vérité,  je  ne  comprendrais  pas  comment 
vous  hésiteriez  un  moment.  {Très-bien  1  très-bien  1) 

M.  Bbrrtbe.  —  Je  ne  yeui  pas  me  laisser  animer  aux 
paroles  que  je  viens  d'entendre.  Je  veux  que  vous  en  mesuriez 
vous-mêmes  toute  la  portée. 

Je  ne  reporterai  pas  mes  souvenirs  sur  d'autres  temps,  je 
ne  me  demande  pas...  {Bruit,)  Permettez,  je  ne  me  demande 
pas  ce  qu'ont  fait  les  hommes  qui  viennent  aujourd'hui  dire 
qu'on  a  perdu.... 

À  gauche.  — -  C'est  cela,  très-bi^n  !  très-bien  ! 

M.  DE  LA  RocHEJAQUELUN.  —  Ditcs  tout  maintenant. 

M.  BaRRYER. —  Qui  viennent  dire  qu'on  a  perdu  la  mora- 
lité politique,  qu'on  a  manqué  aux  devoirs  de  citoyen. 

La  moralité  politique  !  mais  que  de  choses  se  sont  passées 
dans  ce  pays  qui  sont  connues  de  tout  le  monde  !  Il  n'y  a  pas 
de  moralité  politique  violée  lorsque  le  pays  est  en  pleine 
paix...  {Interruption.) 

Laissez-moi  parler,  je  vous  en  conjure  ;  lorsque  rien  ne 
menace  son  existence  intérieure,  lorsque  rien  ne  peut  faire 
pressentir  d^effroyables  malheurs  accourus  du  dehors,  en 
pleine  paix,  quand  un  prince  banni,  enfant  du  pays  qui 
l'avait  vu  naître,  parcourt  l'Europe,  va  en  .Angleterre,  et  que 
là,  des  hommes  qui  ont  cru,  qui  croient  comme  citoyens, 
comme  attachés  fortement  aux  intérêts  de  leur  pays,  que  le 
principe  politique  qui  pouvait  appeler  ce  prince  proscrit  au 
trône  était  une  haute  et  puissante  garantie  ,  une  force  pour 
le  développement  intérieur  du  pays,  pour  sa  bonne  altitude 
au  dehors. ••  (IiUerruptùm.) 
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Permettez  !  Quand  ces  hommes  ont  éiéy  et  ils  le  déclarent 
sur  rhonneur  devant  vous,  devant  le  pays,  devant  Dieu  qui 
les  entend,  ont  été  saluer,  oui,  saluer  celte  grande  infor* 
tune;  oui,  lui  parler  de  sa  patrie,  oui,  lui  dire  que  le  premier 
besoin  de  ce  pays  était  de  demeurer  en  paix,  de  vivre  par 
tous  et  du  concours  de  tous,  dans  la  pleine  et  libre  exécution 
des  lois...  (Nouvelle  interruption.) 

Permettez  donc!  Quand  ils  ont  trouvé  en  lui  ces  senti- 
ments et  celte  abnégation  de  toute  pensée  perturbalrice  du 
pays,  on  vient  vous  dire  que  c'est  une  atteinte  h  la  moralité 
politique,  que  c'est  avoir  trahi  les  devoirs  de  citoyens!  Et  on 
nous  le  dit,  à  nous,  dans  quelles  circonstances! 

Je  le  demande,  si  nous  étions  allés  aux  portes  de  la 
France. . . 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. — Je  demande  la  parole. 

M.  Brrrtbr. — Devant  l'Europe  assemblée  en  armes,  por- 
ter, quoi?  des  conseils  politiques,  aurions-nous  manqué  à  la 
moralité  politique?  Vous  ne  le  pensez  pas.  (Interruption  au 
centre.)  Vous  vous  en  êtes  glorilié..  '    • 

Eli  bien,  moi,  je  ne  dis  pas  que  je  suis  allé  porter  ou 
chargé  de  porter  les  conseils  d*un  autre  ;  je  dis  que  je  suis 
allé  saluer  le  malheur,  et  dire  h  celui  qui  pouvait  liisser 
s'élever  dans  son  cœur  un  souvenir  du  passé,  un  souvenir 
de  tout  ce  dont  il  a  élé  dépouillé  :  c<  Laissez  la  France  en 
paix  !  »  Et  il  m'a  dit...  (Nouvelle  interruption.)  Permellcz... 
et  il  m'a  dit  :  a  Que  tout  i^oit  soumis  aux  lois  et  reste  dans 
l'obéissance  aux  institutions  du  pays.  »  Voilà  sa  réponse. 
(Bruit  confus.) 

Messieurs,  ma  conscience  proteste,  mais  elle  proteste  par 
le  parallèle. 

Attondais-je  donc  des  désastres  pour  faire  triompher  mes 
conseils  par  leur  lien  douloureux?  Élait-ce  là  ma  situation? 
Et  depuis,  messieurs!...  Je  ne  veux  pas  convertir  ce  débat 
en  un  débat  personnel. 

Mais  nous  avons,  dit-on,  manqué  aux  devoirs  de  citoyens, 
nous  avons  conspiré. 
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Comment?  Quand  on  a  parlé  de  temps  pas  très-éloignés, 
où  il  y  a  eu  de  grandes,  de  tristes  irritations  dans  le  pays, 
de  douloureuses  agitations,  ehl  messieurs,  il  faut  comprendre 
la  position  des  hommes  de  cœur. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  avec  les  affections  que  yous  me  con- 
naissez,'à  porter  des  accusations  contre  personne;  mais 
quand  tous  m'interpellez  sur  la  façon  dont  j'ai  rempli  mes 
devoirs  de  citojen,  ne  savez-vous  pas  quels  ont  été  mes 
efforts,  quelle  a  élë  ma  conduite,  à  quui  je  me  suis  exposé  t 
Aux  méprises  du  pays,  aux  méprises  du  gouvernement ,  et 
aux  mépiises  aussi  cruelles  de  mes  amis  qui  pouvaient  me 
croire  traître  à  leurs  sentiments  et  conspirant  conti*e  le  succès 
4e  leurs  entreprises  insensées. 

J'ai  livré  ma  vie,  mon  honneur,  pour  résister  à  cesdésor- 
dres  dont  vous  vous  plaignez,  parce  que  je  suis  bon  citoyen. 

Conspirer!  non,  messieurs.  Je  le  comprends,  avec  de 
telles  paroles,  en  parlant  d'une  atteinte  aux  devoirs  de 
citoyen,  à  la  moralité  politique,  on  veut  nous  pousser  à  une 
étrange  difficulté.  Ces  mots  sont  intolérables,  se  dit-on; 
ils  sont  gens  d'honneur,  ils  sont  gens  de  cœur;  ils  ont 
assez  souvent  répandu  leur  àme  devant  nous  pour  que 
nous  sachions  bien  ce  qu'il  y  a  au  fond  ;  en  les  blessant 
ainsi,  nous  leur  ferons  prendrela  résolution  de  quitter  l'as- 
semblée. 

A  droite.  —  Oui  I  oui  I 

H.  Bbrrtbr.  —11  nVn  peut  pas  être  autrement  quand, 
par  cette  attaque  personnelle  qu'une  Chambre  fait  peser 
sur  les  hommes  qui  sont  dans  son  sein,  elle  viole  toutes 
les  conditions  des  assemblées  délibérantes,  elle  s'arroge 
une  autorité  de  fait  et  une  autorité  morale.  Quand  elle  agit 
ainsi ,  quand  elle  prononce  les  mots  de  flétrir  et  de  coti- 
pables,  quand  elle  dit  qu'on  a  manqué  à  la  moralité  politique 
et  qu'on  a  trahi  ses  devoirs  de  citoyen,  ci-oit-elle  donc  et 
veut-elle  garder  dans  son  sein  des  hommes  sur  lesquels  de 
pareilles  marques  sont  appliquées?  Non,  ou  vous  n'attachez 
aucun  sens  aux  mots...  {Agitation,) 
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H.  Odilon  Barrot.  —  Vous  avex  raison. 

M.  Bbrrtbr.  -r-Ou  vous  ne  peusez  pas  ce  que  vous  dites, 
ou  vous  abusez  de  la  situation  de  majorité  que  vous  êtes,  ou 
vous  n  infligez  à  ces  hommes  ces  paroles  si  véhémentes,  si 
amères,  que,  pour  qu'en  ayant  le  sentiment,  ils  s'expulsent 
eux-mêmes.  (Mouvements  divers.) 

C'est  donc  l'expulsion  que  vous  voulez;  oui,  l'expulsion  ! 

Vous  ne  voulez  pas  de  subtilité  de  langage  ;  je  n'en  veux 
pas  non  plus.  Je  suis  placé  dans  une  t^ndition  grande,  et  je 
la  comprends  tout  entière. 

Les  sentiments  que  j'ai  dans  le  cœur ,  ils  sont  connus  de 
ceux  qui  m'ont  nommé  ;  les  convictions  que  j'ai  dans  Tintel- 
ligencCy  elles  sont  connues  de  ceux  qui  m'ont  nommé  ;  ils 
m'ont  envoyé  ici  et  j'y  reste  ;  ils  m'y  ont  envoyé  pour  lutter 
contre  des  adversaires  politiques.  Tant  que  vous  ne  ferez  pas 
réellement  ce  que  vous  dites,  je  ne  puis  prendre  votre 
langage  et  vos  paroles  que  comme  l'expression  d'adversaires 
politiques  irrités.  Je  n'y  veux  pas  voir  autre  chose  ;  je  n'y 
attache  aucun  sens.  (Réclamation  au  centre.) 

S'il  y  a  ici  un  sens  d'honneur,  de  dignité  personnelle,  de 
moralité  politique,  de  devoirs  de  citoyens,  vous  ne  devez 
pas,  vous  ne  pouvez  pas  garder  au  milieu  de  vous  ceux  à  qui 
vous  infligez  de  pareilles  marques,  cela  n'est  pas  possible. 
(Nouveau  mouvement.) 

Et  vous  croyez  que  timidement,  quand  je  suis  arrivé  au 
milieu  de  ce'tte  assemblée  contre  les  volontés,  les  paroles,  les 
apostrophes,  les  accusations  injustes  de  la  majorité,  je  recu- 
lerai et  je  dirai  :  a  La  situation  qu'on  me  fait  est  trop 
diflicile;  j'ai  trop  de  cœur,  trop  d'élévation  d'âme  pour  la 
supporter,  je  me  retire  (Exclamations),  je  ne  remplis  pas 
mon  devoir,  s 

Non,  et  je  vous  défie  de  remplir  le  vôtre.  Encore  une  fois, 
il  n'est  pas  possible  qu'ils  restent  dans  l'assemblée  ces  hommes 
que  l'assemblée  jugera  avoir  mérité  de  telles  paroles;  l'as- 
semblée doit  les  écarter  par  respect  pour  elle-même,  ou 
bien  elle  n'attache  pas  à  ses  paroles  le  sens  odieux  qu'elles 
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portent  avec  elles.  Ou  elle  ne  veut  faire  qu'une  manifestation 
de  ses  propres  affections^  de  ses  propres  pensées  politique?^  et 
en  conséquence  tout  tombe;  ou  bien,  si  tout  doit  demeurer  sur 
nous^  parlez,  agissez  et  jugez- nous^  puisque  vous  prétendez 
nous  juger!  Je  vous  le  dis,  c'est  votre  honneur  qui  est  engagé, 
et  une  déclaration  de  la  Chani'bre  doit  dire  que  notre  man- 
dat a  été  violé^  et  que  nous^  députés^  nous  n'avons  plus  le 
droit  de  siéger  dans  cette  Chambre.  {Vive  agitation.) 

M.  DE  LA  KoGHEJAQUBLEiN^  avec  véhémencc,  —  Vous  devez 
dire  que  nous  ne  sommes  pas  gens  d^honneur.  Vous  n'avez 
pas  le  droit  de  nous  flétrir.  Je  suis  étonné  que  M.  Guizot, 
en  présence  de  ce  qu'il  a  fait  en  1815^  en  présence  de  l'appui 
qu'il  a  donné  aux  atrocités  du  Midi,  je  suis  étonné  qu'il  ose 
me  flétrir. 

Pour  moi,  je  déclare  que  si  la  Chambre  adopte  de  pareilles 
résolutions...  {Interruptions  bruyantes,) 

M.  GuizoT ,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Messieurs, 
Je  commencerai  par  vider  un  incident  tout  personnel... 
[Sensation)  qui  ne  regarde  ni  le  gouvernement  du  roi,  ni  le 
cabinet  actuel,  ni  le  ministre  des  affaires  étrangères,  mais 
M.  Guizot  personnellement. 

Messieurs,  quand  je  suis  entré  dans  la  vie  publique,  quand 
j'ai  été  admis  à  Thonneur  de  siéger  dans  cette  Chambre,  il 
y  a  un  vice  que  je  me  suis  surtout  promis  d'écarter  de  moi, 
c'est  l'hypocrisie.  (Mouvement  en  sens  divers.) 

C'est  l'hypocrisie,  le  désaccord,  le  mensonge  entre  la  si- 
tuation et  la  conduite,  entre  l'apparence  et  la  réalité. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  aurait  dit,  ce  qu'on  au> 
rait  fait  en  1815,  dans  la  Chambre  des  représentants,  si , 
membre  de  cette  Chanabre,  j'étais  allé  à  Gand  m'entretenir 
avec  Louis  XV 111,  et  que  je  fusse  ensuite  revenu  reprendre 
ma  place  dans  l'assemblée?  (Interruption.)  Si  j'étais  venu 
revendiquer  ma  part  de  ses  droits,  ma  part  de  ses  libertés, 
ma  part  da  gouvernement  du  pays.  Je  voudrais  bien  que 
chacun  des  honorables  membres  de  cette  Chambre  cherchât 
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dans  sa  pensée  ce  qu'on  aurait  dit,  ce  qu'on  aurait  fait  alors 

à  mon  égard. 

Messieurs^  je  l'ai  déjà  dit  à  la  Chambre,  la  Chambre  sait 
quel  motif  m'a  fait  aller  à  Gand...  {Bruyante  interruption  d 
gauche.) 

M.  Ernest  de  Giràrdin. — Il  n'y  a  pas  de  motif  qui  puisse 
faire  aller  à  rélraogerl  (Agitation,) 

M*  le  ministre,  —  Le  membre  qui  m'interrompt  yeut*il 
bien  monter  à  cette  tribune  pour  me  répondre? 

H.  Ehnest  de  GiRARDiM. — Je  répondrai  à  M.  1«  ministre 
qu'il  n'y  a  pas  de  motif  pour  aller  à  l'étranger;  il  n'y  en  a 
ni  pour  l'homme  public,  ni  pour  l'homme  privé.  [Agitation 
prolongée,) 

M.  le  ministre. — C'est  précisément  la  question  que  je  vais 
porter  à  cette  tribune,  et  qu'on  y  a  portée. 

Voix  à  gauche, — C'était  une  trahison  ! 

Une  autre  voix.  —Vous  alliez  organiser  la  guerre  étrangère  ! 
[Cris  confus.) 

M.  le  ministre — Je  serai  obligé  d'attendre  que  les  inter- 
ruptions... 

H.  Odilon Barrot. — Écoutons!  écoutons! 

M.  Atlies. — Écoutons,  messieurs^  la  chose  est  grave! 

M.  le  ministre — Si  elle  n'était  pas  grave,  elle  ne  mérite- 
rait ni  votre  attention,  ni  mes  paroles.  (Au  centre  :  Très- 
bien  1) 

Vous  le  savez,  je  suis  allé  à  Gand...(iVout>e/^«  interrupêûm.) 

Messieurs,  ces  interruptions  me  ralentiront,  mais  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  dire  ce  que  je  pense.  (Au  centre  :  Très*biea  !) 

Je  suis  allé  à  Gand  porter  à  Louis  XVIII  les  conseils... 
{Rires  ironiques  à  gauche. — Interruption.) 

M.  le  président. —  Ces  interruptions  sont  contraires  À  la 
dignité  de  la  CUambre  et  à  la  liberté  de  la  tribune. 

M.  le  ministre. — Les  honorables  membres  ne  savent  pas 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort,  de  plus  obstiné  que  toutes 
les  interruptions  et  tous  les  murmures,  c'est  la  ccMiscience 
et  la  volonté  de  l'homme  de  bien... 
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4uçe9Ur0, — Très-bien!  très-bien!  (Agitation prolongée.) 

M.  Dcpm. —  Il  est  évident  qu*il  faut  laisser  répondre  au 
leproche.  On  a  écouté  le  reproclie,  et  je  demande  à  la  Cham- 
bre^ dans  l'intérêt  d'une  libre  discussion^  qu'on  écoute  la  ré- 
ponse tranquillement.  (Exclamations  à  gauche,) 

Oui,  on  a  formulé  une  accusation...  (Vite  agitation, — 
De  viv€$  interpellations  sont  échangées  de  divers  côtés,) 

M.  le  président,  —  La  parole  est  à  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères. 

M»  Is  ministre  des  affaires  étrangères, — Blessieurs^  comme 
il  est  à  la  fois  de  mon  droit  et  de  mon  devoir  de  dire  ici  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujet,  je  suis  obligé  de  répéter  qu'au- 
cune interruption^  aucun  murmure  ne  m'empêchera  d'aller 
jusqu'au  bout.  Je  répèle,  car  il  faut  que  je  répèle,  je  répète 
que  je  suis  allé  à  Gand.  (Nouvelle  et  plus  bruyants  interrup- 
tion.) 

M.  h  président.^ yinyiie  la  Chambre  au  silence. 

M.  le  ministre, — Je  suis  allé  à  Gand  porter  à  Louis  XVIII 
les  conseils  des  royalistes  constitutionnels  qui^  prévoyant  sa 
rentrée  probable  en  France...  (Nouvelle  et  violente  interrup* 
Mm  à  gauche,) 

M.  LuinEkV,  se  levant,  et  avec  force, — Il  fallait  auparavant 
égorger  les  armées  françaises  ! 

Un  autre  membre, — Vous  avez  prévu  Waterloo.  (Tumulte,) 

Jl.  le  président, ~^S\  le  tumulte  continue,  le  président 
iera  obligé  de  se  couvrir.  - 

M.  Bkthmosit.  —  Demandez,  monsieur  le  ministre,  ce 
^tt'en  penâe  M.  le  maréchal  Soûl  t.  11  n'est  pas  allé  à  Gand. 
(L'agitation  va  croissant,) 

M.  Havin. — On  ne  peut  pas  entendre  de  sang-froid  l'apo- 
logie de  la  trahison . 

M,  le  président,  —  Silence,  monsieur,  vous  n'avez  pas  la 
parole. 

M.  Dosoi*  (de  ta  Loire»Inférieure),  avec  véhàntmce. — 
Monsieur  le  président,  rangez,  rangez  tout  cela!  Laissez 
passer  la  pensée  du  paysl  Que  nous  fait  celât  J*ai  été  à 
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Gand  1  j'ai  été  à  Londres  I  la  France  reste.  Exprimez  la  pen- 
sée de  la  France!  {Agitation  tumultueuse.) 

M.  LuNEAu. — Nous  ne  pouvons  supporter  Tapologie  da 
voyage  de  Gand  ;  il  faut  flétrir  tous  ces  actes. 

M.  Lhbrbette. — Je  demande  la  parole.  {Agitation  tûujoun 
croissante.) 

M.  le  président. — J'adjure  tous  les  membres  de  cette  Gbam- 
bre,  au  nom  de  la  liberté  de  la  tribune  et  du  droit  qui 
appartient  à  chacun^  de  permettre  à  M.  le  ministre  de  dire 
sa  pensée.  Je  les  adjure  de  faire  cesser  un  tel  spectacle,  et 
d'imposer  silence  à  ces  réclamations  qui  n'auront  cours  qu'a- 
près que  M.  le  ministre  sera  descendu  de  la  tribune. 

H.  Hàvin.  —  Nous  ne  pouvons  souffrir  l'apologie  de  la 
trahison. 

Voix  au  centre, — A  l'ordre!  à  l'oitlre! 

if.  le  président. — La  parole  est  à  M.  le  ministre. 

(Plusieurs  membres  de  la  gauche  interpellent  de  nouveau 
M.  le  ministre.) 

Voix  au  centre, — Vous  voulez  Tempêcher  de  parler,  c'est 
un  parti  pris. 

A  gauche. — Il  ti'est  pas  permis  de  se  glorifier  d'un  pareil 
acte. 

M.  le  président. — Gardez  le  silence^  vous  aurez  la  parole 
après  M.  le  ministre. 

M.  Gutbt-Dbsfontaines. — Vous  n^auriez  pas  laissé  dire  à 
M.  de  la  Rochejaquelein  qu'on  avait  bien  fait  de  faire  la 
guerre  civile. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. — En  vérité^  mes- 

•sieurs^  j'ai  d'autant  plus  le  droit  de  ro'étonner  de  ces  cla* 

meurs  (Réclamations  à  gauGhe)^  oui,  de  ces  clameurs,  que  ce 

que  j'ai  l'honneur  de  dire  à  la  Chambre  en  ce  moment,  la 

Chambre  Ta  déjà  entendu. 

Plusieurs  voix, — Oui,  oui! 

M.  Gutbt-Desfontaine8  — Avec  le  même  sentiment  qu'au- 
jourd'hui. (Agitation.) 

Au  centre.^X  l'ordre  !  à  l'ofdre  î 


CHAMBRE  DES  DÉPUTES.^26  JANVIER  1844.       2S0 

M.  le  ministre. — La  Chambre  Ta  déjà  entendu  ;  je  m'é- 
tonne, messieurs,  des  progrès  qu'a  faits  la  liberté  depuis  ce 
jour-là. 

M.  JoLT. — On  n'a  pas  la  liberté  de  trahir.  (Exclamations, 
--^ris:  à  C ordre!) 

M,  le  fntnt><re.— Comment,  messieurs?  ce  qu'il  a  été 
possible  de  dire  l'année  dernière,  il  est  impossible  de  le  dire 
aujourd'hui? 

A  gauche, — Oui  !  oui  ! 

M,  le  ministre, — Les  accusations  qu'on  a  pu  repousser  au 
milieu  de  la  Chambre  tranquille^  il  sera  impossible  aujour- 
d'hui de  les  repousser  avec  toute  la  mesure  possible? 

Se  tournant  vers  la  gauche.  —  En  vérité,  je  le  répète, 
j'admire  les  progrès  que  vous  faites  faire  ici  à  la  liberté. 

M.  Ledru-Rollin. —  On  s'indigna  de  votre  puissance. 
(Cris  :  à  V ordre!  au  centre. '-^Exclamations  aux  extrémités,) 

M,  le  mtnistrtf.— Messieurs,  on  peut  épuiser  mes  forces, 
mais  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  qu'on  n'épuisera  pas 
mon  courage  !  {Très-bien  I  très-bien  !) 

Je  suis  allé...  {Interruption,) 

M,  le  président, — Je  ne  puis  pas  comprendre,  après  de 
telles  accusations  que  celles  qui  lui  ont  été  adressées  et  que 
vous  avez  entendues  en  silence,  vous  ne  veuillez  pas  écouter 
la  parole  de  M.  le  ministre. 

(Le  silence  se  rétablit.) 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères, — Croyez-vous,  mes- 
sieurs, que  si  Louis  XVlll  devait  rentrer  en  France,  croyez- 
vous  que  ce  fût  une  chose  indifférente  qu'il  y  rentrât  sous  le 
drapeau  de  la  charte  ou  sous  le  drapeau  de  la  contre-révolu- 
tion? {Violente  interruption  à  gauche,) 

Voix  à  gauche, — Il  est  rentré  sous  le  drapeau  de  l'étranger. 

M.  DR  LA  RocHBJAQUELEiif.  —  La  différence  entre  nous, 
c'est  que  vous  aviez  trois  cent  mille  étrangers.  {Bruit.) 

M.  le  ministre, — Ou  je  viendrai  à  bout  de  dire  ici  toute 
ma  pensée,  ou  il  sera  constaté,  évident  pour  la  Chambre, 
pour  le  pays,  que  les  violences  de  cette  portion  de  l'assem- 
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blëe (Vive  approbation  au  centre, ^^Interpellations  diver- 
ses à  gauche,) 

M.  Odilon  Barrot. — Écoutons-le  jusqu'au  bout.  (Parlez! 
parlez!) 

M.  le  ministre, — Profondëmenl  convaincu  alors  que,  dans 
Tissue  qu'il  était  possible  de  prévoir  à  la  grande  lutte  en- 
gagée, profondément  convaincu  que,  dans  ^hypothèse  d'une 
chance  qu'il  fallait  bien  considérer  comme  possible,  puisque 
enfm  c'est  cette  chance  qui  s'est  réalisée...  (Nouvelles  Mer* 
ruptions  à  gauche,) 

H.  Ohambollb.  —  Tous  les  traîtres  peuvent  en  dire  au- 
tant. 

Au  centre^  avec  force. — A  Tordre!  à  Tordre  ! 

i/.  le  ministre, — Il  n'est  pas  au  pouvoir  des  honorables 
membres,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne,  quelque  douleur 
que  puissent  causer  et  qu'aient  juslement  dû  causer  de  tels 
événements,  d'empêcher  qu'ils  n'aient  eiisté  et  qu'on  ait  pu 
les  prévoir. 

Je  prie  les  honorables  membres  de  me  dire  si'ils  croient 
que,  si  je  n'avais  pas  été  à  Gand,  les  événements  n'auraient 
pas  été  les  mêmes?  {Nouvelle  rumeur  à  gauche,) 

M.  DE  Braumont  (de  la  Somme). — Je  me  battais  à  Waterloo, 
pour  mon  pays,  lorsque  M.  le  ministre  le  trahissait  à  Gand. 
(Vive  agitation.) 

Yoix  au  centre. — A  l'ordre!  à  l'ordre! 

M.  DB  Bbaumont.— Je  voudrais  bien  savoir  qui  me  ferait 
rappeler  à  l'ordre. 

Jlf.  le  ministre  des  affaires  étrangères, ^En  vérité,  la  part 
de  liberté  et  de  justice  que  je  revendique  en  ce  moment  n'est 
pas  grande,  et  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  me  l'accorder. 

Je  dis  qu'il  était  possible,  qu'il  était  naturel  de  prévoir 
Tune  des  issues  de  la  grande  lutte  qui  s'était  engagée,  et  que, 
dans  cette  prévoyance,  il  importait  que  Louis  XVIll  rentrât  en 
France  sous  le  drapeau  constitutionnel  et  avec  les  principes 
de  la  Charte,  pour  les  maintenir,  pour  les  développer,  et  non 
pour  les  remettre  en  question. 
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J'ajoQte  que  c'a  été  le  seal  motif  de  mon  départ  pour  Gand. 
{Nouvelle  interruption  à  gauche.) 

M.  DB  LA  RocREJAQUELEiN. — Et  au  retour  les  cours  prévô- 
tales  î  {Cest  cela!  c'est  cela! — Très-bien! — Longue  agitation.) 

M.  le  ministre, — L'honorable  M.  delà  Rochejaquelein' parle 
de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  J'ai  été  coitiplétement  étranger  à  la 
loi  des  cours  prévôtales  et  à  toutes  les  mesures  dont  il  parte. 

Un  membre  à  gauche. — C*est  le  résultat  du  retour! 

M,  le  ministre. — ^Je  n'^  ai  concouru  à  aucun  titre^  ni  dans 
cette  Chambre,  où  je  ne  siégeais  pas,  ni  dans  les  conseils  de 
la  couronne. 

Que  dirait-on,  messieurs,  si  j'en  appelais^  je  ne  dis  pas  à 
mesamis^  mais  à  la  mémoire  de  mes  ennemis?  Si  j'en  appe- 
lais aux  éloges  dont  ils  m'ont  comblé,  aui  sympathies  qu'ils 
m'ont  témoignées  pendant  dix  ans  de  cette  guerre  de  l'op- 
position contre  la  Restauration?  Si  je  leur  rappelais... 

Un  membre  à  gauche, — Vous  avez  alors  changé  encore  une 
fois. 

M,  le  ministre. — Si  je  leur  rappelais  qu'à  cette  époque  les 
faits  qui  leur  inspirent  une  telle  indignation  leur  étaient 
connus  comme  aujourdliui  ;  si  je  leur  rappelais  qu'à  cette 
époque^  leurs  journaux,  leurs  discours  me  comblaient  de 
leurs  remercîments  et  de  leurs  éloges,  à  cause  de  l'appui  que 
je  leur  apportais,  que  je  venais  leur  donner?  (Bravos  au 
centre.) 

Il  n*y  a  personne  dans  cette  Chambre  à  la  mémoire  de 
qui  je  ne  pusse  en  appeler;  il  n'y  a  personne  dont  je  ne 
pusse  citer  les  paroles;  il  n'y  a  personne  des  témoignages 
et  des  éloges  de  qui  je  ne  pusse  me  prévaloir.  (Au  centre  : 
C'est  vrai  !  c'est  vrai  I) 

M.  Lkdru-Rollin.  —  Dans  tous  les  partis  il  en  a  été  de 
même;  vous  avez  défendu  tous  tes  partis  successivement. 

Un  membre  à  gauche, — C'est  le  cynisme  des  apostasies  ! 

M,  le  ministre.  —  Je  n'ai  jamais  défendu^  je  ti'ai  jamais 
servi  qu'une  seule  cause,  la  cause... 

M.  JoLT.— Celle  qui  triomphait  ! 
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M.  le  président» —  Je  rappelle  formellement  à  Tordre  le 
membre  qui  s'est  permis  cette  interruption. 

M.  JoLT. — C'est  moi. 

M.  le  président. — Eh  bien,  monsieur  Joly,  je  vous  rap- 
pelle à  Tordre. 

M.  Joly.— Je  Taccepte.  {Murmures  au  centre.) 

M,  le  ministre, — L'honorable  membre  qui  m'a  interrompu 
sait-il  que  c'est  de  mon  plein  gré,  sans  aucune  nëcessité, 
sans  y  être  contraint  par  aucun  devoir  de  position,  sans 
appartenir  à  aucune  Chambre  que  je  me  suis  fait,  en  18^, 
ccarler  de  toutes  les  fonctions  publiques,  que  je  me  suis 
fait  destituer^  révoquer  en  môme  temps  que  mes  amis  qui 
siégeaient  dans  cette  Chambre?  Pourquoi?  pour  être  fidèle 
à  la  cause  de  la  monarchie  constitutionnelle  {Au  centre  : 
Très-bien!),  pour  la  ser>ir,  quand  elle  était  vaincue  et  me- 
nacée, comme  je  Tavais  servie  dans  ses  meilleurs  jours. 

Oui^  j'ai  le  droit  de  Taffîimer^  et  j'en  appellerais,  sans  la 
moindre  crainte,  à  l'avenir  le  plus  prochain;  oui,  je  n'ai 
jamais  servi  que  la  cause  de  la  monarchie  constitutionnelle. 
Le  désir  de  la  voir  réalisée  dans  mon  pays,  le  désir  d'aider, 
de  concourir,  pour  ma  faible  part,  à  la  fondation  de  ce  beau 
et  grand  gouvernement,  a  été  ma  seule  pensée  politique. 
C'est  ce  désir,  c'est  ce  sentiment  qui  m'a  fait  affronter  les 
orages  que  vous  soulevez  aujourd'hui  contre  moi.  Ces  orages, 
je  les  ai  prévus.  (Interruption  à  gauche,)  Ne  croyez  pas  que, 
lorsque  j'ai  été  porter  à  Louis  XVIII  les  conseils  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  (Interruption  à  gauche),  ne  croyez 
pas  que  je  n'aie  pas  prévu  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  (Nou- 
velle  interruption)  ;  ne  croyez  pas  que  je  n'aie  pas  pressenti, 
que  je  n'aie  pas  entendu  vos  paroles,  vos  murmures^  vos 
colères;  je  les  ai  pressentis,  et  je  les  ai  acceptés  d'avance. 

Au  centre,^ Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  le  minwerc— Je  les  ai  acceptés,  et  je  les  surmonterai, 
car  j'ai  mon  pays  avec  moi  (Bruyantes  réclamations  à  gauche, 
—  Vive  adhésion  au  centre).  J'ai  mon  pays  avec  moi.  (Ouil 
oui! ^ Non!  non! — Se  tournant  vers  la  gauche.)  Avez-vous 
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jamais  eu,  vous  qui  excites  de  pareilles  clameurs,  avez-vous 
jamais  eu  Tassentiment  du  pays,  vous,  vos  opinions,  vos 
pratiques?  (Exclamations  à  gauche. —  Au  centre  :  Jamais; 
jamais!)  N'êtes- vous  pas  armes,  depuis  vingt-cinq  ans,  de 
toutes  les  forces  de  ce  gouvernement  dont  je  parle?  N'êtes- 
vous  pas  en  possession  de  toutes  ces  libertés?  Gomment 
avei-vous  su  vous  en  servir?  (Violentes  réclamations  à 
gauche.)  Les  avez-vous  fait  tourner  à  la  gloire  et  au  repos 
du  pays? 

Plusieurs  membres  à  gauche,  ^  Et  vous? 

J#.  le  ministre.  —  Est-ce  par  vous  que  le  pays  a  vu  son 
gouvernement  fondé  ?  Est-ce  par  vous  que  le  pays  a  vu  ses 
libertés  mises  en  pratique?  (Approbation  au  centre.) 

A  gauche.  —  Est-ce  par  vous  ? 

M.  GARiiiER-PAGfts.  —  C'est  nous  qui  avons  fait  la  révo- 
lution de  Juillet,  et  vous  êtes  l'homme  du  lendemain.  (Agi- 
tation en  sens  divers.) 

M.  LB  GÉNÉRAL  SuBERViB.  —  Nous  avons  vcrsé  notre  sang 
sur  les  champs  de  bataille  ! 

Plusieurs  membres,  au  centre.  —  N'interrompez  pas  !— A 
Tordre! 

M.  le  président.  —  Je  supplie  la  Chambre  de  faire  silence. 
11  n'y  a  aucun  courage  dans  ces  interruptions.  La  tribune 
sera  ouverte  à  tous  quand  M.  le  ministre  sera  descendu. 

M.  Garnibr-Pagès.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre,  — Je  reprends,  messieurs,  et  j'affirme 
qu'en  donnant  à  la  cause  de  la  monarchie  constitutionnelle  la 
preuve  d'attachement  et  de  dévouement  que  je  rappelais 
tout  à  l'heure,  je  savais  bien  que  je  faisais  un  sacrifice  et 
que  je  courais  un  danger. 

Je  savais  bien  que  peut-être ,  si  je  me  trompais  dans  ma 
prévoyance,  si  mes  amis  se  trompaient,  je  savais  bien  que 
je  courais  le  risque  de  me  trouver  séparé  de  mon  pays. 
J'acceptais,  par  dévouement  à  cette  cause,  de  grands  risques, 
de  grands  sacrifices. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  Les  événements,  bien  indépen* 
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damroetit  de  moi,  par  le  cours  fatal  des  choses,  par  la  Tolotilé 
de  la  Providence...  (Rumeurs  à  gauche.) 

Une  voix  à  gauche.  -~  Dites  par  la  trahison  I 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Voas  conyiendrei 
que  si  la  Providence  ne  Ta  pas  fait,  elle  Ta  permis,  du  moins  ; 
eh  bien,  que  dis-je  de  plus  ? 

Les  événements  ont  eu  cette  issue  :  la  latte  entre  les  amis 
de  la  monarchie  constitutionnelle  et  les  partisans  de  la 
réaction  contre-révolutionnaire  s'est  engagée  dans  Tintérieur 
du  pays.  J'ai  pris  dans  cette  lutte  la  même  situation,  le  même 
rdie,  la  même  part  que  j'avais  prise  en  commençant.  Pendant 
cinq  ans,  serviteur  loyal  et  fidèle  de  la  Restauration,  j'ai 
employé  la  part  d'influence  qui  pouvait  m'appartenir  dans 
une  sphère  modeste,  je  l'ai  employée  à  lutter  contre  l'esprit 
de  réaction  et  l'esprit  de  contre-révolution,  à  seconder  de 
tous  mes  moyens  la  prépondérance  des  influences  que  notre 
révolution  avait  créées  sur  les  influences  contre-révolution- 
naires. 

Il  n'y  a  personne,  j'ose  le  dire,  qui  ne  sache  que  c'est  au 
service  de  cette  cause  que,  pendant  les  cinq  années  que  j'ai 
servi  la  Restauration,  j'ai  employé  toutes  mes  forces.  J'ai 
travaillé  en  même  temps  au  développement ,  à  raffermisse- 
ment de  nos  institutions,  de  nos  libertés,  de  la  liberté  de  la 
presse,  du  jury.  (Exclamations  à  gauche.)  Messieurs,  ce  sont 
là  des  faits  qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  d'effacer  de  l'his- 
toire de  notre  pays. 

M.  Lhkrbrttb.  —  Et  votre  brochure  de  1814  qui  deman- 
dait la  censure? 

M.  le  ministre.  —  Il  est  très- vrai  que  je  n'ai  jamais  entenda 
comme  vous  ni  la  liberté  de  la  presse,  ni  les  autres  libertés. 
(Au  centre  :  Très-bien  !) 

Ai.  Lherbbttb.  ^-  Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre.  —  Et  si  par  malheur  les  assemblées  qui 
représentaient  le  pays  les  avaient  entendues  comme  vous, 
ces  libertés  n'existeraient  pas  aujourd'hui.  (Au  centre  :Tfè»' 
bien  !  très-bien  !) 
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Vou«  n'ave»*  jamais  su  fonder  ni  un  pouTOÎr,  ni  une  li- 
berté. (Vives  réclamations  à  gauche,)  Vous  avez  toujourt 
perdu... 

M.  Havik.— Vous  attaquez  parce  que  vous  ne  safei  pas 
TOUS  défendre. 

If.  le  ministre. — Vous  avez  toujours  perda  et  let  libertél 
et  les  pouvoirs. 

UmP9iœ  à  ^antto.^Accusé,  répondez! 

M,  le  Mtntsire.  —  Je  disais  donc  que,  pendant  lés  cini} 
années  dans  lesquelles  f  ai  loyalement  servi  le  gouvernement 
de  la  Restauration^  toute  mon  influence  a  été  employée  ao 
profit  des  libertés  publiques,  du  gouvernement  représentatif, 
de  la  cause  légitime  des  principes  de  1789. 

Est  arrivé  un  moment  où  des  influences  contraires  ont  pré- 
vain dans  les  assemblées  nationales  et  dans  le  gouvernement. 
C'est  ce  moment  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  le  ne  faisais 
partie  d*aucune  assemblée;  je  n'étais  publiquement,  officiel- 
lement, nécessairement  engagé  dans  aucun  parti  ;  je  pouvais 
bien  facilement  rester  dans  ma  situation.  Je  ne  Tai  pas 
Toulu.  J'ai  quitté  le  pouvoir,  je  m'en  suis  fait  éloigner  en 
même  temps  que  mes  amis,  les  plus  sincères,  les  plus  dé- 
voua, les  plus  intelligents  défenseurs  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle. {Ah  centre  :  Très-bien  !) 

Je  suis  entré  à  celte  époque  dans  l'opposition  nationale  et 
constitutionnelle;  j'y  ai  passé  dix  années,  entouré  de  vos 
éloges  et  de  vos  sympathies.  {Mowfements  divers,) 

Et  ces  dix  années,  vous  dirai-je  comment  je  les  ai  em- 
ployëesT  À  faire  de  l'opposition  légale  et  loyale,  sans  jamais 
entrer  dans  aucun  complot,  dans  aucune  insurrection,  dans 
aucune  conduite  violente  et  contraire  aux  véritables  intérêts 
du  pays.  (Approbation  au  centre.) 

J*avais  alors  comme  aujourd'hui  confiance  dans  nos  insti- 
tutions, confiance  dans  leur  vertu.  J'ai  eu,  {jcndant  ces  dix 
années  d'opposition,  confiance  dans  la  vertu  Je  nos  institu- 
tions eontre  les  tentatives  de  l'ancien  régime,  comme  depuis 
1830  j'ai  eu  confiance  dans  la  vertu  de  nos  institutions  con- 
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tre  les  tentatives  de  l'anarchie.  {Marques  ^approbation  an 

centre. — Murmures  à  gauche,) 

. . .  Contre  les  tentatives  de  l'anarchie,  volontaires  ou  involon- 
taires, inintelligentes  ou  préméditées.  (Très-bien!)  Et' quand 
le  terme  de  ces  dix  ans  d'opposition  légale  et  loyale  est  arrivé, 
quand  l'heure  a  sonné  où  les  fautes  et  les  crimes  du  pouvoir 
ont  appelé  le  pays  à  faire  acte  de  souveraineté  sur  lai-méme, 
je  ne  dirai  pas  que  j^ai  été  le  premier,  mais  certainement  je 
n'ai  été  derrière  personne  dans  les  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  conquérir  définitivement  et  nos  libertés  et  notre 
gouvernement.  (Vive  approbation  au  centre.) 

J'attends  les  interruptions...  Cela  est  donc  avoué  et  re- 
connu. 

Quelques  voix, — Non  I  non  ! 

M.  HÉBERT.— Cela  est  certain. 

M.  le  ministre. — Ces  trois  portions  de  ma  vie  qu*on  me 
force  à  rappeler  à  cette  tribune,  et  à  rappeler  au  milieu 
d'une  lutte  sans  exemple  peut-être  depuis  bien  des  années 
(C'est  vrail)^  ces  trois  portions  de  ma  vie,  les  voilà  tout  entiè- 
res; la  première  au  service  de  la  monarchie  constitutionnelle 
dans  le  gouvernement,  la  seconde  au  service  de  la  monarchie 
constitutionnelle  dans  l'opposition,  la  troisième  au  service  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  le  jour  et  le  lendemain  d'une 
révolution. 

Une  voix  à  gauche. — Le  lendemain,  oui;  le  jour,  non. 

M.  le  mtnû^e.— Messieurs,  voilà  les  faits;  les  voilà  dans 
leur  parfaite,  dans  leur  plus  simple  vérité;  les  voilà  tels  que 
le  public,  le  public  français,  le  public  européen...  Pardon, 
si,  après  trente  ans  d'une  telle  vie,  j'ose  me  servir  de  ce 
mot,  oui,  le  public  français,  le  public  européen  connaît  les 
faits  tels  que  je  viens  de  les  rappeler. 

Je  défie  qu'on  les  conteste  sérieusement. 

Eh  bien,  au  moment  où  je  viens  ici  soutenir  dans  une 
lutte  nouvelle  la  cause  du  même  gouvernement,  du  même 
principe,  de  la  monarchie  constitutionnelle,  des  mêmes  in- 
thiences  ]mur  lesquelles  j'ai  servi  et  combattu  tour  à  tour 
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depuis  trente  ans^  à  ce  moment  voici  les  royalistes  de  la  res- 
tauration (Mouvement)  qui  se  font  une  arme  contre  moi  de 
ce  que  j'ai  été  m'entreteuir  avec  Louis  XVlll!  (AgitcUion.) 

Et  voici  des  libéraux,  des  constitutionnels  qui  se  font  une 
arme  contre  moi  de  ce  que  j'ai  été  parler  à  Louis  XVIll  de 
charte  et  de  liberté  I  {Vives  féclamation$  à  gauche.) 

Hais  que  faites-vous  donc,  messieurs,  sinon  ce  que  je  dis  là? 

M.  Lherbsttb. — Cest  vrai. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères. — C'est  vrai,  comme 
M.  Lherbette  le  dit. 

Ah  !  je  sais  bien  à  quoi  cela  tient  ;  vous  auriez  voulu,  non 
pas  TOUS  peut-être  en  personne,  mais  vos  opinions,  tos  pré- 
jugés, le  parti  dans  lequel  vous  êtes  engagés,  vous  auriez 
voulu  que  la  France  s'enfonç4t,  s'épuisât,  se  consumât  con- 
tre l'Europe  dans  ime  lutte  impossible.  (Nouvelle  rumeur  à 
gauche.) 

M.  Boulât  (de  la  Meurihe). — Sans  la  trahison,  la  Fiance 
aurait  Taincu  I  {Agitation.) 

M.  le  ministre. — Eh  bien,  oui  1  moi,  je  n'étais  pas  de 
Tolre  opinion.  Moi,  je  trouvais  et  je  trouve  encore  que  la 
France.  •• 

Un  membre  à  gauche, — 11  valait  mieux  Waterloo  et'  la  tra- 
hison, selon  TOUS.  (Cm  :  A  l'ordre  !) 

M.  U  ministre.—Ei  je  trouTe  encore  que  la  France  s'était 
assez  compromise,  fatiguée^  épuisée... 

M.  Lbdrc-Rolun. — C'est  Iç  langage  d'un  Anglais!  c'est 
antinational  ! 

Un  membre  à  gauche, — C'est  la  trahison  justifiée.  (Nou- 
veaux cris  :  A  l'ordre  I) 

M,  le  ministre. — Je  retrouve  aujourd'hui  toutes  les  pas- 
sions^ tous  les  préjugés... 

M.  BouLAT  (de  la  Meurthé). —  La  défense  du  pays  un  pré- 
jugé !  c'est  infâme  !  (Cris  confus.) 

M.  Garnibr-Pagàs. — Vousn'aTez  pas  le  sens  national. 

M.  le  n^nistre.^"  Oui,  messieurs,  je  le  dis  très-haut  :  je 
suis  de  ceux  qui  ont  accepté,  en  1815,  le  port  de  la  monar- 
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chte  constitutionnelle  ;  je  suis  de  ceux  qui  ont  peesé  qu'il 
y  atait  là  pour  la  France  plus  de  8écuril#,  plut  de  liberté, 
plus  de  dignité,  plus  de  progrès  que  dans  toute  autre  com- 
binaison. 

Plusieurs  membres  à  gauche.^-Ei  Pinvasion  ! 

M.  UB  GouRTAis. — Et  Waterloo  ! 

M.  le  ministre.  —Et  maintenant^  puisque  j'ai,  depuis  cette 
époque,'conslamment  combattu  pour  la  même  cause,  je  ne 
cesserai  certainement  pas  aujourd'hui.  Toutes  les  colères, 
toutes  les  clameurs  ne  me  détourneront  pas  de  ma  route. 
{Au  centre  :  Très-bien  !)  Je  persévérerai  à  soutenir  contre  les 
adversaires  de  tous  genres,  d'ici  ou  de  là  {Au  eenire  :  Très- 
bien  1),  à  soutenir  les  principes  et  les  intérêts  de  la  monarchie 
constitutionnelle  et  du  gouvernement  que  nous  avons  déûni- 
tivement  conquis  et  fondé  en  Juillet. 

Je  connais  l'empire  des  mois,  l'empire  des  préventions, 
Teaupire  des  passions  populaires  et  aveugles.  Mais  j'ai  con- 
fiance dans  la  vérité,  dans  le  bon  sens  et  le  sentiment  de  mon 
pays. 

Au  centre, — Très-bien  I  très-bien  ! 

M.  le  ministre, —  Ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  ces  forces, 
avec  Tappui  du  bon  sens  et  du  sentiment  public,  sans  cesse 
invoque  et  discuté  dans  cette  enceinte,  que  nous  avons  par- 
couru depuis  1830  notre  laborieuse  carrière.  Nous  continue- 
rons et  nous  arriverons  au  tei*me. 

Et  quant  aux  injures,  aux  calomnies ,  aux  colères  exté- 
rieures, on  peut  les  multiplier,  les  entasser  tantqu*OQ  Teudri, 
on  ne  les  élèvera  jamais  au-dessus  de  mon  dédain. 

Aucentre, — Très-bien!  très-bien!  (Réelamations  à  gauche.) 

M.  Odilon  Barrot. —  La  moralité  politique  a  besoin  d'une 
consécration  solennelle,  disait...  je  ne  dis  pas  M.  le  mioistK 
auquel  je  réponds,  ii  a  abjuré  cette  qualité ,  il  s'est  {présenté 
comme  simple  député... 

Oui,  et  plus  que  jamaisi  la  moralité  politique  a  besoin 
d'être  affermie,  car  plus  que  jaoïais  elle  a  reçu  une  grande 
et  profonde  atteinte. 
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A  gauche.  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  Odilon  Barrot.  —  Je  ne  diseuterai  point  ici  des 
biographies  ;  mais  croyez-moi,  quand  vous  aurei  à  servir  la 
liberté  constitutionnelle  de  votre  pays,  ne  prenez  pas  le 
chemin  que  vous  avez  pris...  (Approbation  à  gauche,)  N'allez 
pas  la  servir  sous  les  drapeaux  de  Télranger.  (Très-bien/ 
trw-bien  l)  Ne  vous  ej^posez  pas  à  revenir  à  travers  un  champ 
de  bataille  arrosé  du  sang  de  nos  soldais.  (Bravos  à  gauche.) 

Vous  appelez  préjugé,  vous  traitez  du  haut  de  votre  dédain 
le  sentiment  qui  a  fait  mourir  ces  hommes  pour  leur  pays  et 
pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  (Très-bieii  1) 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Non  1  non  ! 

M.  Odilon  Barrot.  —  Et  que  deviendraient  donc  et  k 
moralité  du  pays ,  et  sa  liberté,  et  sa  nationalité  y  si  de  pa- 
reilles doctrines  pouvaient  devenir  uu  évangile  politique^  si 
Ton  pouvait  s'armer  de  tels  prétextes  pour,  lorsque  les 
armées  sont  en  présence,  lorsque  les  drapeaux  sont  en  pré- 
MeûU,  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  deux  camps,  celui  du  pays 
d'un  cdté,  celui  de  l'étranger  de  Tautre,  quitter  son  pays 
dans  le  désir  d'un  entretien  avec  celui  que  soutient  l'étran- 
ger ,  déserter  le  drapeau  de  son  pays  ;  c'est  ce  que  nous  ne 
pou  vous  admettre.  (A  gauche  :  Très-bien  !) 

Jamais  les  grands  pouvoirs  politiques  ne  dévient  impuné- 
ment de  la  ligne  qui  leur  est  tracée  par  la  constitution  ;  ee 
débat  en  est  un  gi  and  et  solennel  exemple,  et  puisse  la  leçon 
nous  profiler.  (Très-bien  /) 

Lorsque  vous  vous  constituez  juge... 

M.  le  minisire  des  affaires  étrangères.  —  Pas  juge. 

M.  ns  LA  UocHEJAQUBUBin.  —  Comment  appelez- vous  donc 
cela,  si  vous  ne  vous  constituez  pas  juge  1 

M.  Odilon  Barrot.  —  Messieurs,  on  a  fait,  avec  raison, 
justice  du  subterfuge,  des  distinctions  sur  la  religion  du 
serment;  ces  réserves,  je  les  poursuis  aussi  haut  que  per- 
sonne :  il  n'y  a  qu'un  serment  qui  engage  la  conscience  et 
qui  l'engage  sans  réserve,  c'est  la  loi  du  contrat,  c'est  là  ma 
religion  politique. 
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M.  Berrtbr.  —  Nous  sommes  d'accord. 

M.  Odilon  Barrot.  —  Mais  ne  nous  livrons  pas  non  plus 
à  de  misérables  distinctions,  à  de  misérables  subterfuges; 
ne  dites  pas  :  nous  flétrissons  les  actes^  nous  ne  flétrissons 
pas  les  personnes. 

Je  vous  demande  par  quelle  abstraction  vous  distinguerez 
les  actes  des  personnes.  Ne  voyez-vous  pas  qu'à  ce  moment 
même  où  vous  avez  prononcé  le  mot  de  flétrissure,  le  débat 
a  perdu  son  caractère  de  généralité  pour  prendre  le  caractère 
d'une  enquête  et  d'un  débat  personnel  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  les  prévenus  tour  à  tour  sont  venus  à  cette  tribune, 
comme  en  quelque  sorte  sur  une  sellette,  discuter ,  justifier 
leurs  actes  et  leur  vie  ? 

Vous  avez  même  discuté  des  preuves,  des  documents,  des 
articles  de  journaux ,  des  faits  plus  ou  moins  controversés, 
plus  ou  moins  exacts  ;  vous  vous  êtes  livrés  ici ,  en  quelque 
sorte,  à  une  enquête  qui  n'avait  ni  sérieux,  ni  justice,  et  qui 
était  en  dehors  de  vos  pouvoirs.  (Aux  extrémités.  Très-bien  !) 

Devant  un  juge  on  se  défend.  On  est  devant  la  société 
armée  du  glaive  de  ]  la  loi,  mais  impartiale,  ayant  pour 
guide  seulement  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  vérité.  Devant 
un  juge,  l'accusé  doit  s'incliner  et  se  défendre,  sans  doute, 
mais  il  ne  peut  pas  renvoyer  Taccusation  au  juge.  Devant 
des  adversaires  politiques,  l'adversaire  politique  a  le  droit 
de  renvoyer  l'outrage  à  celui  qui  le  lui  adresse.  (Vifmùuve^ 
ment  (^approbation  aux  extrémités,  )  Et  de  là  vous  avez  vu 
ce  déplorable  débat  de  personnes  ;  et  de  là  vous  avez  vu  l'ac- 
cusateur devenir  à  son  tour  accusé  (Rumeurs)  ;  et  de  là  vous 
avez  vu  la  déplorable  scène  parlementaire  à  laquelle  vous 
venez  d'assister. 

Au  centre, — Oui  !  oui  ! 

Une  voix, — Ce  sont  vos  amis  qui  l'ont  faite. 

M.  Odilon  Barrot. — Il  est  temps  de  rentrer  dans  une 
juste  et  saine  appréciation  de  nos  devoirs.  Mon  Dieu  !  on 
nous  faisait  des  invitations;  nous  n'avions,  disait-on  naguère, 
qu'à  donner  un  vote  pour  nous  racheter  en  un  instant  des 
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déGances  que  les  hommes  du  gouvernement  actuel  ont  con- 
çues contre  un  grand  parti  de  cette  Cbambre. 

Nous  attachons  sans  doute  beaucoup  de  prix  à  la  confiance 
du  membre  qui  s'adressait  ainsi  à  nous^  mais  nous  ne  l'achè- 
terons jamais  au  mépris  des  principes  tulélaires  et  conserva- 
teurs de  nos  libertés.  {A  gauche  :  Très-bien!  très-bien!) 

L'honorable  M.  Berryer  a  cru  trouver  dans  son  impor- 
tance personnelle,  dans  le  sentiment  de  sa  conscience^  une 
force  suffisante  pour  rester  à  son  poste,  malgré  la  flétrissure 
qui  pourrait  s'abaisser  sur  lui.  Mais  s'il  se  trouvait  un 
homme  moins  fort,  d'une  conscience  plus  timide...  (Bruit 
au  centre,)  qui  se  crût  obligé  de  tiier  la  conséquence  de 
l'insertion  du  mot  flétri  dans  votre  adresse,  qui  ne  crût  pas 
pouvoir  exercer  librement  son  droit  sous  l'influence  de  cette 
flétrissure^  qui  fût  gêné  dans  l'accomplissement  de  son  dioit 
par  une  pareille  condamnation  morale  et  qui  résignât  son 
mandat,  je  dis  que  ceux  qui  auraient  voté  cette  phrase  se- 
raient complices  d'une  véritable  injustice.  (Réclamations  au 
centre.) 

Cette  complicité^  je  la  repousse.  Nous  avons  à  combattre 
les  souvenirs  de  la  Restauration,  à  fonder  notre  gouverne- 
ment. A  part  les  éventualités  de  l'avenir,  croyez  moi,  mes- 
sieurs, c'est  en  se  rapprochant  de  l'origine  de  ce  gouver- 
nement^ et  les  paroles  que  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  nous  reportaient  à  cette  époque^  qui  détinis- 
saient  éloquemment  la  loi  du  contrat,  nous  ont  appris  ce 
qu'il  y  avait  encore  de  force  et  de  sympathie  dans  ces  sou- 
venirs. Que  le  gouvernement  avance  dans  cette  voie;  il  y 
trouvera  plus  de  force  qu'il  ne  lui  en  faudra,  il  n'aura  qu'à 
la  modérer.  Que  s'il  s^en  éloigne,  s'il  s'en  éloigne  de  plus  en 
plus^  ce  ne  seront  ni  les  flétrissures,  ni  les  mesures  d'exception 
qu'on  nous  annonce  (Dénégations  au  centre) ,  qui  pourront 
fonder  ce  gouvernement.  En  un  mot^  c'est  en  faisant  tout  le 
contraire  de  ce  qui  a  été  fait  sous  la  Restauration,  c'est  en 
la  combattant  par  la  liberté  et  non  pas  en  l'imitant  qu'il  faut 
la  combattre.  Je  vote  contre  le  paragraphe. 

T.   IV.  16 
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ff.  U  wêim^^e  de^  affaire^  étrangères. — L'honorable  préo- 
pinant a  une  trop  petite,  une  trop  faible  idée  de  notre  gou- 
vernement, de  nos  institutions,  de  nos  de?oirs.  Comment! 
il  parle  de  jugement,  d'enquête,  d'accusateurs,  d'accusés  !  |1 
n'y  a  rien  de  semblable  ici.  {Adhésion  au  centre.)  Il  y  a  des 
pouvoirs  publics  qui  expriment  leur  jugement  et  leur  senli- 
ment  sur  des  événements  publics.  Que  me  parlez-vous  d'en- 
quête? Qu'y  a*t-i|  d'inconnu?  Qu'y  a-t-il  qui  n'ait  éclaté  sous 
le^  yeui  de  TE^urope?  Comment!  des  hommes  pourront  aller 
témoigner  leurs  sentiments...  (/n(«rrup(ton.] 

I)es  hopames  pourront  aller  témoigner  publiquement  leur 
sentimept  en  faveur  d'une  cause,et  il  ne  serait  pas  permis  aux 
pouvoirs  publics  d'exprimer  ici  à  leur  tour  leur  sentiment? 

Voix  au  centre. — Très-bien  ! 

Comment,  il  n'y  aurait  pas  égalité  entre  cette  enceinte  et 
3^grave-Squarc? 

Coipment!  les  manifestations  qui  ont  été  permises  à  Lon- 
dres ne  pourront  #tre  jugées  à  Paris,  jugées  par  le  sen- 
timent public!  comment!  parce  que  vous  n'êtes  pas  en- 
voyés... 

M.  Df  LA  RocHS^AQUBLBiN. — Comment  envoyés!...  [Inter- 
fuption  prolongée.) 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. — Je  ne  puis  assez 
m'élonner  de  ce  que  j'entends.  Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  dans  la 
société  que  des  tribunaux  et  des  procès?  Est-ce  qu'il  n'est 
plus  possible  à  des  corps  politiques...  (Interruption.)  Est-ce 
que  nous  n'exprimons  pas  tous  Us  jours  notre  jugement  et 
notre  sentiment  les  uns  sur  les  autres?  Est-ce  que  nous  ne 
nous  jugeons  pas  tous  les  jours  politiquement?  [Nouvelle 
interruption,) 

Est-ce  que  les  votes  de  la  Chambre,  est-ce  que  les  votes  des 
adresses  ne  sont  pas  des  jugements  sur  la  conduite  du  gou- 
vernement? Vous  le  dites  tous  les  jours,  tous  les  jours  vous 
tenez  ce  langage;  et  il  ne  sera  pas  permis  à  la  majorité  de 
cette  Chambre  d'exprimer  son  opinion,  son  sentiment  sur  un 
événement  public  I 
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Messieurs, cela  est  inconcevable;  c'est  détruire,  c'est  éner- 
ver, c'est  saper  dans  leurs  racines  et  notre  gouvernement, 
et  cette  Chambre,  et  nos  droits,  et  nos  devoirs.  {Aux  centres  : 
Trës-bien!  très-bien!) 

C'est  nous  ôter  notre  prérogative  de  tous  les  jours;  p'est 
nous  interdire  la  plupart  des  discussions  qui  nous  occupent; 
c'est  nous  Réduire  à  faire  des  lois,  uniquement  des  lois,  tan- 
dis que  les  tribunaux  rendent  des  jugements.  11  y  a  autre 
chose  dans  )a  vie  politique  que  des  lois  et  des  jugements;  il  y 
a  la  niJMiifestation  de  l'opinion  publique,  du  sentiment  public, 
ipanifestation  qui  ne  se  fait  régulièrement,  complètement  que 
par  Torgane  des  grands  pouvoirs  publics. 

Voilà  la  vérité,  la  pratique  habituelle  et  constante  de  notre 
gouvernement;  voilà  ce  que  vous  faites  sans  cesse  et  ce  qu'on 
vient  vous  dénier  aujourd'hui. 

Messieurs,  si  vous  en  croyez  les  conseils  que  Toq  vqus 
donne,  si  vops  renoncez  dans  une  occasion  aussi  solennelle  à 
manifester  votre  sentiment,  votre  opinion  ,  si  vous  vous  con- 
damnez à  rester  muets  devant  de  pareils  faits,  tenez  pour 
certain  que  vous  vous  serez  abaissés  et  mutilés  vous-mêmes. 
(Au centre:  Très-bien I) 

Pour  mon  compte,  dans  l'intérêt  de  mon  pays,  qui  croit 
avoir  ici  des  organes  légaux  et  vrais  de  ses  sentiments  et  de 
ses  opinions,  dans  l'intérêt  de  cette  Chambre  qui  est  appelée 
à  être  l'organe  vrai  des  sentiments  du  pays  et  à  les  mani- 
fester par  ses  adresses,  par  ses  votes,  dans  Tintérêt  de  votre 
grandeur,  de  vos  droits,  de  vos  pouvoirs,  dans  l'intérêt  de 
la  manifestation  sincère  et  complète  des  sentiments  du  pays, 
je  vous  adjure  de  voter  le  paragraphe. proposé  par  votre 
commission.  (Très^bien  I  très-bien  I — Au  centre  :  Aux  voix  I 
aux  voixl] 

M.  U  préêiderU, — ^Je  vais  mettre  aux  voix  la  clôture  de  la 
discussion. 

La  discussion  sur  le  paragraphe  est  fermée. 

M»  le  |)r^t(i6fU.— Maintenant  il  y  a  les  amendements, 

Yùix  nambreuies.'^k  demain,  à  demain  ! 
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M.  le  président,^ Je  consulte  la  Chambre  sur  le  l'envoi  à 
demain. 

(La  Chambre  consultée  décide  que  la  délibération  n'est  pas 
renvoyée  à  demain.) 

M,  le  président, -^Ldi  parole  est  à  H.  de  Courtaîs  pour 
développer  son  amendement. 

(M.  de  Courtais  à  la  tribune  se  prépare  à  lire  un  discours. 
'—Exclamations  et  rires,) 

M.  DE  Courtais. — Messieurs,  en  proposant  mon  amende- 
ment, je  n'ai  pas  l'intention  de  défendre...  (Interruption,) 

Voix  a  gauche, — Attendez  le  silence  !  attendez  le  silence! 
(Le  bruit  continue,) 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères, — Messieurs,  il  me 
parait  évident  qu'avec  le  nombre  des  amendements  qui  sont 
présentés,  il  est  impossible  de  vider  la  question  aujourd'hui. 
[Cest  évident!) 

Je  propose  le  renvoi  à  demain.  (Assentiment  unanime,) 


CXLII 


Sur  les  interpellations  de  M.  de  Carné,  relatiTement 
à  nie  de  Taïti. 


—  Chambre  des  députés.—  Séances  des  99  férrier  et  Itr  mars  1844.— 


Dans  sa  séance  du  lundi,  26  février^  la  chambre  des 
députés  avait  autorisé  M.  de  Camé,  député  du  Finistère, 
â  adresser  au  cabinet  des  interpellations  sur  la  prise  de 
possession  de  Tile  de  Taïti  et  les  établissements  français 
dans  rOcéanie.  Ces  interpellations  eurent  lieu  dans  la 
séance  du  29  février,  et  j'y  répondis  en  donnant  les 
explications  demandées. 

M.  GcizoT,  ministre  des  affaires  étrangères, — Messieurs, 
si  je  suivais  mon  penchant,  je  commencerais  par  démentir, 
par  démentir  absolument  ces  imputations  honteuses  et 
basses  qu'on  a  essayé  de  répandre  et  d'accréditer  sur  la 
question  qui  vous  occupe,  ces  bruits  d'influence  étrangère, 
de  volonté  étrangère  qui  auraient  déterminé  la  résolution  du 
gouvernement  du  roi.  Mais  je  ne  veux  pa&  qu'on  m'accuse 
de  chercher  à  échauffer  cette  discussion  dès  le  dëbut. 
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Il  faut  d'ailleurs  que  la  Chambre  soit  d'abord  parfaitement 
éclairée  sur  le  fond  même  de  la  question^  qu'elle  connaisse 
bien  les  faits,  qu'elle  puisse  les  apprécier.  Je  parlerai  ensuite 
des  motifs  imputés  à  la  résolution  du  gouvernement  du  roi: 
j'ajourne  ceci  pour  un  moment. 

La  Chambre  se  rappelle  le  traité  du  9  septembre  1842;  j'ai 
besoin  d'en  remettre  le  texte  sous  ses  yeux;  il  est  fort  court  : 
le  voici  dans  la  lettre  même  par  laquelle  M.  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  a  accepté  provisoirement  le  protectorat  de  Taïti. 

«  Rade  de  Papeïti,  le  9  septembre  1843. 
«  Madame  et  messieurs^ 

«  J'accepte  au  nom  du  roi  et  de  la  France,  et  sauf  rati- 
fication, la  proposition  que  vous  me  faites  de  placer  les  Ëtats 
et  le  gouvernement  de  la  reine  Pomaré  sous  la  protection  de 
S.  M.  Louis-Philippe,  roi  des  Français,  aux  conditions  sui- 
vantes ;  savoir  : 

<x  i*  Que  la  souveraineté  de  la  reine,  son  autorité  et  celle 
des  principaux  chefs  sur  leur  peuple  seront  garanties; 

a  2<>  Que  toutes  les  lois  et  les  règlements  seront  faits  au 
nom  de  la  reine  Pomaré,  et  signés  par  elle  ; 

«  3o  Que  la  possession  des  terres  de  la  reine  et  du  peuple 
leur  sera  garantie.  Elles  ne  pourront  leur  être  enlevées  êatis 
leur  consentement*  soit  par  acquêt  ou  échange.  Toutes  les 
contestations  relatives  au  droit  de  propriété  des  terres  seront 
du  ressort  de  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  du  pays; 

a  4®  Chacun  sera  libre  dans  l'exercice  de  son  culte  et  de 
sa  religion  ; 

a  5»  lies  églises  établies  en  ce  moment  continueront 
d'exister,  et  les  missionnaires  anglais  continueront  leurs 
fonctions  sans  être  molestés  ;  il  en  sera  de  même  pour  tout 
autre  culte  :  personne  ne  pourra  être  molesté  ou  contraint 
dans  sa  croyance. 

a  Entin,  c'est  à  ces  conditions  que  la  reine  et  les  grands 
chefs  principaux  demandent  la  protection  |du  roi  des  Fran- 
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çais,  abandonnant  entre  ses  rnains^  dii  aux  soins  de  soti 
goufernement,  ou  à  la  personne  nommée  par  Sa  Majesté^  él 
agrëéë  par  la  reine  Pomaré^  la  direction  de  toutes  les  affairée 
avec  les  gouvernements  étrangers,  de  même  que  tout  ce  qui 
coiicéiiie  les  résidents  étrangers^  les  règlements  de  port^  etc», 
et  de  prendre  telle  autre  mesure  qu'il  pourra  juger  utile 
potîk-  la  conservation  de  la  bonne  harmonie  et  de  la  paix. 
«  Je  suis^  etc.,  etc., 

«  A.  DtmTiT-THotAils. 

€  A.  S.  M.  la  reine,  et  auxprincipauœ  chefs  de  ViU  de  TàïH,  1i 

Voilà  le  texte  du  traité. 

En  vertu  de  ce  texte ,  le  28  avril  4843,  des  instructions 
furent  données  à  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars  et  au  capi- 
taine Bruat,  nommé  gouverneur  des  nouveaux  établissements. 
Je  n'indiquerai  à  la  Chambre  que  lies  articles  essentiels  qu'il 
importe  d'avoir  présents  à  Tesprit  dans  cette  discussion. 

Le  gouvernement  du  roi  écrivit  à  l'amiral  Dupetil- 
Thouars  : 

'    «  Paris,  28  avril  1843. 
«  Monsieur  le  contre-amiral^ 

c  J'ai  reçu  les  rapports  que  vous  m'avez  adressés  de  Taîti 
et  de  Valparaiso  sous  les  dates  des  25  septembre^  3  et  23  no- 
vembre, au  sujet  de  la  détermination  que  vous  avez  prise 
d'accorder^  au  nom  du  roi^  à  la  reine  et  aux  principaux 
chefs  des  îles  de  la  Société,  le  protectorat  sous  lequel  ils  ont 
demandé  à  se  placer. 

«  Le  gouvernement  du  roi  a  jugé  k  propos  d'approuver 
les  mesures  que  vous  avez  prises  »  et  l'ordonnance  qui  vous 
élève  au  grade  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  est 
un  témoignage  de  cette  approbation. 

«  Il  a  paru  nécessaire  de  réunir  sous  une  direction  unique 
le  gouvernement  des  établissements  français  de  l'Océanie  et 
le  protectorat  des  îles  de  la  Société.  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Bruai  a  été,  en  conséquence,  par  une  ordoimance  royale 
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du  i7  avril  ^  nommé  gouverneur  de  ces  établissements  et 
commissaire  du  roi  près  la  reine  Pomaré.  Il  emporte  les  . 
instructions  qui  doivent  le  diriger  dans  l'accomplissement  de 
sa  double  mission.  Vous  avez  demandé  à  recevoir  le  titre  de 
gouverneur  général  ou  d*inspecteur  général  des  établisse- 
ments franç'iis  dans  TOcéanie,  jus:qu'à  ce  que  le  gouverne- 
ment eût  régularisé  le  service  de  ces  établissements.  Il  était 
préférable  à  tous  égards  de  ne  rien  faire  de  provisoire,  et 
d'établir  dès  à  présent  une  organisation  régulière  à  Taîti 
comme  aux  îles  Marquises.  Dans  cet  état  de  choses,  il  de- 
venait impossible  de  concilier  avec  le  bien  du  service  Tun 
ou  l'autre  des  titres  que  vous  réclamiez.  Ou  votre  position 
aurait  été  purement  nominale^  ce  qui  ne  pouvait  être  ad- 
mis, ou  elle  aurait  été  destructive  de  toute  force,  de  toute 
autorité  personnelle  et  de  toute  responsabilité  pour  le  gou- 
verneur déjà  institué  par  Sa  Majesté.  Il  a  donc  été  décidé  que 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bruat  exercerait  l'autorité  à  terre, 
seul  hi  sans  partage.  Quant  aux  bâtiments  affectés  à  son  ser- 
vice,îls  formeront  une  subdivision  de  la  station  de  l'Océanie, 
et  M.  Bruat,  en  qualité  de  commandant  de  cette  subdivision, 
sera  placé  sous  vos  ordres.  Vous  recevrez  à  ce  sujet,  ainsi 
que  lui,  des  instructions  spéciales  sous  un  autre  timbre. 

«  Recevez,  etc.  '    Baron  Roussm.  » 

Voilà  les  instructions  données  au  contre-amiral  Dupetit- 
Thouars. 

Voici  les  points  importants  de  celles  qui  s'adressaient  au 
capitaine  Bruat.  Il  était  gouverneur  des  îles  Marquises  et 
commissaire  du  roi  auprès  de  la  reine  Pomaré.  Ce.  sont  ses 
deux  titres. 

L'acte  par  lequel  les  îles  de  la  Société  ont  été  placées  sous 
le  protectorat  de  la  France  a  stipulé  : 

^On  répète  ici  le  texte  même  du  traité  de  1842.) 

(c  Le  gouvernement  du  roi ,  en  accordant  le  protectorat 
qui  lui  est  demandé,  accepte  ces  stipulations  comme  base  de 
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son  intervention.  Cest  ce  que  vous  aurez  à  faire  connaître  à 
la  reine  et  aux  chefs,  en  leur  déclarant  que  Sa  Blajestë  compte 
sur  leur  fidélité  à  leurs  engagements,  comme  ils  peuvent  se 
confier  au  loyal  et  tutélaire  appui  de  la  France. 

a  II  faudra  considérer  seulement  comme  une  première 
ébauche  les  institutions  que  le  contre-amiral  Dupetit-Thouars 
a  créées  afin  de  mettre  sans  relard  le  protectorat  en  vigueur. 
Des  modifications  devront  probablement  y  être  introduites.* 
Vous  y  réfléchirez  attentivement,  et  vous  ne  ferez  rien  que 
de  concert  avec  la  reine  Pomaré,  et  dans  Tespril  du  traité 
que  j'ai  rappelé  plus  haut.  » 

Dans  plusieurs  autres  passages  de  ces  instructions,  il 
est  formellement  recommandé  au  capitaine  Bruat  de  s'en- 
tendre, pour  le  régime  intérieur  et  toutes  les  modifications 
qui  pourraient  y  être  apportées,  avec  la  reine  Pomaré  et 
les  principaux  chefs,  Tinlention  formelle  du  gouvernement 
du  roi  étant  d'exécuter  loyalement  et  strictement  le  traité 
de  1842,  et  de  ne  point  aller  au  delà  du  protectorat  qu'il 
avait  établi. 

Il  n'y  a  dans  les  instructions  aucune  injonction,  aucun 
mot  qui  prévoie  un  cas  différent,  ni  qui  s'applique  à  un  autre 
régime;  l'exécution  loyale  du  protectorat  est  la  seule  instruc- 
tion qui  ait  été  donnée  à  l'amiral  et  au  capitaine  Bruat> 

En  novembre  1843,  près  de  quatorze  mois,  comme  on  le 
disait  tout  à  l'heure,  après  le  traité,  M.  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  est  retourné  à  Taïti. 

Je  prie  la  Chambre  de  remarquer  que ,  pendant  ces  qua- 
torze mois,  l'amiral  n'a  pas  cru  devoir  y  retourner;  il  a 
constamment  résidé  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique, 
et  il  n'a  pas  jugé,  avec  raison  probablement,  que  ce  qui  se 
passait  à  Taïti  réclamât  sa  présence. 

Cependant,  quand  il  y  revint,  certains  faits  s'étaient  passés 
dans  l'intervalle,  des  faits  dont  je  ne  veux  en  aucune  façon 
atténuer  la  gravité,  et  que  la  Chambre  doit  bien  connaître. 

Quelques-uns  des  missionnaires  anglais  résidant  à  Taïti 
s  étaient  appliqués,  par  toutes  sortes  de  menées ,  à  éluder 
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Texëcution  du  traite  de  184^  et  rétablissement  du  protec- 
torat. Ds  s'étaient  appliqués  à  faire  tenir  à  la  reine  Pomafé 
et  à  une  partie  de  ses  peuples  une  conduite  qui  entrafftt^ 
qui  rendît  moins  facile  et  moins  complète  rexéeutîoh  da 
traité  et  du  protectorat  français. 

En  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  missionnaires 
tenaient  cette  conduite  à  terre,  dans  Tlle^  quelques-uns,  c'est 
à  dessein  que  je  dis  quelques-uns,  car  tous  n'ont  pas  tenu  la 
même  conduite ,  quelques-uns  des  officiers  anglais  envoyés 
dans  cette  station  donnaient  appui  ^  un  certain  appui  aux 
menées  de  ces  missionnaires . 

Il  faut  que  la  Chambre^  d'un  côté,  connaisse  bien  ces  faits, 
et  que  dMn  autre  côté  elle  ne  leur  attribue  pas  une  portée 
et  une  valeur  plus  grandes  qu'ils  n'ont  eu  réellement. 

Ces  faits  avaient  créé,  sans  doute,  des  diflicultés>  des  em- 
barras pour  l'autorité  française  qui  venait  exécuter  le  traité 
et  réaliser  le  protectorat.  Hais  en  même  temps,  au  moment 
où  l'amiral  arriva  devant  Taïti,  il  y  trouva  les  deux  lieutenants 
de  vaisseau  qu'il  avait  laissés  là  pour  y  créer  un  gouverne- 
ment  provisoire,  il  les  trouva,  dis-je,  en  fonctions  comme  il 
les  y  avait  mis  quatorze  mois  auparavant  :  malgré  les  entraves 
qu'ils  avaient  rencontrées,  malgré  les  difficultés  qu'on  leur 
avait  suscitées ,  ils  avaient  continué  de  résider  paisiblement 
à  Taîti  et  d'accomplir  leur  uissioUi 

De  plus,  le  gouvernement  anglais,  dans  l'intervalle,  nous 
avait  déclaré  qu'il  n  apporterait  aucun  obstacle  lurétaJulissè- 
ment  du  protectorat  français  à  Taîti. 

Ce  faitf  arrivé  à  Taîti  peu  avant  la  venue  de  Tamiral,  œ 
pouvait  manquer  d'exercer  sur  la  conduite  des  officiers  an- 
glais, sur  la  conduite  même  des  missionnaires  anglais  les 
moins  bien  disposés,  une  assex  grande  influence.  Dans  les 
premiers  temps,  ils  avaient  agi  les  uns  et  les  autres  dans 
l'ignorance  de  ce  que  ferait  leur  gouvernement.  Quand  les 
intentions  du  gouvernement  anglais  leur  furent  connues, 
leur  conduite  se  modifia  notablement,  si  elle  ne  cent  pas 
tout  k  fait. 
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Enfin ,  le  commodore  Nicholas ,  commandant  de  la  Vin- 
dietiw,  qui ,  pendant  son  sëjour  dans  la  rade  de  Papeiti, 
atait  prêlé  aux  menées  des  missionnaires  anglais  un  appui 
fftcbeut^  lé  commodore  Nicholas  venait  d'être  rappelé  par 
l'amiral  anglais  commandant  la  station^  lorsque  Tamiràl 
hupetit-Thouars  arriva  devant  Taiti.  Il  venait  d'être  rappelé 
depuis  lin  mois  environ.  L'officier  qui  commandait  une 
noutellë  frégate  dans  la  rade  de  Papeîti  tenait  une  conduite 
parfaitement  tranquille^  parfaitement  étrangère  aux  menées 
des  missionnaires^  ne  les  excitant  en  aucune  façon,  et  ne 
suscitant  aucun  obstacle  à  l'établissement  du  protectorat 
français. 

Voilà  dans  quelles  circonstances  et  au  milieu  de  quels  faits 
Pamiral  Dupetit-Thouars  est  arrivé  \e  i^  novembre  devant 
Taîti. 

Il  y  avait là^  sans  nul  doute,  des  difficultés  pour  l'exécu- 
tion du  traité,  pour  l'établissement  du  protectorat  ;  il  n'y 
avait  aucune  de  ces  difficultés  qui  ne  peuvent  être  surmon- 
tées par  la  bonne  conduite ,  par  la  prudence,  par  la  persévé- 
rance, par  le  temps,  et  qui  exigent  l'emploi  immédiat  et 
radical  de  la  force. 

J'affirme,  et  c'est  là  une  des  principales  causes  qui  ont 
déteniiiné  le  gouvernement  du  roi ,  qu'il  n'eiistait,  de  ht 
part  de  la  reine  Pomaré  et  des  indigènes,  aucune  résistance 
sérieuse  à  l'exécution  du  traité.  Ils  y  mettaient  plus  ou 
moins  de  bonne  grâce,  plus  ou  moins  de  bonne  volonté  ; 
mais  point  de  résistance  matérielle,  point  de  redis  d'exécUlèr^ 
le  traité. 

De  la  part  des  Ahglàis  résidants,  missionnaires  ou  marins, 
qui  se  trouvaient  là,  aucune  résistance  matérielle  non  plus  à 
l'exécution  du  traité  et  du  protectorat. 

Il  n'y  avait  donc  aucune  raison  d'employer  la  force,  de 

dépasser  les  limites  du  traité  :  les  embarras  qui  nous  étaient 

suscités  étaient  de  ceux  qu'on  surmonte  par  un  peu  de  temps, 

de  persévérance,  de  prudence  et  de  savoir-faire. 

C'est  là  le  devoir,  c'est  lé  inétier  des  gouvernements,  et 
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c'est  le  devoir  de  leurs  agents,  surtout  quand  ils  ont  reçu  des 

instructions  positives  et  qu*ils  ne  doivent  point  dépasser. 

Au  lieu  de  tenir,  messieurs,  cette  conduite  mesurée  et 
patiente^  qui  était  un  acte  de  politique  en  même  temps 
qu'une  règle  de  justice,  qu'a  fait  l'amiral  Dupelit-Tbouarr? 
Ici  que  la  Chambre  me  permette^  car  il  le  faut  absolument 
dans  riutérêt  de  la  vérité,  que  la  Chambre  me  permette  de 
parler  avec  la  plus  entière  franchise  de  ce  que  j'appelle,  du 
fond  de  mon  âme,  l'erreur  d'un  homme  parfaitement  hono- 
rable, parfaitement  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays.  Il  s'est 
trompé;  il  n'a  agi  ni  selon  ses  instructions^  ni  avec  pru- 
dence. 

Plein  d'une  humeur,  fondée  jusqu'à  un  certain  point, 
contre  les  menées  dont  j'avais   l'honneur  d'entretenir  la 
Chambre^  contre  les  embarras  qu'elles  suscitaient  au  gou- 
.  vernement  et  à  lui,  il  a  élevé  la  question  du  pavillon. 

Je  crois  qu'en  peu  de  mots  je  puis  la  rendre  parfaitement 
claire  à  la  Chambre. 

Trois  pavillons  se  trouvaient  alors  en  présence  à  Ta!ti  : 
d'abord  le  nôtre,  le  pavillon  national^  le  pavillon  français; 
puis  le  pavillon  du  protectorat,  que  l'amiral  Dupetit-Tbouars, 
en  seplembie  184'2,  avait  établi  à  Taîti.  selon  la  description 
qu'en  a  donnée  mon  honorable  collègue,  et  enfin  le  pavillon 
personnel  de  la  reine  Pomaré.  Qu'a  ordonné  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars?  Il  n'avait  rien  à  ordonner  sur  le  pavillon  du 
protectorat  ;  celui-ci  a  toujours  flotté,  malgré  les  efforts  et 
les  menées  qui  avaient  eu  pour  objets  pendant  quatorze  mois, 
de  le  faire  disparaître.  L^amiral  a  ordonné  deux  choses  :  il  a 
ordonné  que  le  drapeau  national ,  le  drapeau  tricolore,  fût 
planté  partout,  dans  Tile  de  Taiti ,  sur  tous  les  lieux  qui 
pouvaient  être  occupés  par  les  Français ,  et  en  même  temps 
il  a  ordonné  à  la  reine  Pomaré  d'enlever  le  sien^  celui  dont 
M.  le  ministre  de  la  marine  vous  a  aussi  donné  la  descrip- 
tion. 

On  a  dit,  et  je  n'élève  aucune  difGculté  à  cet  égard  ^  on  a 
(lit  que  ce  pavillon  était  un  présent  fait  par  les  missionnaires 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.— 29  FEVRIER  1844.  253 
à  iâ  reine  Pomarë^  et  sur  lequel  on  avait  inscrit  une  cou- 
ronne^ n'importe  laquelle^  pour  protester  contre  le  traité  de 
1842. 

Messieurs^  vbus  tous  rappelez  les  termes  de  ce  traité  ;  il 
maintenait  à  la  reine  Pomarë  la  souveraineté  intérieure  de 
son  lie,  la  juridiction  et  tous  les  droits  inhérents  à  cette  sou- 
veraineté. Il  est  impossible^  aux  yeux  des  hommes  les  moins 
exercés  en  matière  de  droit  des  gens,  de  dire  que  la  reine 
n'avait  pas  le  droit  d'avoir  un  pavillon.  Souveraine  intérieure 
de  nie,  elle  avait  un  pavillon,  et  elle  avait  le  droit  de  le 
déterminer. 

L'amiral,  au  nom  d'un  droit  que  ne  lui  donnait  ni  le 
traité  spécial  ni  le  droit  général,  a  ordonné  à  la  reine  ou  de 
supprimer  ou  de  changer  son  pavillon.  Il  lui  a  dit  :  Otez-le 
tout  à  fait  ou  prenez-en  un  autre;  je  ne  veux  pas  de  celui-là. 

La  reine,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  conseils  des 
hommes  intéressés  à  la  brouiller  avec  nous  et  qui  restaient 
auprès  d'elle,  a  résisté;  elle  a  refusé  d'abattre  son  pavillon, 
et  cela,  dit-elle,  dans  Tinlérèt  de  sa  souveraineté  intérieure, 
que  ses  chefs  méconnaîtraient  si  elle  abattait  son  pavillon  ou 
si  elle  le  changeait  d'après  un  ordre  étranger. 

Sur  cela,  voici  la  lettre  de  la  reine  et  la  lettre  définitive 
par  laquelle  l'amiral  a  pris  et  lui  a  annoncé  sa  décision. 
(Chuehaiements.) 

Messieurs,  quelque  petit  que  soit  le  lieu,  quelque  frivole 
que  soit  la  question... 

À  gauche.  —  Mais  pas  du  tout  ! 

Jf.  U  ministre,  —  Quelque  faible  que  soit  la  reine,  il  faut 
que  j'en  parle  comme  s'il  s'agissait  d'un  grand  souverain  et 
d'après  les  règles  du  droit  des  gens.  (Très^bien!  très-bien /) 

La  reine  a  écrit  : 

«  Papeïti,le  5  noyembre  184S. 

«  Monsieur  l'amiral, 
«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite.  Vous  pensez 
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que  ]e  me  laisse  guider  par  les  conseils  des  personnes  qui 
m'entourent,  qui  ne  sont  pas  favorables  aux  projets  de  la 
France,  me  dites-vous ,  et  qui  pourraient  même  attirer  de 
grands  malheurs  sur  ma,  personne  et  sur  mbn  peuple.  Vous 
Yous  trompez  entièrement  ;  j'agis  d'après  m^  propre  impul- 
sion. Quant  au  paYillon  que  j'ai  adopté ,  s'il  porte  une  cou- 
ronne, o'est  parce  ^ae  /ai  désiré  qu'il  ep  fut  ainsi,  et  que 
cet  emblème  rappelle  celui  de  ma  souveraipeté.  Tel  est  le 
motif  pour  lequel  je  désire  le  conserver. 

«  Je  désire  voir  mon  pavillon  flotter  comme  par  le  pa9sé, 
sans  que  nul  changement  y  soit  apporté  ;  rien  n'est  stipulé  à 
cet  égard  dans  le  traité  ;  aussi  ne  doif-je  ayoir  aucune  crainte  ; 
le  3eul  motif  qui  m'ait  engagée  à  donner  ma  signature^  le 
9  septembre  1842,  était  la  crainte  4'exposer  pon  peuple  à 
quelque  malheur. 

a  Recevez  mes  salutations. 

«  PoMAfiri,  reine  de  T^ti. 

a  A  M.  le  contre-amiral,  commandant  en  chef  la  staUcn  de 
l'océan  Pacifique,  t 

L'amiral  lui  a  répoqdu...  {Murmprês.) 

Je  ne  doute  pa^,  messieurs,  et  je  crois  fépondre,  eq  le 
disant,  aux  légers  murmures  que  j'entends,  je  ne  doute  p^s 
que  la  plupart  de  ces  lettres  n'aient  été  écrites,  pour  la  reine 
Pomaré,  par  quelqu'un  des  conseillers  qui  résident  auprès 
d'elle,  et  probablement  par  un  conseiller  euneipi  4^  notre 
protectorat.  Cela  est  4ans  la  situation  ;  cela  doit  è^fp  (entendu 
de  tout  le  monde.  ' 

La  lettre  de  la  reine  Pomaré  était  du  5  novembre;  l'iimi- 
rai  répondit  le  même  jour  : 

a  Madame,  déjà  plusieurs  fois  je  vous  ai  fait  donner  avis 
et  je  vous  ai  informée  par  écrit  que,  depuis  le  jour  où  vous 
avez  demandé  la  protection  de  la  France  et  où  vous  avez  signé 
un  traité  avec  moi  pour  abandonner  la  souveraineté  des  Iles  de 
la  Société  h  Sa  H ajes|é  Louis-Philippe  |?%  rpi  ()e$  Françfii^. . .  » 


CHAMBRE  Dî:S  DÉPUTpS.-a9  FÉVillKR  |844.  «55 
Je  prie  i^  Chambre  de  renfifirquer  qu'il  y  d  là  un  premier 
abus  des  mots,  une  première  déviation  du  traité.  Le  traité 
réservç  précisément  la  souveraineté  à  la  reine.  J^e  traité  ne 
dit  même  pas  la  souveraineté  intérieure,  j'affirme  qu'il  porte 
tout  simplement  la  souveraineté.  J'entends^  comme  yous^ 
que  c'est  la  souveraineté  intérieure  ;  mais  vous  conviendres 
que  ce  serait  abuser  étrangement  des  mots  que  d^  dire  que^ 
par  le  traité,  la  reine  Pomaré  a  abandonné  la  souveraineté 
des  îles  de  la  Société . 

Je  continue  : 

c  Vous  avez  perdu  le  droit  de  nommer  des  4n|bas8adeur9 
et  de  faire  des  traités  ou  tout  autre  acte  de  politique  ej(té- 
rieure^  et  par  là  aussi  perdu  tout  naturellement  le  droit  dç 
bannière.  » 

La  conséquence  n'est  certainement  pas  çontepue  dans  le 

firincipe.  La  souveraineté  intérieure  emporte  parfaitement 
e  droit  de  bannière  à  l'intérieur. 

a  Liée  irrévocablement. . .  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  faire 
quelque  changement  que  ce  fût  avant  la  réponse  du  Roi,  ji 

Ces  questions  doivent  être  traitées  de  t)onne  fpi  et  en  écar- 
tant toute  espèce  de  subtilité.  Il  est  évident  qi^e  la  reii)^  n'avait 
pas  entendu  abandonner  la  souveraineté  de  son  p£iys^  le  jlroit 
d'avoir  un  pavillon.  Je  reprends  : 

a  Que  la  réponse  du  roi  fût  affirmative  ou  négative ,  de 
votre  côté  tout  est  consommé  du  moment  où  votre  signature 
a  été  donnée  ;  vous  êtes  dès  lors  délinitiveipent  engagée.  L& 
prise  d'un  pavillon- par  votre  personne  est  donc  pn  acte  vicié 
dans  son  origine,  nul  de  plein  droit,  et  de  plus  une  offense 
envers  la  France,  puisque  vous  manquiez  à  vos  engagements 
avec  elle.  Je  vous  ai  fait  toutes  les  représentations  et  donné 
tous  les  avis  que  ma  bienveillance  pour  vous  et  votre  bien 
m'a  suggérés,  afin  de  ménager  votre  amour-propre,  et  de 
vous  amener  de  vous-même  à  détruire  un  acte  cpi ,  par  la 
manière  dont  il  a  été  effectué,  est  non-seulement  une  iqffac- 
tion  formelle  à  la  foi  que  vous  devez  au  traité,  c'est  de  plus 
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une  insulte  gratuite  au  roi  de  France  et  à  son  gouverne- 

ment.  » 

M.  ÀTLiEs.  —  Permettez-moi,  monsieur  le  ministre  ,  de 
vous  rappeler  que  vous  avez  oublié  une  phrase,  celle-ci  : 
a  Liée  irrévocablement,  vous  n^aviez  pas  le  droit  de  faire 
quelque  changement  que  ce  fût  avant  la  réponse  du  roi.  » 

M,  le  ministre,  —  Je  vous  demande  pardon,  monsieur, 
je  l'ai  lue. 

Je  continue  : 

«  Puisque,  par  votre  lettre  en  date  d'hier,  vous  confirmez 
votre  refus  d'amener  ce  pavillon,  et  que  par  là  vous  continuez 
à  insulter  à  la  France  et  au  rui,  et  à  vous  jouer  de  notre 
bonne  foi,  de  vos  promesses  et  de  vos  engagements  les  plus 
^solennels,  c'est  avec  regret,  je  vous  le  déclare,  puisque  vous 
,  m'y  forcez  de  nouveau,  si  avant  deux  heures  écoulées  à 
partir  de  la  remise  de  cette  lettre,  ce  pavillon  n'est  point 
amené,  et  qu'avant  le  coucher  du  soleil  vous  ne  m'ayez 
écrit  une  lettre  d  excuses  de  votre  inconcevable  conduite,  et 
fait  une  déclaration  formelle  que  vous  revenez  de  bonne  foi 
à  votre  traité  avec  la  France,  je  ne  vous  considérerai  plus 
comme  reine  et  souveraine  des  terres  et  des  indigènes  des 
îles  de  la  Société,  et  j^en  prendrai  possession  au  nom  du  roi 
et  de  la  France. 

a  Par  suite  de  cet  acte,  toutes  les  terres  de  la  reine 
Pomaré  et  celles  des  personnes  de  sa  famille  qui  ne  se  sou- 
mettront pas  au  gouvernement  du  roi  seront  confisquées  au 
profit  de  rÉtat.  »  [Rumeur.) 

Messieurs,  la  reine  Pomaré  répondit  : 

a  Amiral,  je  ne  me  suis  écartée  en  rien  du  traité  que  j'ai 
conclu  le  9  septembre  1842,  traité  auquel  j'ai  souscrit  sous 
l'influence  de  la  peur...  »  {Interruption  à  gauche,) 

M,  le  ministre,  poursuivant  au  milieu  du  bruit, — a  Oui,  je 
dois  le  répéter,  j'ai  donné  ma  signature  uniquement  par 
crainte.  Je-  puis  vous  l'assurer,  en  plaçant  une  couronne 
dans  mon  pavillon,  je  n'ai  nullement  eu  l'intention...  d 

M.  Atlibs.  —  Il  y  a  deux  phrases  omises...  {Exclafna- 
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iioM  au  cmUre.)  Les  voici  :  a  Oui,  je  dois  le  répéter,  si  f ai 
donné  ma  signature,  c'est  uniquement  par  crainte...  » 

Voix  nombreuses,  —  On  l'a  lue  ! 

if.  le  président.  —  Si  on  faisait  moins  de  bruit,  on  enten- 
drait mieux  la  lecture. 

M.  Gdtbt-Des?ontaine8.  —  C'est  une  rectification. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  répondrai  à 
l'honorable  M.  Âylies  que  je  lis  les  pièces  tout  entières, 
sans  rien  retrancher;  il  n'a  pas  entendu  la  phrase  que  j'ai  lue. 

M.  Atlibs.  —  Il  y  en  a  deux. 

M.  le  ministre.  —  Je  les  ai  lues  toutes  les  deux.  La  Cham- 
bre va  juger  si  je  pouvais  avoir  la  moindre  raison... 

M.  Aylies.  —  Je  ne  dis  pas  que  vous  ayez  des  raisons... 

M.  le  ministre.  —  Eh  bien  ,  alors,  pourquoi  ces  inlernip* 
tions?  On  n'a  jamais  vu  des  chicanes  aussi  puériles. 

Je  recommence  : 

a  Amiral >  je  ne  me  suis  écartée  en  rien  du  traité  que  j'ai 
conclu  le  9  septembre  4812,  traité  auquel  j'ai  souscrit  sous 
l'influence  de  la  peur.  Oui ,  je  dois  le  répéter  (Mouvement), 
si  j'ai  donné  ma  signature,  c'est  uniquement  par  crainte,  d 

Je  m'arrête  ici  un  moment.  Vous  pouvez  demander,  et 
vous  avez  le  droit  de  demander  à  la  reine  Pomaré  l'exécution 
du  traité,  quel  que  soit  le  motif  pour  lequel  elle  l'ait  sous- 
crit; qu'elle  l'ait  souscrit  par  crainte  ou  par  amour,  du 
moment  oii  elle  l'a  souscrit,  elle  est  obligée  de  l'exécuter; 
vous  pouvez  lui  en  demander  l'exécution.  Mais  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  lui  demander  compte  de  ses  motifs.  (Bruits 
divers,  —  Interruption.) 

a  Je  puis  vous  l'assurer,  en  plaçant  une  couronne  dans 
mon  pavillon,  je  n'ai  nullement  eu  l'intention  de  rompre 
mon  traité,  ni  de  me  mettre  en  opposition  avec  les  gouver- 
nements européens. 

a  Telle  a  été  ma  volonté  royale.  Je  ne  désire  en  aucune 
manière  susciter  le  moindre  éloignement  entre  moi  et  le  roi 
de  France  ;  bien  loin  de  là,  je  suis  pleine  de  respect  pour  sa 
por:»onne,  ainsi  que  pour  le  traité  conchi  avec  lui.  » 

T.    IV.  1" 
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M .  ramiral  Dupetit-Thouai*8  n'en  a  pas  moins  ezëculé  la 
menace  qu'il  avait  adressée  à  la  reine  Pomarë. 

La  Chambre  connaît  la  lettre  que  la  reine  Pomaré  a  adres- 
sée au  roi  par  l'en  (remise  môme  de  l'amiral  et  du  capitaine 
Bruat. 

Plusieurs  membres  de  la  gauche.  —  Lisez -Id  !  lisez-la  ! 

M,  le  ministre,  —  Je  la  lirai. 

Je  ferai  remaix]ucr  à  la  Chambre^  parce  que  je  sais  qii*cn 
dehors  de  cette  enceinte  on  a  essayé  d'élever  quelques  doutes 
à  cet  égard,  je  ferai  remarquer^  dis-je,  à  la  Chambre  que  le 
caractère  de  la  lettre  ne  peut  être  révoqué  en  doute ,  qu'elle 
est  écrite  dans  la  langue  même  de  Taiti,  et  qu'elle  est  par- 
venue au  gouvernement  par  l'entremise  de  l'amiral  Dupetit- 
Thouars. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  0  Roi  !  j'ai  été  privée  dans  ce  jour  de  mon  gouverne- 
ment ;  ma  souveraineté  a  été  violée,  et  votre  amiral  s'est 
emparé,  les  armes  à  lamain,  de  mon  territoire,  pai'ce  que 
j'étais  accusée  de  ne  pas  observer  le  traité  conclu  le  9  sep- 
tembre 1842. 

a  Je  n'eus  jamais  l'intention,  en  mettant  la  couronne  dans 
mon  pavillon,  de  condamner  ledit  traité  et  de  vous  insulter,  ô 
roi!  Je  suppose  que  vous  ne  considérerez  pas  le  fait  d'avoir 
mis  la  couronne  dans  mon  pavillon  comme  un  crime.  Votre 
amiral  no  demandait  le  changement  que  d'une  petite  partie; 
mais  si  j'y  avais  consenti,  ma  souveraineté  aurait  été  méprisée 
par  les  grands  chefs. 

tt  Je  ne  connaissais  non  plus  aucune  partie  du  tiuité  qui 
déterminât  la  nature  de  mon  pavillon. 

«  Je  proteste  formellement  contre  la  dure  mesuVe  prise 
par  votre  amiral  ;  mais  j'ai  confiance  en  vous,  et  j'attends  ma 
délivrance  de  votre  justice  et  de  votre  bonlc  pour  une  sou- 
veraine sans  pouvoir.  »  [Sensation,) 

a  Ma  p:'iôrc,  la  voici  : 

«  Puisse'  le  Tout-Puissant  adoucir  votre  cœur!  Pui;isioz- 
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TOUS  reconnaître  la  justice  de  ma  demande,  et  me  rendre  la 
soûteraihetë  et  le  gouvernement  de  mes  ancêtres  ! 

(f  Soyez  béni  par  Dieu,  ô  roi,  et  que  voire  règne  soit  long 
et  florissant.  Telle  est  ma  prière!  »  {Sensation,) 

Voilà  les  faits  complets,  messieurs;  voilà  dans  quel  état  la 
question  s^est  présentée  au  gouvernement  du  roi. 

Il  a  crb  devoir  ne  pas  approuver  la  conduite  de  Tamiral  ; 
il  i  ordonné  Tetécution  pure  et  simple  du  traité  de  1842,  et 
le  maintien  du  protectorat  français  dans  Tite  de  Taiti. 

Il  a  pensé  qu'il  n'y  avait  dans  les  instnictions,  soit  de 
Taniiral,  soit  du  capitaine  Bruat,  rien  qui  autorisât  à  faire  ce 
qu'on  a  fait.  Il  a  pensé  en  même  temps  qu'il  n'y  avait  dans 
les  faits,  au  milieu  desquels  l'amiral  est  amvé  dans  Tile, 
aûtuttë  nécessité  pressante,  incontestable,  évidente,  qui  ne 
lui  laissât  à  faire  que  ce  qu'il  a  fait. 

Nous  avons  pensé  que,  malgré  les  difficultés,  les  entraves, 
les  embarras,  Texéculion  pui-e  et  simple  du  traité,  l'établis- 
sement du  protectorat  français  était  parfaitement  possible. 

D'autres  difficultés  seraient  probablement  sur\'enues;  avec 
le  temps  elles  auraient  été  dénouées  comme  les  premières. 
La  force  française  n'avait  là  aucun  rival,  aucun  obstacle; 
die  pouvait  gnrder  pour  elle  le  droit  :  nous  pensons  qu'elle 
ne  Ta  pas  fiiit. 

Nous  pensons  de  plus  qu'il  n'y  avnit  pour  la  France  aucun 
avantage  à  échanger  violemment,  en  un  jour,  le  régime  du 
ph>tectorat  contre  la  possession  complète  et  directe  de  la  sou- 
veraineté. Pourquoi  avons-nous  voulu  notre  établissement 
dans  rOcéanie?  Uniquement,  et  la  discussion  de  Tannée 
diETnière  en  fait  foi,  pour  avoir  dans  ces  parages  une  bonne 
station  pour  notre  marine  militaire  et  pour  notre  marine 
Marchande.  Nous  avons  toujours  répété,  tous,  gouvernement 
et  opposition,  que  nous  ne  cherchions  là  ni  colonies  propre- 
ment dites,  ni  établissements  territoriaux,  mais  une  station 
maritime.  C'était  là  ce  que  nous  voulions.  Le  protectorat  nous 
le  donnait;  la  souveraineté  directe  et  complète,  au  contraire, 
t'écartait  du  but  primitif  de  l'entreprise  :  elle  étnit  inutile  et 
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pouvait  devenir  onéreuse^  en  nons  engageant  dans  des  com- 
plications que  nous  avions  voulu  prévenir.  Après  cela,  par  le 
cours  des  temps^  par  Tinfluence  de  Tadministration,  par  la 
force  des  choses^  le  protectorat  aurait  pu  se  modifier,  s'éten- 
dre, s'adapter  à  cerlaines  portions  du  gouvernement  intérieur 
de  nie.  Tout  cela  pouvait  arriver  ;  mais  quelle  différence 
entre  ces  résultats  naturels  d'un  bon  gouvernement  et  un 
acte  violent  que  ne  motivaient  ni  les  instruclions,  ni  luti- 
lité,  ni  la  nécessité! 

Enfin,  à  toutes  ces  considérations  est  venue  s'ajouter  pour 
nous  celle  de  la  justice.  Il  n'y  avait  pas  d'instructions;  il  n'y 
avait  pas  utilité,  nécessité;  il  n'y  avait  pas  non  plus  justice 
envers  la  reine  et  les  indigènes.  L'établissement  de  la  France 
dans  des  mers  nouvelles  ne  doit  pas  s'inaugurer  par  un  acte 
de  violence  contre  les  peuples  au  milieu  desquels  elle  arrive. 
{Marques  d'approbation  au  centre.) 

Ce  sont  ces  motifs,  le  défaut  d'instructions,  le  défaut  de 
nécessité  et  d'utilité,  le  défaut  de  justice,  qui  nous  ont  déter- 
minés dans  la  résolution  que  nous  avons  prise. 

Mais  on  nous  dit,  et  que  la  Chambre  ne  s'étonne  pas  si  je 
me  sers  d'expressions  qui  me  sont  très-désagréables  à  pronon- 
cer, il  faut  bien  les  répéter  comme  on  les  a  entendues;  on 
nous  dit  :  Vous  avez  pris  votre  résolution  parce  que  rAngle- 
terre  l'a  voulu  ;  vous  avez  attendu,  pour  la  prendre,  de  con* 
naître  son  désir. 

Messieurs,  est-ce  que  nous  ne  |)arviendrons  jamais  à  nous 
respecter  les  uns  les  autres? 

Au  centre,^  Très-bien  ! 

M.  le  ministre,  —  Est-ce  que  nous  ne  parviendrons  jamais 
à  nous  critiquer,  à  nous  attaquer,  à  nous  combattre,  à  nous 
ranverser,  sans  nous  imputer  les  uns  aiu  autres  des  motifs 
coupables  et  honteux?  (Nouvelle  approbation  au  centre,) 

Pour  mon  compte,  je  respecte  profondément  mon  pays  et 
mes  adversaires  comme  mes  amis. 

A  gauche.—Ohl  oh! 

Jf.  le  ministre,  — -  Je  désapprouve  complètement  leur 
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politique^  leurs  raisons,  leur  conduite^  mais  encore  une  fois 
je  les  respecte  et  je  ne  leur  imputerai  jamais  de  motifs  cou- 
pables et  honteux.  Je  demande  pour  mes  amis,  pour  mon 
parti,  je  demande  pour  ma  politique,  pour  moi,  la  môme 
justice.  Est-ce  trop,  messieurs? 

Messieurs,  j'ai  assez  vécu  pour  voir  passer  devant  moi  bien 
des  gouvernements, bien  des  pouvoirs  ;  j  ai  vu  TEmpire  avec 
l'ascendant  de  sa  gloire  ;  j'ai  vu  la  Restauration  avec  l'autorité 
de  ses  souvenirs  ;  j'ai  vu  le  pouvoir  populaire  avec  l'entraîne- 
ment de  ses  idées  et  de  ses  passions.  Aucun  de  ces  pouvoirs, 
j'ose  le  dire ,  ne  m'a  jamais  trouvé  complaisant  ni  disposé  à 
plier  devant  lui.  Dans  le  cours  d'une  vie  déjà  longue,  j'ai 
plus  souvent  résisté  que  cédé  à  la  force  qui  dominait  au 
raiireu  de  notre  société.  Et  ce  serait  devant  des  pouvoirs 
étrangers,  devant  des  gouvernements  étrangers,  que  j'irais 
faire  acte  de  concession  et  de  faiblesse!  Messieurs,  cela  est 
absurde  à  supposer  ;  cela  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée, 
je  dirai  dans  la  possibilité  ni  de  moi  ni  d'aucun  de  mes 
collègues.  {Marques  d'approbation.)  Non,  il  n'est  pas  vrai 
que  nous  ayons  eu  avec  le  gouvernement  anglais,  avant  d'a- 
voir pris  notre  résolution,  des  communications  sur  ce  qui 
pouvait  ou  devait  être  fait;  cela  n'est  pas  vrai,  je  le  déments 
formellement,  officiellement,  complètement  (7Vè«-6ien/),  et 
tout  à  l'heure  l'honorable  préopinant  a  reconnu  lui-même, 
avec  sa  loyauté  ordinaire,  que  le  premier  ministre  d'Angle-  . 
terre  avait  dit  à  la  tribune  ce  que  je  dis  ici,  qu^il  n'avait 
eu  aucune  communication  avec  le  gouvernement  français, 
lia  Chambre  entend  mes  paroles,  elles  sont  rigoureusement 
exactes. 

Sans  doute,  en  prenant  notre  résolution,  nous  avons  tenu 
compte  de  nos  relations  avec  l'Angleterre;  il  eût  été,  permet- 
tez-moi de  le  dire,  absurde  de  faire  autrement.  C'est  la 
première  règle  du  bon  sens,  c'est  le  premier  devoir  d'une 
politique  un  peu  intelligente,  d'apprécier  chaque  question 
et  chaque  afiaire  à  sa  juste  valeur,  de  savoir  quelles  consé- 
quences elle  aura  dans  l'ensemble  de  nos  a.Taires  et  de  ncis 
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i-clatious  avec  les  autres  fMi^,  avec  tel  ou  tel  État,  Je  (e 
ré|)ète,  c'est  là  la  première  maxime  du  bon  seus^  le  premier 
devoir  d'une  politique  intelligente;  et  on  voudrait  que  uoui 
l'eussions  oublié,  que  nous  l'eussions  négligé  l  Dieu  m*en 
garde!  Je  suis  le  premier  à  dire  que,  lorsque  nous  avons 
examiné  cette  question^  nous  avons  pensé  à  Tétat  de  iios 
relations  avec  l'Angleterre.  Mais  cela  n'enipêcbe  pas  que  nous 
n'ayons  examiné  et  résolu  la  question  dans  la  plus  complète 
indépendance  de  toute  influence  étrangère^  anglaise  ou  autre, 
uniquement  par  des  considérations  puisées  dans  l'iu^éi  et  de 
la  France  elle-même.  Quand  nous  avons  accepté  en  1842  le 
protectorat,  avons-nous  craint  le  déplaisir  dp  l'Angleterre! 
Il  a  été  fidndible,  cependant.  Sans  nul  doute  le  protectorat  et 
le  traité  de  184â  lui  ont  été  fort  peu  agréables.  Nous  l'avons 
accepté  cependant  sans  hésiter,  parce  que  nous  avons  pra 
que  l'intérêt  et  la  dignité  de  la  France  ét^iient  engagés  à 
l'accepter. 

£h  bien,  les  mêmes  raisons  qui,  en  i842,  nous  ont  fait 
accepter  le  protectorat,  nous  font,  en  1844,  repousser  la  sou- 
veraineté directe  et  complète;  nous  avons  agi  dans  les  deux 
cas  avec  la  même  indépendance,  et  par  le$  seules  considéra- 
tions puisées  dans  l'intérêt  dp  la  France. 

On  dit  :  Pourquoi  y  avpz-vous  mis  huit  jours,  pourquoi 
ne  vous  êtes*vous  pas  prononcés  tout  de  suite? 

Mon  honorable  ami,  M.  le  ministre  de  la  piarîne,  tous  dira 
tout  à  l'heure  ce  qu'il  pensé  de  cette  question.  Pour  moi,  je 
réponds  sur-le-champ  que  je  ne  crois  pas  que  jamais  aucune 
question  de  cette  importance  ait  été  examinée  et  résolue  plus 
vite.  Une  question  semblable  s'est  présentée,  il  y  a  peu  de 
mois,  à  l'Angleterre  elle-même.  Un  de  ses  ofliciers  avait  pris 
possession  du  protectorat  des  Iles  Sandwich.  Elle  a  examina 
si  elle  avouerait  ou  désavouerait  cet  oflicicr,  si  elle  accep- 
terait ou  refuserait  le  protectorat,  et  elle  a  rais  plus  4e  six 
ifemaines  à  résoudre  celte  question.  Entre  la  nouvelle  et  la 
résolution,  plus  de  six  scIaainei^,  Fi  je  ne  me  trompe,  9C  sunt 
écoulées» 
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Je  sais  bien  qu'on  dit  :  «  Hais  dans  ces  huit  jours  il  est 
arrivé  que  quelques  paroles  ont  été  dites  dans  le  parlement 
anglais  sur  la  question,  et  certainement  ce  sont  ces  paroles 
qui  TOUS  ont  décidés.  Il  est  bien  malheureux  que  vous  ne 
Tous^soyiez  pas  prononcés  avant  qu'elles  aient  été  dites.  » 

Messieurs,  c'est  moi  qui  ai  du  malheur,  car  ce  qui  parait  fier 
à  mes  honorables  adversaires,  à  moi  me  parait  timide  et  bas. 
Ce  qu'ils  regardent  comme  un  acte  de  fermeté,  moi,  je  le 
trouve  un  acte  de  faiblesse  et  de  pusillanimité.  Comment! 
parce  que  nous  craindrons  que  quelques  paroles  soient  dites 
dans  un  parlement  voisin,  sur  une  question  h  laquelle  il  porte 
intérêt^  il  faudra  que  nous  décidions  cette  question  à  la  course  ! 
(Trit-èten/  très-bien/)  Il  faudra,  par  crainte  de  quelques 
paroles,  que  nous  ne  nous  donnions  pas  le  temps  d'examiner 
ces  questions  et  de  les  peser  mûrement  !  Il  faudra  que  nous 
approuvions  ou  que  nous  désapprouvions  la  conduite  d'un 
officier  dans  les  vingt-quatre  heures,  pour  éviter  qu'on  en 
dise  un  avis,  qu'on  en  exprime  une  opinion  de  Tautre  côté  de 
la  Manche  I 

Messieurs,  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  y  aurait  dans  a'tle 
précipitation,  fondée  sur  un  tel  motif,  infiniment  plus  de  fai- 
blesse» infiniment  plus  de  pusillanimité  que  dans  la  conduite 
que  nous  avons  tenue,  incomparablement  plus.  {Marques 
d'approbation,) 

Pour  nous,  je  le  dis  très-haut,  je  le  dis  sans  craindre  de 
blesser  les  hommes  hoporables  qui  siègent  dans  le  parlement 
britannique^  pas  plus  que  je  ne  crains  de  blesser  mes  amis, 
pous  réglpps  notre  conduite  indépendamment  des  paroles 
qui  peuvent  être  dites  ou  n'être  pas  dites  dans  l'enceinte  du 
parlement;  nous  nous  décidons  par  des  raisons  françaises, et 
non  pas  à  cause  des  paroles  angluiscs.  Nous  n'avons  pas  craint 
que  ces  paroles  fussent  prononcées,  et  nous  nous  sommes 
conduits  après  comme  nous  nous  serions  conduits  avant. 
{Trè94nen!  très-bien  1) 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  huit  jours  sont  de  trop  pour 
prononcer  sur  une  pareille iafiaire,  j'ai  Thonneur  de  dire  à  lu 
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Chambre  que  mon  honorable  collègue^  H.  le  ministre  de  la 
marine  répondra  à  cette  partie  de  l'objection.  (Trés-biml 
trèS'biênf) 

Messieurs^  je  crois  que  cela  suflit  à  la  question  qui  vous 
occupe.  Mais  cela  ne  me  suftit  pas  h  moi. 

Indépendamment  de  ce  qui  a  pu  se  dire  à  l'égard  de 
cette  question  spéciale^  on  parle  beaucoup,  on  parle  sans 
cesse  de  la  faiblesse  du  gouvernement  du  roi  vis4i«vis 
de  TAngleterre,  de  sa  timidité,  de  ses  concessions  per- 
pétuelles. 

Je  ne  peux  .laisser  passer  cette  calomnie  (7V<s«6i>n);  et^ 
puisqu'elle  se  pi'éscnte  ici^  je  la  prendrai  de  front,  et  je  lui 
demanderai  raison  de  l'audace  avec  laquelle  elle  se  prodait. 
[Marques  très-vives  d'approbationj) 

Oui,  messieurs,  je  crois  les  bons  rapports,  la  bonne  intel- 
ligence entre  la  France  et  l'Angleterre  essentiels  à  la  pros- 
périté^ au  bien-ôtre^  à  la  dignité  des  deux  pays  et  des  deux 
gouvernements;  et  pour  mon  compte^  je  m'applaudis,  je 
tiens  à  honneur  d'avoir  contribué  à  rétablir  et  de  contribuer 
tous  les  jours  à  maintenir  cette  bonne  intelligence  et  ces  bons 
rapports.  Mais  ils  ont  été  rétablis  ;  ils  sont  maintenus  sans 
nul  sacritice  des  vrais,  des  grands  intérêts  et  de  la  dignité  de 
notre  pays.  Notre  politique  a  été  constamment,  est  constam- 
ment indépendante  et  nationale. 

Un  mot,  un  seul  mot  sur  quatre  ou  cinq  faits;  je  ne  les 
traiterai  pas,  je  ne  veux  que  les  rappeler. 

£n  Espagne,  personne  ne  peut  dire  que  nous  nous  soyons 
mis  à  la  suite  de  la  politique  de  l'Angleterre;  nous  avons  eu 
tort  ou  raison,  mais  personne  ne  peut  dire  que  nous  avons 
concouru ,  travaillé  à  maintenir  ce  que  l'Angleterre  mainte- 
nait, à  renverser  ce  qu'elle  renversait,  personnel  Bonne  ou 
mauvaise,  notre  politique,  en  Espagne,  a  été  parfaitement 
indépendante  et  nationale. 

Dans  une  question  qui  a  si  fortement  préoccupé  la  Cham- 
bre, dans  la  question  du  droit  de  visite,  les  Chambres  ont  in- . 
diquc,  clairement  indiqué  au  ^iivernement  quelle  était  U 
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politique  qu'elles  regardaient  cooimc  nationale;  le  gouverner 
ment  l'a  acceptée;  il  Ta  sérieusement,  loyalement  acceptée. 
Ce  n'était  certainement  pas  pour  plaire  au  cabinet  anglais. 

Dans  des  questions  d'un  autre  ordre,  qui  ont  aussi  beau- 
coup préoccupé  les  esprits^  dans  les  questions  de  Tordre 
matériel;  on  a  beaucoup  parlé  d'un  traité  de  commerce  qui 
serait  imposé  par  TAngleterre  ;  a-t-il  été  conclu?  Ne  vous 
ai-je  pas  dit ,  au  contraire ,  que  nous  sortions  de  cette  voie, 
que  nous  entrions  dans  une  autre  voie  qui  assurait  à  la  |x>li- 
tique  matérielle  de  notre  pays  plus  d'indépendance  et  de 
sécurité.  Nous  n'avons  certainement  pas  fait  là  acte  de  com- 
plaisance et  de  servilité  envers  l'Angleterre. 

Voulez-vous  de  plus  petites  questions?  N'avons-nous  pas 
rendu  ces  ordonnances  qui  ont  changé  les  rapports  commer- 
ciaux de  l'Angleterre  et  de  la  France  sur  les  questions  des 
fils  et  tissus  de  lin?  N'avons-nous  pas  pratiqué  à  cet  égard 
une  politique  d'intérêts  matériels  parfaitement  indépen- 
dante et  française? 

Tout  à  l'heure,  au  mois  de  décembre  dernier,  M.  le  prési- 
dent du  conseil  n'a-t-il  pas  fait  rendre,  sur  les  tarifs  et  les 
douanes  dé  l'Algérie,  une  ordonnance  vouée  également  aux 
seuls  intérêts  français  et  qui  a  blessé,  sur  plus  d'un  point, 
des  intérêts  anglais  respectables,  mais  qui  n'étaient  pas  les 
nôtres? 

Soit  que  vous  preniez  les  grandes  questions  politiques,  soit 
que  vous  preniez  des  questions  d'intérêts  purement  matériels, 
vous  trouverez  que  notre  politique,  non  pas  notre  politique 
annoncée,  mais  notre  politique  adoptée,  pratiquée...  {Tris- 
hienl  très-bien!)  a  été  parfaitement  indépendante  de  toute 
influence  étrangère,  parfaitement  nationale. 

II  est  ridicule  de  parler  de  soi;  il  est  ridicule,  et,  en  géné- 
ral, très-inconsidéré  de  se  faire  valoir;  cela  n'est  bon  ni  pour 
la  considération  personnelle,  ni  pour  l'utilité  de  la  politique 
qu'on  sert;  mais  je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  {mrlout  ailleurs 
que  sur  ces  bancs  (Mot^rani  les  bancs  de  la  gauche), 
qu'on  eiamine  tout  ce  qui  s*cst  passé  entre  1* Angleterre 
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et  la  France  depuis  Irois  ans,  et  qu'on  dise  si  nous  avons 
droit  de  nous  plaindre.  (Mouvement  en  sens  divers,) 

La  tâcbe  que  nous  nous  sommes  imposée  depuis  trois  ans, 
et  que  nous  croyons  avoir  accomplie  y  c'est  de  rétablir  et  de 
maintenir  les  bons  rapports,  la  bonne  intelligence,  Tenteple 
cordiale  avec  le  gouvernement  anglais  (Sensation),  en  prati- 
quant, toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  présenterait,  une 
politique  indépendante  et  nationale,  une  politique  dirige 
par  les  intérêts  français. 

Nous  avons  eu  et  nous  avons  beaucoup  à  nou3  louer  du 
bon  esprit,  du  bon  vouloir  du  cabinet  anglais  ;  j'ai  la  confiance 
qu'il  en  dit  autant  de  nous;  mais  soyes  sûrs  qu'il  est  bien 
convaincu  de  la  complète  indépendance  de  notre  politique, 
et^qu'il  ne  compte  pas  de  notre  part  sur  une  concessioOi  ni 
sur  une  faiblesse. 

Je  reviens  à  la  question  spéciale  et  je  la  résume  en  quel- 
ques mots. 

Voici  dans  quelle  alternative  nous  nous  sommes  trouvés. 

D'un  côté,  le  respect  des  traités  et  de  la  justice,  le  main- 
tien des  instructions  et  de  la  discipline  au  sein  du  gouv^rqe- 
ment  {Trèsbienl)^  le  soin  prévoyant  des  intérêts  français, 
particuliers  et  généraux,  en  Dcéanie  et  en  {Europe. 

D'un  autre  côté,  une  infraction  ans  traités  et  à  la  justice, 
un  oubli  des  instructions  et  de  la  discipline  au  sein  du  gou- 
vernement, un  oubli  des  véritables, grands  et  généraux  inté- 
rêts français;  et,  en  outre,  des  clameurs  irréflécliies  et  ies 
imputations  calomnieuses. 

Voilà  les  deux  côtés  de  la  question,  voilà  entre  quoi  poiis 
avons  eu  à  choisir.  Nous  n'avons  pas  hésité.  Et  si  nous  avions 
hésité,  si  nous  avions  pris  une  résolution  autre  que  celle  que 
nous  avons  prise,  messieurs,  aujourd'hui,  au  moment  où  la 
discussion  et  la  publicité  se  lèvent  sur  cette  affisirei  je  ne  sais 
pas  ce  qu'on  nous  dirait  ;  mais  je  sais  bien  que»  pour  moi,  je 
baisserais  la  tête  et  je  chercherais  à  me  cacher  à  mes  propres 
yeux,  tant  je  me  sentirais  honteux  et  coupable  d'avoir  fait, 
avec  tant  de  légèreté,  d'imprévoyance  et  de  faiblesse,  Ws 
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offuirc^  de  mon  pays.     {Vif  mouvement  d'approbation  au 
centre.) 

Appèç  ce  dIscQurSj  une  vive  agitation  régqa  dans  )a 
Chambre. 

MM.  Billaull  et  Dufaure  prirent  part  à  ce  débat,  et 
attaquèrent  direcleroent  la  résolution  qu'aifai^  prise  \^ 
gouTeroement  sur  Tacte  de  l'amiral  Dupetit-Thou^rs* 
Je  leur  répondis  le  !•'  mars  : 

Messieurs^  la  question  a  pris,  à  la  fin  de  la  séance  d'hier  «t 
aujoord'hui,  un  lour  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait 
d'abord  paru  avoir.  Ce  n'est  plus  seulement  contre  la  forme 
et  l'opportunité  de  la  résolution  du  gouvernement  du  roi 
qu'on  s'élève^  c'est  le  fond  même  de  cette  résolution  qu'on 
attaque.  Nous  aurions  dû  approuver  au  lieu  de  désapprouver 
cequ'afaitH.  l'amiral  Dupetit-Thouars.  {Voix  à  gauoke :Ca 
n'est  pas  la  question.)  Plusieurs  honorables  membres  ont  dit 
que  ce  qu'il  a  fait,  il  avait  eu  le  droit  de  le  faire ,  et  qu'il  | 
avait  été  obligé  par  la  nécessité.  Il  y  a  donc  ici  une  question 
de  droit  en  même  temps  qu'une  question  de  nécessité.  C'est 
sur  l'une  et  sur  l'autre  que  je  veux  retenir  quelques  moments 
encore  l'attention  de  la  Chambre. 

On  a  dit  que  If.  l'amiral  Dupetit-Thouars  avait  eu  le  droit 
de  faire  ce  qu'il  a  fait,  parce  qu'il  y  avait  eu,  à  Taiti  môme, 
violation  du  traité,  et  que  celte  violation  nous  autorisait  à 
n'eu  pas  tenir  compte  de  notre  côté. 

Messieurs,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  eu  violation  du  traité. 
A  aucune  époque,  la  reine  Pomaré  n*a  refusé  d'exécuter  le 
traité  ;  elle  a  toujours  protesté  qu'elle  était  prête  à  l'exécuter; 
tout  en  s'en  plaignant^  tout  en  le  déplorant,  tout  en  déclarant 
qu'elle  ne  l'avait  pas  conclu  de  son  plein  gré,  elle  ne  l'a 
jamais  méconnu  ^  les  difficultés,  les  entraves  qu'elle  a  essayé 
d'y  apporter^  les  élections  qu'elle  a  essayé  d'élever  partout 
ne  l'ont  jamais  empêchée  d'en  accepter  l'exécution. 
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l'ajoute  que  la  violation  n'est  pas  venue  non  plus  d  une 
autre  source.  J^ai  été  le  premier  à  dire  à  cette  tribune  que 
de  mauvais  conseils  avaient  été  donnés  à  la  reine  Pomarë, 
que  de  mauvaises  influences  avaient  été  exercées  auprès 
d'elle  pour  la  détourner  de  l'exécution  sincère  et  loyale  du 
traité.  Mais  je  me  hâte  de  faire  une  distinction  très-impor- 
tante qu'on  n'a  pas  faite.  Quand  on  a  parlé  de  ces  influences, 
de  ces  conseils,  de  ces  menées,  on  a  dit,  d'une  manière  gêné- 
rah  :  a  L'Angleterre  a  conseillé  la  reine^  l'Angleterre  Ta 
poussée  à  ceci,  n  C'est  un  mauvais  langage,  messieurs,  un 
langage  inexact  ;  il  y  a  eu  des  Anglais,  des  missionnaires,  des 
agents  qui  ont,  en  effet,  essayé  d'influer  en  ce  sens.  Le 
gouvernement  anglais,  non-seulement  ne  Fa  jamais  fait, 
mais  il  a  fait  le  contraire.  11  nous  a  non-seulement  déclaré,  à 
nous,  qu'il  n'apportait  et  ne  voulait  apporter  aucun  obstacle 
à  l'exécution  du  traité  et  ù  l'accomplissement  du  protectorat  ; 
il  a  déclaré  à  ses  agents ,  il  a  donné  à  sa  marine  des  instruc- 
tions en  conséquence. 

Ces  instructions  sont  arrivées  tard  ;  elles  n'ont  pas  suffi  à 
prévenir  toutes  les  menées,  tous  les  embarras  dont  nous 
avons  parlé;  elles  ont  cependant  commencé  à  les  arrêter;  et 
j'ai  assez  de  confiance  dans  la  loyauté,  dans  la  sincérité,  dans 
le  sérieux  du  gouvernement  avec  lequel  nous  traitons,  pour 
être  sûr  que  de  lui-même,  sans  aucune  provocation  de  notre 
part,  il  fera  ce  qu'il  faudra  pour  que  sa  loyauté  domine  h 
Taïti  comme  à  Londres,  et  pour  que  ses  agents,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  marins  ou  autres,  n'apportent  aucun 
obstacle  à  l'établissement,  à  la  durée  tranquille  et  régulière 
d*un  régime  que  lui  il  a  reconnu.  J'ai  cette  confiance,  et 
j'espère  fermement  qu'elle  ne  sera  pas  trompée.  Il  n'y  a 
donc  pas  eu,  je  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  ni  de  la  part  de 
Taïti,  ni  de  la  part  de  l'Angleterre,  ce  qu'on  aurait  le  droit 
d'appeler  une  violation  du  traité,  et  ce  qui  nous  donnerait,  à 
nous,  le  droit  correspondant. 

I^  traité  subsisterait  donc  obligatoire  pour  tout  le  monde, 
obligatoire  pour  lamiral  Dupetit-Thouars ,  représentant  de 
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la  France^  au  moment  où  il  est  arrivé  à  Taîti,  comme  pour 
la  reine  Pomarc  elle-même.  Y  a-t-ii  eu  une  nécessité,  une  de 
ces  nécessités  pressantes,  impérieuses,  un  de  ces  grands 
intérêts  de  l'État,  un  de  ces  périls  imminents  devant  lesquels 
un  agent  dévoué  et  hardi  doit  engager  pleinement  sa  respon- 
sabilité ? 

Il  est  impossible  de  reconnaître  une  nécessité  pareille. 
Permettez-moi  de  retrancher  toute  exagération  des  paroles^ 
toute  fantasmagorie  des  apparences.  Il  n'y  aurait  eu  aucun 
péril,  aucune  difficulté  réelle,  aucune  difficulté  matérielle 
pour  Tamiral  Dupetit-Thouai*s,  à  se  rcnfeimer  purement  et 
simplement  dans  l'exécuiion  du  traité  et  l'établissement  du 
protectorat.  On  vous  le  disait  tout  à  Tbeure  ;  cela  ne  lui  était 
pas  plus  difficile,  n'exigeait  pas  de  sa  part  plus  d'efforts  que 
la  dépossession  de  la  reine  Pomaré.  Il  avait  parfaitement  le 
choix  entre  les  partis  à  prend  le,  aucune  résistance  ne  lui 
était  opposée  ni  de  la  part  des  naturels,  ni  de  la  part  des 
forces  anglaises  qui  stationnaient  dans  la  rade;  aucune.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  eu  nécessité,  et,  puisqu'on 
a  tant  parlé  de  cette  misérable  question  du  pavillon,  n'était-il 
pas  aussi  facile  à  l'amiral  Dupetit-Thouars  d'envoyer  ôter  le 
pavillon  qui  le  choquait  et  d'en  mettre  un  autre  à  la  place, 
en  laissant  la  reine  Pomaré  en  possession  de  son  territoire, 
que  de  la  déposséder  elle-même  ?  (Approbation  aux  centres. 
—  Vives  réclamations  aîix  extrémités.) 

11  n'y  avait  donc,  messieurs,  sérieusement  parlant,  ni 
nécessité,  ni  droit. 

On  a  parlé  de  l'honneur  de  notre  pavillon,  du  devoir, 
pour  le  gouvernement  du  roi,  de  soutenir,  d'appuyer, 
de  couvrir  partout  de  sa  protection  les  hommes  courageux 
et  dévoués  qui,  à  2,000 ,  à  4,000  lieues  de  leur  pays,  seuls 
sur  leur  vaisseau  qui  est  la  patrie,  se  dévouent  aux  intérêts 
de  la  grande  patrie  dont  ils  sont  si  loin. 

Messieurs,  je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  triste  que 
celui  des  idées  justes ,  des  sentiments  nobles  mis  au  service 
de  Terreur,  servant  de  passe-port  à  l'erreur. 
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Au  centre,  —  Tiès-bicn  !  très-liicn  ! 

if.  le  ministre,  —  Toutes  les  idées  qui  vous  onl  é\é  noble- 
iTient  cl  rernicmcnt  exprimées  à  ce  sujet^  qui  de  nous  ne  les 
jMirlage,  qui  de  nous  ne  les  approuve?  (Très-bien/)  Tous  les 
sentiments  qu'on  a  fait  valpir  ici  sont  dans  notre  cœur  aussi 
bien  que  dans  le  cœur  des  honorables  préopinants.  (Interrup^ 
tion  à  gawhe).  Oui^  nous  voulons  tous  que  l'appui^  qu6  la 
protection  de  la  patrie  accom|iagnc  partout  noâ  marins  ; 
nous  croyons  tous  que  nous  leur  devons  protection^  force  et 
reconnaissance  pour  les  services  qu'ils  nous  rendent.  Mais^ 
à  côté  de  ces  considérations^  de  ces  motifs  qui  nous  touchent 
tous,  pourquoi  ne  pas  parler  des  autres  ?  N'y  a-t-il  pas  ûh 
autre  aspect  de  la  question  T  Pendant  que  nos  marins  portent 
la  patrie  sur  nos  vaisseaux  à  ii,000  lieues,  est-ce  qu'il  ne 
reste  pas  ici  la  grande  patrie  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  in  lé— 
rets  généraux  engagés  dans  leur  conduite,  dans  leurs  actes  î 
Est-ce  qu'il  n^y  a  pas  ici  35  millions  de  Français  sul^qui  un 
seul  acte  de  ce  marin,  qui  vogue  à  4,000  lieues  de  son  pays, 
peut  exercer  une  inlluence  décisive  !  Est-ce  qrt'il  hte  peut  pas 
disposer  en  un  moment,  de  la  destinée  du  pays,  de  U  paix  et 
de  ta  guerro^  du  bonheur  et  du  malheur  de  ces  35  millions 
d'hommes?  [Très-bien!  au  centre,) 

Pourquoi  voulez-vous  donc  que  le  gouvernement,  dont  le 
devoir  est  de  songer  à  tout,  de  tenir  compte  de  tout,  pour- 
quoi voulez-vous  que  le  gouvernement  ne  se  préoccupe  pas 
aussi  de  ce  grand,  de  ce  bien  plus  grand  cAté  de  la  question? 
Pourquoi  ne  voulez-Vous  pas  qu'il  exige,  je  me  sers  à  dessein 
du  mot,  qu'il  exige  de  ces  marins,  qui  portent  partout  la 
patrie  et  sont  partout  protégés  par  elle,  qu*l1  exige  d'eux  une 
obéissance  complète  aux  ordres  que  la  patrie  leur  a  donnés 
par  l'organe  de  son  gouvernement?  {IVès-bien!) 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'il  veille  sut  les  int^t^ts 
généraux  dont  ces  marins  disposent  et  décident  comme  sur 
leurs  propres  intérêts  à  eux? 

Nous  ne  disons  pas  autre  chdse;  nous  ne  demandons  pas 
autre  chose;  nous  voulons  seulement  que  les  ordres  du  gou- 


CHAMBUE  DES  DÉPUTÉS.— !•'  MAIiS  1844.  971 
vernement  de  la  patrie  soient  exécutés  partout;  nous  vouions 
que  sa  prudence,  sa  sagesse,  sa  politique  aillent  partout  à 
la  suite  de  nos  marins,  en  même  temps  que  leur  dévoue- 
ment et  leur  couitige. 

Voilà  les  limites  dans  lesquelles  nous  renfermons  la  ques- 
tion. Voilà  pourquoi  nous  pensons  qu'on  a  tort,  <iu'on  a  grand 
toit  à  4,000  lieues  de  son  pays,  de  sortir  des  instructions 
qu'on  a  reçues... 
A  ^oucAe.— Mais  vous  n'en  aviez  pas  donné  i 
if.  \t  minÀfre...-*Et  de  prendre  à  son  compte  cette  res- 
ponsabilité des  destinées  politiques  du  pays  qui  n'appartient 
qu'an  gouvernement  central. 

Quant  à  Tfaonneur  français,  savez-vous  en  quoi,  et  je  ré- 
péterai ici  les  paroles  que  disait  tout  à  l'heure  fhonorable 
H.  de  Gasparin,  savez- vous  en  quoi  surtout  réside  l'honneur 
français?  Dans  la  foi  aux  engagements,  aux  paroles  données, 
dans  le  respect  des  traités,  dans  le  soin  de  la  considération 
qui  s'attache  au  nom  français.  Voilà  surtout  en  quoi  Thon- 
neur  français  consiste;  voilà  celui  que  tout  le  monde  est 
châtié  de  garder,  marin,  législateur  et  soldat. 
Sur  le  pavillon,  permettez-moi  un  mot* 
L'honneur  du  pavillon  français  n'a  pas  été  un  instant 
engagé  dans  la  question  ;  le  pavillon  français,  le  pavillon  tri- 
colore n^a  pas  subi  un  instant  d'abaissement  ni  d'injures. 

J'en  dirai  autant  de  ce  pavillon  mixte  que  la  France  avait 
établi  à  Taîti;  le  pavillon  du  protectorat  est  toujours  resté 
flottant  sur  Tile,  toujours  ;  il  n'a  jamais  été  abaisse  ;  la  reine 
n^a  jamais  refusé  de  le  laisser  subsister.  La  question  s'est 
uniquement  établie  entre  deux  pavillons  personnels  :  l'un 
que  la  reine  voulait  elle-même,  l'autre  que  l'amiral  voulait 
hil  imposer.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  français.  Nulle  question 
n'a  été  engagée  ni  sur  le  pavillon  fiançais,  ni  sur  le  pavillon 
dupretectorat.  En  aucun  cas,  aucun  pavillon,  dont  l'honneur 
nous  intéresse  directement,  ne  s'est  trouvé  compromis. 

Il  fiuit  donc,  permetlez-moi  de  le  dire,  écarter  toutes  ces 
considéi*attons  qui  ne  touchent  en  rien  au  fond  de  la  question. 
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J'arrive  à  une  considération  plus  puissante,  à  mon  avis, 
plus  décisive^  que  Thonorable  M.  Hremilliod  a  indiquée  tout 
à  l'heure,  et  qui  est  plus  grave  qu'il  ne  l'a  lui-même  indique. 

On  a  beaucoup  dit  que  c'était  ici^une  question  anglaise, 
que  l'Angleterre  et  la  France  se  combattaient  là,  se  dispu- 
taient l'influence  dans  les  mers  du  Sud. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai.  L'avènement  de  la  FVanœ 
dans  les  mers  du  Sud  et  son  établissement  ont  été,  en  efki, 
regardés  avec  un  œil  de  sollicitude,  et  peut«-étre  de  quelque 
jalousie.  {Rumeurs  à  ^atio^.)  H'interdiries-vous  de  le  dire? 
(Non!  non!) 

Mais  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  grave.  Ne  vous  y  trom- 
pez pas  :  la  force  la  plus  vive,  la  plus  active  qui  réside 
aujourd'hui  dans  TOcéanie,  c'est  la  force  religieuse;  c'est  la 
force  religieuse  qui  est  le  plus  puissant  principe  de  dévelop- 
pement que  l'Europe  ait  porté  dans  cette  partie  du  monde. 

Et  quand  je  dis  la  force  raiigieuse,  je  ne  dis  pas  seulement 
la  force  religieuse  protestante,  je  dis  aussi  la  force  religieuse 
catholique.  Ces  archipels  sont  couverts  de  missionnaires  ca- 
tholiques en  même  temps  que  de  missionnaires  protestants. 

On  a  parlé  plusieurs  fois,  dans  cette  discussion,  des  mis- 
sionnaires anglais  résidant  à  Taîti,  et  nous  leur  avons  promis, 
garanti,  et  nous  devions  leur  promettre  et  leur  garantir 
liberté,  protection,  sécurité;  nous  l'avons  fait;  et  je  n'hésite 
pas  à  dire  que  le  gouvernement  anglais  a  pleine  confiance 
dans  notre  parole. 

Mais  cette  parole,  que  nous  avons  donnée,  nous  avons  à  la 
demander  aussi  pour  nous.  A  la  Nouvelle-Zélande,  par  exem- 
ple, ce  sont  des  missionnaires  catholiques  qui  ont  pénétré  les 
premiers  et  se  sont  établis;  c'est  un  évêque  français  qui 
est  à  la  tête  de  ces  missions,  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
succès. 

Déjà  plus  de  vingt  mille  naturels  ont  été  convertis  au  ca- 
tholicisme, dans  la  Nouvelle-Zélande;  ils  sont  sous  l'autorité 
anglaise.  Nous  avons  besoin  qu'ils  soient  protégés,  soutenus, 
qu'ils  jouissent  là  de  la  même  liberté,  de  la  mémo  sécurité 
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que  nous  garantissons  aux  missionnaires  anglais  à  Taïli. 
Partout,  messieurs,  dans  cette  Océanie,  dans  tous  ces 
archipels,  la  religion  catholique  et  la  religion  protestante  sont 
à  cdtë  Tune  de  l'autre  :  toutes  deux  se  propagent  en  même 
temps;  Tune  et  l'autre  sincères,  convaincues,  ardentes;  Tuoe 
et  ('autre  faisant  des  prosélytes  qui,  dans  leur  naturel  inculte 
et  sauvage^  deviennent  hien  vite  ardents  et  fanatiques. 

Croyez-vous,  messieurs,  qu'il  soit  facile  de  maintenir,  dans 
ce  travail  commun  et  simultané  de  deux  grandes  croyances 
religieuses  qui  se  répandent  sur  un  nouveau  monde,  Tordre, 
rharraonie,  la  paix?  Croyez- vous  qu*il  ne  soit  pas  hien  facile 
que  la  lutte,  Thoiirtilité,  la  guerre  sortent  d'un  pareil  mouve- 
ment? 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  que  ces  missions  donnent 
en  ce  moment,  travaillant,  à  côté  l'une  de  l'autre,  libre- 
ment et  charitablement,  a  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne. C'est  un  beau  spectacle,  mais  c'est  un  spectacle 
difficile,  délicat,  périlleux,  qui  ne  feui  durer  qu'à  la  condi- 
tion qu  il  sera  protégé  par  la  bonne  intelligence  et  Tbar- 
monie  des  deux  grands  gouvernements  au  nom  desquels  ces 
missions  s'exercent. 

Le  jour  où,  entre  ces  deux  grands  gouvernements,  la 
bonne  intelligence  aura  cessé,  où  l'harmonie  auradispru,  le 
jour  où  la  dissidence  politique  viendra  se  placera  côté  de  la 
rivalité  i-eligieuse,  ne  vous  y  trompez  pas,  messieurs,  du 
milieu  de  cet  océan  il  sortira  des  tempêtes;  de  ces  missions 
religieuses,  catholiques  et  prolestantes,  et  de  ces  populations 
sauvages  dont  elles  se  sont  emparées,  il  sortira  des  éléments 
de  discorde,  des  causes  de  guerre  que  toute  la  sagesse  de 
notre  continent  aura  grand'peine  à  contenir. 

Messieurs,  si  vous  voulez  que  cette  œuvre  solennelle  et  que, 
pour  mon  compte,  je  trouve  aussi  salutaire  que  belle,  si  vous 
voulez  qu'elle  réussisse,  qu'elle  continue,  appliquez- vous  à 
maintenir,  entre  les  deux  grands  gouvernements  dont  il  s'agit, 
la  bonne  intelligence  et  l'harmonie.  Et  lorsque  ces  deux  gou- 
vernements sont  eux-mêmes  d'accord  sur  ce  point,  lorsqu'ils  ^c 
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promettent  Tun  à  l'autre,  lorsqu'ils  se  donnent  eflectivement 
ifun  à  l'autre,  dans  les  contrées  dont  je  parle,  toutes  les 
libertés,  toutes  les  garanties  dont  l'oeuvi-e  que  je  rappelle  a 
besoin,  ne  souffrez  pas  quMl  dépende  de  la  Tolonté  d*an 
homme,  d*un  marin,  quelque  honorable,  quelque  courageux, 
quelque  dévoué  à  son  pays  qu'il  soit  (et  ce  n'est  pas  moi  qui 
refuserai  à  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars  aucun  de  ces  méii* 
tes) ,  ne  souffres  pas,  dis-je,  qu'il  dépende  de  la  volonté  d'un 
seul  homme  de  venir  troubler  une  pareille  œuvre,  de  venir 
détruire  un  pareil  spectacle,  et  rompre,  entre  les  deux  grands 
pays  qui  le  donnent,  la  bonne  intelligence  et  l'harmonie  dont 
son  succès  et  sa  durée  dépendent.  {Mouvement  prolongé.) 

Voilà  la  question  ;  voilà,  permettes-moi  de  le  dire,  voilà 
les  grands  côtés  politiques  de  la  question.  (  Jfimiitires  à 
gauche.) 

J'arrive  à  la  proposition  de  l'honorable  M.  Ducos  et  à  toute 
proposition  analogue. 

Messieurs,  nous  ne  demandons  pointa  la  Chambre  Tap* 
probation  formelle  et  explicite  de  ce  que  nous  avons  fait; 
nous  l'avons  fait  sons  notre  responsabilité;  nous  en  venons 
dire  les  motifs  à  la  Chambre  ;  chacun  de  nous  reste  dans  son 
droit,  dans  sa  situation.  C'est  un  acte  qui  commence;  Tave- 
nir  montrera  si  nous  avons  eu  pleinement  raison  de  l'accom- 
plir; nous  restons  dans  notre  responsabilité,  la  Chamibre 
reste  dans  son  droit  d'examen  et  de  critique;  nous  ne  de- 
mandons rien  de  plus. 

Mais  voici  ce  qu'on  vous  demande  :  on  vous  demande  de 
biftmer  ce  que  nous  avons  fait,  et  de  le  biftraer  d'une  manière 
obscure,  détournée,  passes-moi  le  mot,  hypocrite.  (Approba- 
tion au  centre.  —  Exclamations  à  gauche,)  Nous  ne  deman- 
dons, nous,  aucune  approbation. 

A  gauche.  —  Je  le  crois  bien. 

M.  Dccos,  se  levant.  —  Voulez-vous  me  permettre... 

M.  h  ministre.  —  Je  ne  cède  pas,  quand  à  présent ,  la 
pai*olc  à  riionorablc  M.  Ducos  ;  il  montera  à  la  tribune  après 
moi,  9*11  le  juge  à  propos,  pour  me  combattre  et  pour  déve- 
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lopper  les  motifs,  le  vrai  sens  de  sa  proposition.  {Rumeurs  à 
gauche.)  Quant  à  moi,  je  dis  nettement  le  sens  que  j'y  atta- 
che, le  sens  que  nous  y  attachons  mes  collègues  et  moi.  C'est 
un  blâme  détourne,  implicite,  indirect;  nous  ne  pouvons  ni 
ne  voulons  Taccepter.  {Très-bien!) 

Nous  entendons  pratiquer  notre  politique,  à  Taïti  comme 
ailleurs,  sous  notre  complète  responsabilité  et  sans  en  éluder 
en  aucune  façon  la  discussion.  Nous  n'entendons  pas  accep- 
ter notre  res|)onsabilité  dans  une  situation  affaiblie,  énervée 
et  condamnée. 

Au  centre.  —  Très-bien  I  très-bien  ! 

Jf.  le  fiiimslre.«-Ou  bien  nous  aurons  l'honneur  de  siéger 
sur  ces  bancs  sans  avoir  reçu  de  la  Chambre  aucune  de  ces 
censures  indirectes  qui  énervent  le  pouvoir,  ou  bien  nous  ne 
continuerons  pas  d'y  siéger.  (Vives  marques  d'adhésion  au 
centre.  —  Agitation  prolongée.) 

Jf.  le  président.  —  Je  consulte  la  Chambre  sur  l'adoption 
de  la  proposition  faite  par  M.  Ducos,  et  ainsi  conçue  : 

«  La  Chambre,  sans  approuver  la  conduite  du  cabinet, 
passe  à  Tordre  du  jour.  » 

Cette  proposition  fut  rejetée. 


CXLIII 


Sur  la  prive  en  coasidération  d'une  proposition  relative  aux 
conditions  d'admission  d'âToncement  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. 

—  Chambre  des  dépotés.— Séance  4a  8  avril  1844.— 


Une  proposition^  signée  par  MM.  de  Gasparin^  d'Haiis- 
sonville,  de  Sahune^  de  Sainle-Aulaire  et  Rihouet^  et 
développée  par  H.  Saint- Marc  Girardin,  demandait 
que  certiûnes  conditions  fussent  apportées  à  l'admission 
et  à  ravancement  dans  les  fonctions  publiques.  J*en 
acceptai  la  prise  en  considération  en  ces  termes  : 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Messieurs^ 
le  gouYeroement  ne  s'oppose  pas  à  la  prise  en  considération; 
mais  j'ai  besoin  de  dire,  en  fort  peu  de  mots^  par  quels  mo- 
tifs. 

Nous  avons  plusieurs  fois  repoussé  des  propositions  qu'on 
qualiûait  de  réformes.  Ce  n'est  pas  que  nous  fussions^que  nous 
soyons  contraires  à  toute  réforme;  c'est  que  ces  propositions 
ne  nous  paraissaient  pas  de  vraies  rt^formes;  à  notre  avis,  elles 
ne  répondaient  pas  à  des  In^^oins  vrais,  à  des  désirs  vrais  de 
notre  société;  elles  se  rallacliaiun»  à  des  idées,  à  d«s  intérêts 
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politiques  d'une  autre  époque,  et  qui  n'ont  plus  aujotird  liui, 
dans  Tétat  actuel  des  esprits  et  des  rapports  sociaux ,  ni  fon- 
dement réel  ni  cause  légitime.  (Interruption  à  gauche,) 

Je  répète  que  le  motif  qui  nous  a  fait  repousser  plusieurs 
propontioDSi  par  exemple  ce  que  Pon  appelle  la  réforme  élec- 
torale, c'est  que  nous  les  trouvons  complètement  étrangères 
aux  faits  réels,  aux  besoins  vrais  de  la  société  actuelle.  (Ru- 
meurs à  gauche.) 

On  ne  peut,  à  notre  avis,  adresser  le  même  reproche  à  la 
proposition  qui  vous  est  faite.  Elle  répond  à  une  question 
très-réelle  et  très-importante  de  notre  temps,  à  une  question 
dont  tous  les  bons  esprits  doivent  se  préoccuper  :  c'est  la  né- 
cessité  de  concilier  une  grande  organisation  administrative 
générale,  régulière,  hiérarchique,  centralisée,  avec  nn  régime 
de  liberté  politique. 

C'est  là  un  problème  difBcile,  messieurs,  car  il  n'a  jamais 
été  résolu.  Le  monde  a  vu  de  grandes  administrations,  des 
organisations  administratives  très^omplètes,  très-régulières, 
très-hiérarchiques;  elles  ont  eu  lieu  dans  des  temps  et 
des  pays  où  la  liberté  politique  n'existait  pas;  et,  lorsque  la 
liberté  politique  a  existé,  dans  les  pays  où  elle  s'est  déployée 
avec  vérité  et  énergie,  une  grande  et  régulière  organisation 
administrative  ne  s'est  pas  encore  rencontrée.  Les  deux  faits 
n'ont  jamais  coïncidé.  Le  monde  romain  aété  le  théâtre  d'une 
grande  organisation  administrative,  mais  sous  l'Empire,  aprc;i 
la  chute  de  la  liberté  politique.  En  France,  une  grande  ad« 
rainistration  a  été  fondée;  mais  ce  n'est  pas  dans  un  temps 
'  de  liberté.  En  Allemagne,  il  y  a  aussi  une  or^nisation 
administrative  très-complète,  très-régulière;  mais  la  liberté 
politique  n'y  existe  pas.  Cela  se  conçoit  sans  peine  ;  le  régime 
de  la  liberté  politique,  c'est  d'un  cdté  le  libre  déploiement 
des  influences,  de  l'autre  la  responsabilité  du  pouvoir  et, 
par  conséquent,  la  liberté  de  son  action.  La  liberté  politique 
est  à  ce  prix  ;  il  faut  que  les  influences  des  citoyens  s'exercent 
librement,  et  que  le  pouvoir  responsable  soit  libre  dans  son 
action.  Ni  l'nn  ni  Fautre  4e  ces  faits  ne  s'accomn^ode  facile- 
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ment  d'une  administration  follement  et  hiérarchiquement 
réglée.  Il  s'agit  aujoufdliui  de  concINer  les  deux  systèmes; 
voilà  le  prohlème  que  notls  avons  ft  résoudi^e. 

Pour  mon  compte,  si  je  le  érojais  insoluble ,  je  n'hérite- 
Ttis  pas  à  déclarer  ma  préférence  pour  la  liberté  politique.  Je 
sois  eonvaincn^  à  tout  prendre,  que  le  régime  de  la  t%erté 
politique  fait  prospérer  et  gran(Hr^  honore  et  sert  le  p«}s 
encore  mieux  que  la  meilleure  organisation  admlnialratfve. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  la  conciliation  soit  impossible^  et  les 
développements  mêmes  que  vons  venet  d'entendre  le  prou- 
vent. Que  vous  a  dît  M.  Saiut^Marc  Girardint  Qa«  déjà 
une  grande  partie  de  sa  proposition  était  accomplie  ;  que 
déjk^  dans  un  grand  flombre  d'administrations,  ta  carrière 
était  réglée^  peut-ètru  pas  d'une  manière  asses  généralei 
assez  fixe,  mais  enfin  qu'elle  était  réglée.  Et,  outre  cela ,  il 
vous  a  dit,  et  personne,  je  crois,  ne  peut  le  contester,  qee  les 
abus,  môme  en  les  admettant,  sont  beailcoup  moins  nom- 
breux,  beaucoup  moins  graves  qu'on  ne  se  piatt  à  le  répéfer. 
Et  je  n'en  ?eux  que  la  proposition  même  |)Our  preuve.  M.  de 
Saint-Marc  Girardin  vous  propose  de  laisser  au  libre  choix  le 
tiers  des  emplois  ou  des  promotions  ;  le  tiers,  si  je  ne  me 
trompe.  •• 

M*  Di  GASTAinf.  -^  Le  tiers,  mais  seulement  pour  les 
fonctions  déterminées  à  cet  eCfet;  c'est  un  maximum. 

if.  le  mHnêtre.  •—  Je  n'examine  pas  ici  le  fond  de  la  pro- 
position, je  pose  simplement  la  question  dans  sa  vérité  et  sa 
grandeur.  Eh  bien,  la  proposition  admet  que  le  tiers  des 
fonctions  soit  laissé  au  choix  parfaitement  libre  du  pouvoir. 
Personne  ne  peut  croire  que  ce  qu'on  appelle  les  abus  se  soit 
élevé,  dans  les  différentes  carrières,  au  tiers  des  nominations; 
il  suffit  d*y  regarder  pour  se  convaincre  du  contraire. 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  choses  déjà  faites  pour  la  solution 
du  problème  dont  il  s'agit,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  filtre.  Nous  admettons  donc  la  prise 
eH  considération  delà  proposition;  d'abord,  parce  qu*elle 
s'adresse  à  une  question  Vraie  et  grande  qui  doit  préœcuper 
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le  gouveroemenl  el  la  société;  ensuite^  parce  qu'il  est 
possible  qu'il  y  ait,  en  eiîet,  pour  la  conciliation  des  deux 
grands  éléments  de  notre  organisation  sociale^  la  liberté  poli- 
tique et  radministration,  quelque  chose  à  faire  au  delà  de  ce 
qui  existe,  et  que  ceci  vaut  bien  la  peine  que  le  gouvernement 
et  la  Chambre  le  recherchent  en  commun.  Enfm,  nous 
admettons  la  prise  en  considération  de  la  proposition  parce 
qu'elle  est  complètement  étrangère  à  toute  autre  vue  qu'à 
celle  de  la  réforme  même  qu'elle  se  propose^  parce  qu'elle  ne 
veut  que  ce  qu'elle  dit^  parce  qu'elle  est  parfaitement  sérieuse 
et  sincère. 

Le  gouvernement  ne  s'oppose  donc  point  à  la  prise  en 
considération,  et  il  prêtera  son  concours  sérieux  et  sincère  à 
la  commission  que  nommera  la  Chambre,  afin  qu'elle  puisse 
atteindre  le  but  désiré.  {Approbation.) 


CLXIV 

Sur  le  dépôt  des  pièces  relatives  à  Taïti. 
—  Cbiunbre  des  députés.  ~  Séance  du  13  avril  18M.  — 

I.e  clc|)ôt  de  ces  pièces  avait  été  demandé  par  H.  Bil- 
lault.  Je  lui  répondis  en  déposant  le  rap)K)rt  de  l'amiral 
Dupetit-Thouars. 

M.  GoizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Messieurs, 
le  rnp|K)rt  de  ratniral  Dupelit-Thouars ,  que  nous  Yenons 
il'avoir  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre, 
contient  le  récit  des  faits  qui  se  sont  passés  entre  rétablisse- 
ment du  protectorat  à  Taîti  et  la  déchéance.  Cet  exposé  est 
complet  dans  ce  rapport.  Jamais  à  aucune  époque  on  n'a 
demandé  que  les  rappoils  des  officiers  inférieurs  adressés 
à  leurs  supérieurs  fussent  communiqués  textuellement  {Ex- 
clamations à  gauche);  jamais  cela  ne  s*est  fait. 

M.  Arago.  —  On  le  fait  aujourd'hui  ! 

M.  le  ministre,  —  Le  gouvernement  ne  peut  admettre  que 
les  rapports  des  inférieurs^  qui  s'adressent  au  supérieur  seul 
et  qui  déterminent  sa  conduite,  soient  mis  sous  les  yeux  de 
la  Chambre.  Si  le  gouTemement,  sous  sa  responsabilité,  juge 
que  tels  oi|  telç  de  ces  rapports  sont  de  nature  à  étrç'commn- 
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niques^  sans  aucun  duute  il  peut  en  faire  la  communication  : 
mais  on  n'a  pas  le  droit  de  la  lui  demander.  {Réclamations  à 
ffawskê,)  Quand  je  dis  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  la  lui  deman- 
der, je  veux  dire  qu'il  a  le  droit  de  la  refuser.  On  peut 
toiijoun»  la  lui  demander;  mais,  sous  sa  responsabilité,  il  a 
le  droit  de  la  refuser. 
M.  Thichs.  —  Ça  dépend. 

M,  le  ministre,  —  Nous  avons  communiqué  à  la  Chambre 
les  renseignements  (\ue  nous  avions  quand  la  question  s'est 
élevée  et  les  rapports  qui  nous  paraissaient  de  nature  à  l'in- 
struire pleinement  de  l'affaire.  (Mouvement,)  Aujourd'hui,  de 
nouveaux  renseignements  nous  sont  arrivés,  ces  renseigne- 
ments de  l'absence  desquels  on  se  plaignait  dans  la  première 
discussion.  L'amiral  Dupetit-Thouars,  comme  vous  le  verrez 
en  tête  de  son  rapport,  dit  lui-même  que,  n'ayant  pu  trans- 
mettre jusque-là  que  des  renseignements  fort  courts,  il  rend 
compte  avec  détail  de  ce  qui  s'est  passé  et  des  motifs  de  sa 
conduite.  C^est  ce  rapport  qu'on  nous  reprochait,  il  y  a  deux 
mois,  de  n'avoir  pas  communiqué ,  et  que  nous  n'avons  pas 
communiqué  parce  que  nous  ne  l'avions  pas.  C'est  ce  même 
rapport  que  nous  communiquons  aujourd'hui.  II  contient 
tous  les  faits  que  l'amiral  a  mis  sous  les  yeux  du  gouverne- 
ment, en  exposant  sa  conduite  et  en  en  faisant  connaître  les 
motifs.  Nous  ne  dissimulerons  aucun  de  ces  faits,  aucun  de 
ces  motifs  à  la  Chambre.  Mais,  quant  à  ce  qui  s'est  passé 
entre  les  inférieurs  et  le  supérieur,  il  est  de  notre  devoir  de 
necommuniquer  queles  pièces  qui  nous  paraissent  nécessaires 
à  l'intelligence  de  la  question. 

M.  BsRRTSR. — Messieurs,  je  me  garderai  bien  de  discuter  les 
failsavant  d'avoir  pris  lecture  des  documents  qui  nous  sont  sou- 
mis; je  ne  veux  faire  qu'une  observation  sur  l'état  de  ce  débat. 
Dans  les  situations  ordinaires,  lorsqu'un  officier  supérieur 
agit  au  nom  delà  France,  et  que,  sous  ses  ordres,  sur  le  lieu 
même  où  lesafiTaires  se  passent,  il  y  a  des  officiers  inférieurs 
qui  lai  font  des  rapports,  et  qui  lui  transmettent,  sur  les 
faits  dont  il  est  respoui^able,  des  documents  généraux  qui 
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traduisent  toule  la  position^  je  comprends  jusqu'à  un  certain 
point  que  les  inférieurs  puissent  avoir  avec  lui  des  relations 
qui  ne  sont  pas  toujours  susceptibles  de  publicité*  Mais 
il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  de  rapprécialion  des  faits 
d'où  doit  résulter  le  jugement  sur  la  conduite  du  supériear, 
faits  dont  la  connaissance  est  importante,  car  c'est  de  l'ap- 
préciation de  ces  faits  que  doit  sortir  le  jugement  à  porter  sur 
la  conduite  de  Tamiral  Dupeiit-Thouars;  les  officiers  înfë- 
rieurs  étaient  sur  les  lieux^  l'amiral  '  Dupetit-Thouart  n'j 
était  pas  alors;  ils  étaient  ofliciers  supérieurs  par  cela  oaéne 
en  présence  des  faits  qui  s'accomplissaient,  et  c'est  |iar  ma 
qu'on  doit  savoir  la  vérité.  (A  gauche  :  Très-bien  !) 

L'amiral  Dupetit-Thouars  n'étant  pas  là  pour  recueillir 
tous  les  documents  épurs  qui  lui  ont  été  transmis  par  divers 
agents,  et  résumer  l'ensemble  des  opérations,  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars ne  pouvait  rien  contrôler.  La  vérité  n'est  établie 
que  par  les  rapports  de  ces  agents  qualifiés,  indûment  dans 
la  circonstance,  d'agents  inférieurs.  Ils  étaient  à  la  tête  des 
faits;  ib  étaient  sur  les  lieux,  ils  ont  pu  constater  les  faits. 
Dans  la  vérité,  lorsqu'ils  ont  transmis  leurs  documaols^  ils 
ont  pris  l'amiral  Dupetit-Thouars,  non  pas  comme  un  chef, 
comme  un  contrôleur,  mais  comme  un  intermédiaire  pour 
la  transmission  des  pièces  qui  n'ont  pu  être  établies  que  par 
les  officiers  qui  étaient  sur  les  lieux,  et  dont  l'iMniral  Dupe- 
tit-Thouars n*a  été  ni  le  juge  ni  le  contrôleur. 

M.  l'amiral  de  Mackau,  ministre  de  la  mortns.-^e  n'ai 
qu'un  mot  à  dire  à  la  Chambre,  et,  malgré  toute  la  Consede 
la  parole  de  l'honorable  orateur,  je  ne  permettrai  jamais  que 
des  principes  paretls  puissent  s'établir  dans  le  service  de  la 
marine  militaire.  (Vive  adhésion  au  centre.) 

Dans  les  stations  où  se  trouve  Tamiral,  il  exerce  son  «em- 
mandement  sur  tous  ses  officiers,  quel  que  soit  leur  grada, 
leur  position  inférieure,  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la 
preuve  que  j'ai  à  produire  dissipera  tout  doute  de  la  part  de 
la  Chambre. 

Les  officiers  qui  étaient  employés,  soit  à  Taïti,  à  terre,  soit 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.— 13  AVKIL  1S44.  «88 

•ur  DOS  bàUmcnls  de  guerre,  qu'ils  fussent  dans  Tardiipel 
des  Iles  dé  la  Société  ou  sur  la  côte  ouest  de  rAmériqur, 
relevaient  tous  de  l'autorité  de  leur  chef,  et  tous,  à  chaque 
iostanty  lui  expédiaient  des  rapports  sur  les  faits  qui  se  pas  - 
saient  sous  leurs  yeux. 

Le  rapport  que  nous  Tenons  de  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  n'est  autre  chose  que  le  résumé  fait  par  le  contre- 
amiral  Dupetit-Thouars  de  tous  les  rapports  qui  lui  ont  été 
successivement  adressés  par  les  officiers  placés  sous  ses  ordres. 
{Rumeurs  à  gauche,) 

Je  demande  à  la  Chambre  la  permission  d'ajouter  encore 
on  mot. 

Messieurs^  Je  n*ai  pas  l'habitude  de  la  parole.  Je  me  gar- 
derai d'entrer  en  lice  avec  des  hommes  aussi  supérieurs  que 
ceux  qui  ont  été  entendus  au  commencement  de  la  séance; 
mais  06  que  je  désire,  c'est  que  la  Chambre  veuille  bien  m'ac- 
corder  que  jamais  je  n'avancerai  un  fait  qui  ne  soit  exact. 

M.  Garmibr-PagÎs. — Je  demande  la  parole. 

If.  le  miniêtre  de  la  marine.  —  M.  Billault,  dans  une 
autre  discussion  sur  le  même  objet,  a  voulu  attacher  quelque 
doute  à  une  déclaration  que  j'avais  faite  à  la  Chambre. 

Les  événements  se  sont  chargés  de  prouver  que,  dans  cette 
première  circonstance^  comme  dans  toutes  celles  où  je  serai 
appelé  à  dire  mon  sentiment  et  à  déclarer  les  faits  sur  le  ser- 
vice que  je  suis  chargé  de  diriger,  je  pourrai  le  faire  plus  ou 
moins  bien,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  ;  mais  je  ne 
dirai  jamais  autre  chose  que  la  vérité. 

Voix  nombreuses.  Très-bien!  très-bien! 

M.  BiLUULT.  Ce  que  la  Chambre  a  besoin  de  connalti-e,  ce 
sont  les  faits  qui  se  sont  passés  à  Talti  entre  l'établissement  du 
protectorat  et  la  déchéance;  ce  qu^elle  demandait  au  mois 
de  mars,  c'était  cela;  et,  à  cette  époque,  lorsque^  insistant  à 
cette  tribune^  je  disais  qu'il  était  impossible  que  le  gouver- 
nement n'eût  pas  d'autres  pièces,  puisqu'il  parlait  de  faits 
qui  n'étaient  pas  dans  les  pièces  qu'il  nous  avait  communi- 
quées, M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  répondait  :  <  11 
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n'y  a  pas  d  autres  pièces.  »  Eii  bien,  il  est  aujourd'hui  coti- 
stant  que  le  jour  où  M.  le  ministre  répondait  cela,  il  avait 
entre  les  mains,  lui  ou  son  collègue  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine, les  rapports  des  officiers  qui  avaient  commandé  à  Taîti 
pendant  les  quatorae  mois  qui  s'étaient  écoulés.  Il  les  avait, 

A  gauche.  — »  C'est  vrai  I  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  le  tniniêtre  de  la  marine, — Quelques-uns.  {Vives  excla- 
matiom  aux  extrémités.) 

L'honorable  M.  Billaull  veut-il  me  permettre  de  dire  nn 
mot?  . 

M.  BiLLAULT.  — Trcs-volontiers. 

J/.  le  ministre  de  la  marine.  —  Je  tiens  singulièrement  à 
prouver  à  l'honorable  M.  Billanlt,  ainsi  qu'à  tous  les  mem- 
bres de  celte  Chambre,  qu'il  y  a  la  plus  grande  sincérité  dans 
lc5  déclarations  que  nous  faisons. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  et  ces  messieurs  (montrant  la  gauche) 
s'en  sont  beaucoup  réjouis,  j'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'à  l'époque 
où  il  a  été  question  pour  la  première  fois  des  affaires  de  Taîti, 
il  y  avait,  entre  les  mains  du  ministre  de  la  marine,  quelques- 
uns  de«  rapports  des  officiers  subalternes.  Est-ce  à  dire  qu'il 
fallût  pour  cela  déposer  ces  quelques  rapports  sur  le  bureau 
de  la  Chambre?  {Mouvetnpnts  divers.) 

Je  crois  que  le  gouvernement  était  parfaitement  dans  son 
droit  en  attendant,  pour  faire  le  dépôt  qui  lui  était  demandé, 
l'appréciation  qui  devait  être  faite  des  événements  par  roffi- 
cier  commandant  en  chef.  {Oui!  oui!) 

A  cette  époque,  qu'a  produit  le  gouvernement? 

M.  Odilon  Barrot.  —  Un  extrait. 

M.  le  ministre.  —  Non  pas  un  extrait,  mais  le  rapport, 
sans  qu'il  y  ait  manqué  une  ligne.  La  lettre  du  10  novembre, 
de  M.  Dupetit-Thouars,  qui  a  été  déposée  sur  le  bureau  du 
président,  est  textuellement  semblable  à  celle  que  nous  avons 
reçue;  et  vous  verres,  par  celle  qui  est  déposée  sur  le  bureau 
en  ce  moment,  que  le  contre-amiral  a  le  plus  grand  soin, 
au  commencement  de  son  rapport,  de  s'excuser  de  n'être 
pas  entré  dans  plus  de  détails,  d'abotd,  il  dit  :  «J'étais 
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pressé  par  les  événemenls;  j'avais  à  régler  des  objets  très- 
importants^  et  j'ai  attendu^  pour  vous  adresser  un  rapport 
détaillé,  les  loisirs  de  ma  traversée  entre  Talti  et  la  cAte  du 
Chili.  9 

Ainsi,  pour  répondre  à  l'honorable  M.  Billanlt^  je  persiste 
à  dire  que  nous  étions  complètement  en  droit ,  au  début  de 
la  question^  comme  nous  y  sommes  aujourd'hui^  de  commu- 
niquer uniquement  à  la  Chambre  le  rapport  de  l'oflicier 
commandant  en  chef. 

M.  BaLAULt.  — J'ai  posé  et  je  maintiens  un  premier  fait  : 
c'est  qu'au  29  février^  quand  nous  demandions  au  gouver* 
nement  des  explications  sur  ce  qui  s'était  passé  avant  la  dé- 
chéance de  la  reine  Pomaré,  le  gouvernement  avait  en  main^ 
sur  ce  passé,  des  rapports  détaillés. 

Je  pose  un  deuxième  fait,  c'est  que  le  gouvernement  l'a 
nié  à  cette  époque.  Voici,  en  eifel,  ce  que  porte  le  Moniteur  : 
«  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  avaitdonné  des  détails 
sur  la  conduite  des  missionAaires  anglais,  sur  la  conduite  des 
navires  anglais,  et  je  lui  disais  :  M.  le  ministre  est  venu  nous 
dire  que  les  mis8ionuaii*es  anglais  avaient  intrigué,  que  des 
ofliciers anglais  avaient  mal  agi;  comment  le  sâit-il?  Com- 
ment a-t-il  pu  apprendre  cela?  Dans  d'autres  pièces,  car  il 
n'y  en  a  pas  de  trace  dans  les  pièces  communiquées.  Et  le 
ministre  répondait  :  a  11  n'y  a  pas  d'autres  pièces.  »  (ifouve- 
meni.) 

Et,  quand  au  même  moment  je  demandais  aussi  à  M.  le 
ministre  de  la  marine  comment  il  savait  les  détails  qu'il  avait 
donnés  lui-même,  il  venait  dire  :  a  J'ai  eu  une  conférence 
ce  matin  avec  un  officier  récemment  arrivé.  » 

Ainsi  donc  en  fait,  non-seulement  le  gouvernement 
n'a  pas  voulu  ce  jouMà  communiquer  à  la  Chambre  des 
documents  qu*il  avait;  ce  pouvait  être  son  di*oit,  mais 
il  a  nié  qu'il  les  eût:  pourquoi  cette  réticence?  Pourquoi 
ue-  pas  agir  frauchemeut  ?  Pourquoi  ne  pas  venir  dire  : 
a  Mous  avons  des  documents,  mais  nous  ne  voulons  pas  les 
produire?  » 
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Cela  au  moins  eût  éié  sincère^  loyal,  convenable;  ccIaeAl 
été  digne  d'un  grand  gouvernement;  mais  éluder  la  question 
devant  la  Chambre,  ne  pa^i  lui  communiquer  les  détails ,  lui 
cacher  les  documents^  ne  pas  lui  permettre  de  discuter  «o 
connaissance  de  cause,  c^est  blesser  sa  dignité  et  celle  de  la 
France.  (  VioleiU»  murmures  au  untre. — Â  §uucbâ;  Oiâ!  oui  !) 
C'est  compromettre  celle  du  cabinet;  c'est  porter  atieiaU  a 
la  sincérité  du  gouvernement  représentatif •  (Au centré.  Allons 
donc  !) 

Vous  vous  retranches  derrière  une  question  de  préroga- 
tive; cette  défense  est  habile,  car  vous  savez  le  retpaet 
de  la  Chambre  tout  entière  pour  les  prérogatives  du  pouvoir. 
Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  oOSciers,  auteurs  de 
ces  rapports  qui  vous  sont  parvenus,  fussent  dans  la  position 
que  vous  leur  faites  ;  ils  ont  fait  des  rapports  directs  que 
vous  avei  reçus.  Or,  vous  saves  que  la  première  condition 
de  la  règle  hiérarchique,  c'est  que  le  subordonné  né  Cssie  pas 
de  rapport»  pardessus  son  supérieur,  à  aucun  miniitra.  S'ils 
vous  les  ont  adressés,  si  vous  les  avez  reçus,  c'est  qu'ils  en 
avaient  le  droit  sur  des  faits  qu'ils  connaîssueat  seuls.  Vous 
pouviez,  vous  deviez  loyalement  les  produire- 

Il  y  avait  une  autre  personne  parfaitement  indépendante, 
elle  du  moins,  de  l'amiral,  et  qui  n'a  po  manquer  de  iaire 
au  gouvernement  des  rapports;. c'était  If.  Bruat,  lenonvean 
gouverneur. 

JH.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Il  n'y  en  a  pas. 
{SensaHan.) 

M.  Dubois  (de  Nantes),  —  Il  n'a  rien  envoyé  ! 

M.  BiLLAULT.  -<-  Un  pareil  silence  est  dilMcile  à  traire  ; 
mais  enfin,  avant  l'arrivée  de  ce  gouverneur,  il  y  avait  à 
Taîti  un  gouvernement  civil  ayant  son  autorité  spédalt. 

Parmi  les  trois  personnes  formant  ce  gouvememcBi  pro- 
visoire il  y  avait  M.  Reine,  celui-là  même  qui  vient  de  vous 
apporter  le  rapport  de  Tamiral.  Pendant  ces  quatorze  mois, 
Tamiral  était  absent;  ces  trois  personnes  consmandaient, 
gouvernaient  ;  ce  sont  elles  qui  ont  fait  un  rapport,  que  vous 
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avez  rcçuy  qui  était  le  meilleur  moyen  d'instruction ,  et  que 
f  ous  persistes  à  celer  à  ia  Chambre. 

Comment  voulez-vous  que  la  Chambre,  dans  une  question 
qui  intéresse  si  fort  la  dignité  nationale,  en  présence  d*une 
telle  conduite,  ne  soit  pas  inquiète  et  ne  vous  soupçonne  pas? 
{Rumeurs  au  centre,) 

11  &ut,  en  définitive,  que  les  faits  nous  soient  connu?* 

Vainement  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  voudrait 
se  dispenser  d'une  explication  franche  et  sincère  en  mettant 
en  avant  le  prétexte  du  secret  d'État  ;  quand  Thonneur  du 
pays,  quand  la  position  d'un  brave  officier  général  sonf 
engagés,  les  documents  doivent  être  produits.  Il  faut  qu'ils  le 
soient^  ou  la  Chambre  et  le  pays  conserveront  leurs  soup- 
çons. 

En  vérité,  nous  demandons  cependant  une  chose  bien 
simple  ;  communiquez  à  l'appui  du  rapport  de  M.  Tamiral 
Dapelit-Thouars  les  rapports  que  vous  avez  reçus,  que  vous 
connaissiez,  dont  vous  dites  que  celui  de  l'amiral  n'est  que 
la  reproduction,  afin  que  la  Chambre  puisse  comparer  et 
qu'elle  retrouve,  dans  le  contrôle  de  ces  deux  versions  Tune 
par  l'autre,  le  signe  de  la  vérité  qui  semble  la  fuir  à  chaque 
pas  dans  ce  débat.  Quel  intérêt  secret  vous  commande  donc 
cette  discrétion  si  étrange  et  si  extraordinaire? 

Comment  1  tous  les  jours  vous  publiez  les  rapports  des 
subordonnés  en  Algérie.  Pourquoi,  sous  prétexte  de  préro- 
gative, vous  refuseriez-vous  à  le  faire  pour  Taîti?  Y  aurait-il 
là  un  intérêt  politique  engagé  que  vous  n'oseriez  avouer? 
Craindriez-vous  de  troubler  l'entente  cordiale,  de  donner  de 
Tombrage  à  l'Angleterre  ?  Vous  n'oseriez  donner  une  pareille 
raison. 

Vous  ne  pouvez  prétendre  à  empêcher  la  Chambre  d'appro- 
fondir celte  situation;  il  faut  que  cela  finisse.  (Réclamations 
oir  centre.) 

II  faut  une  solution  à  ce  débat  :  pour  un  fait  aussi  grave, 
pour  un  fait  qui,  dans  toutes  les  mers  de  l'Inde,  va  porter  au 
drapeau  delà  France  une  si  fâcheuse  atteinte... 
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if.  le  ministre  des  affaires  Hrangères,^* Ancnne. 

M.  BiLLAULT. —  Aucune^  dites-vous?  Demandez-le  donc  à 
cet  officier  d'ordonnance,  que  vous  avez  vu  seul;  demandez  à 
tous  ceux  qui  connaissent  ces  mers^  qui  y  savent  la  situation 
du  nom  frauçais,  quelle  déplorable  impression  va  produire  la 
mesure  que  vous  avez  prise!  La  conduite  qui  a  nécessité  un 
si  désastreux  résultat  est  coupable^  ou  pour  Tamiral,  s'il  est 
en  faute,  ou  pour  le  ministre,  s'il  a  à  tort  frappé  l'amiral  et 
compromis  l'honneur  français.  Il  faut  qu^il  y  ait  un  juge- 
ment qui  condamne  l'amiral,  ou  une  décision  qui  condamne 
le  ministre.  (Au  centre  :  Non!  non  !)  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  l'un 
ou  l'autre  a  compromis  la  dignité  de  la  France^  et  c'est 
précisément  pour  juger  en  connaissance  de  cause  que  nous 
demandons  des  pièces  nécessaires  ;  si  on  s'obstine  à  nous  les 
refuser,  sans  aucim  motif  sérieiu,  le  pays  el  la  Chambre 
apprécieront.  [Très-bient  très-bien  1) 

if.  le  ministre  des  affaires  étrangères, — II  y  a,  dans  ce  que 
vient  de  dire  l'honorable  préopinant,  deux  principes  que  je 
ne  saurais  accepter,  cai*  ils  seraient  destructifs  de  tout  gou- 
vernement et  rendraient  toute  responsabilité  impossible  pour 
les  hommes  qui  siègent  sur  ces  bancs.  Gomment  !  on  ne 
pourra  pas  désapprouver  la  conduite  d'un  fonctionnaire, 
amiral  ou  autre,  on  ne  pourra  pas  le  révoquer  sans  le  faire 
Juger!  (Exclamati(ms  à  gauche.)  Comment!  il  faudra  que 
tout  aboutisse  à  une  décision  judiciaire  ! 

Plusieurs  duix.— Ce  n'est  pas  la  question. 

M,  le  ministre,  —  Cela  n^est  pas  admissible,  cela  n'est 
pas  praticable.  (Nouvelles  exclamations  à  gauche,)  C'est  là 
ce  que  vient  de  dire  l'honorable  préopinant ,  c'est  ce  que  je 
repousse  formellement.  {Au  centre  :  Très-bien!)  Il  y  a 
des  cas  qui  aboutissent  à  une  désapprobation,  à  une  révo* 
cation  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  aboutissent  à  une  décision 
judiciaire;  mais  il  n^est  pas  vrai,  il  n'est  pas  possible  de 
dire  qu'une  décision  judiciaire  soit  nécessairement  au  bout 
de  toute  révocation  {Xon!  non!),  de  toute  désapprobatioD 
d'un  Fonctionnaire. 
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Il  y  a  un  second  principe  que  je  ne  veux  pas  admeltrc 
davantage. 

Comment!  on  viendra  dire  que  le  gouv^inement est  tenu, 
de  communiquer  toutes  les  pièces  qu'il  a  reçues!  [Pas  toutes.) 

Sur  ces  bancs  même  (en  montrant  la  gauche)  on  me  dit  : 
Pas  toutes. 

M.  Thibrs.— Ce  n'est  pas  là  la  question. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Sur  ces  bancs 
même  on  répond  :  Pas  toutes.  (A  gauche  :  Non,  non  !) 

Si  vous  le  niez  maintenant,  vous  Tavez  dit  tout  à  Tbcure. 

11  n'est  pas  possible  d'admettre  que  le  gouvernement  soit 
tenu  de  communiquer  tous  les  rapports  qu'il  a  reçus  de  ses 
agents. 

Voix  à  gcttiche,  —  Il  faut  le  dire.  (Agitation,) 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  viendrai  à  ce 
point  tout  à  l'heure.  Je  n'ai  pas  plus  envie  d'éluder  celte 
partie  de  la  discussion  que  de  cacher  è  la  Chambre  aucun  des 
faits  qu'il  est  de  notre  devoir  de  porter  à  sa  connaissance  dans 
la  question  dont  il  s'agit. 

C'est  le  gouvernement,  c'est  le  pouvoir  responsable  qui, 
sous  sa  responsabililéy  fait,  entre  les  rapports  de  ses  agents,  le 
choix  de  ceux  qu'il  lui  parait  bon,  utile,  nécessaire  de  com- 
muniquer aux  Chambres  ^  il  n'est  pas  tenu  de  tout  commu- 
niquer ^  il  choisit  et  communique  ceux  qu'il  lui  parait  pos- 
sible et  utile  de  communiquer.  [Rire  et  bruit  à  gauche). 

Je  viendrai  tout  à  l'heure  à  Tautre  question. 

C'est  à  dessein  que  je  rétablis  ces  principes  ;  ils  ont  été 
méconnus. 

A  présent  que  je  les  ai  rétablis,  j'aborde  leur  application 
au  cas  particulier  dont  il  s'agit. 

Dans  la  première  discussion,  de  quoi  s'agissait-il?  Il 
s'agissait  de  la  déchéance  prononcée  contre  la  reine  Pomaré. 
Mous  avions  reçu  de  l'amiral  Dupetit-Thouars  le  rapport 
dans  lequel  il  rendait  brièvement  compte  de  ce  fait  et  trans- 
mettait les  pièces  relatives  au  fait  même ,  les  détails  de  l'acte 
même  qu'il  avait  accompli.  Nous  avons  mis  tout  cela  sous 

T.  IV.  Vj 
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les  yeux  de  la  Chambre.  G'ëtaienl  là  eh  effet  toutes  les  pièces 

qui  se  rapportaient  au  fait  qu'on  discutait  dans  cette  enceinte. 

Sans  doute^  sur  les  faits  antérieurs,  sur  Thistoire  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Talti  depuis  plus  d'un  an,  il  y  avait  des 
rapports,  des  pièces,  des  documents  ;  qui  a  pii  imaginer  qu'il 
n*y  en  avait  pas  ?  [Rires  bruyants  aux  extrémités.) 

M.  Gutbt-Despontainbs.  —  Mais  c'est  vous-infime  qui 
Pavez  dit  ;c*est  écrit  dans  le  Moniteur. 

M.  le  ministre,  —  Messieurs,  toutes  les  inlerrtiptions,  tous 
les  murmures  du  monde,  ne  me  feront  confondre  ni  les  faits, 
ni  les  époques,  ni  les  questions.  Ce  dont  il  s*agissait  devant 
la  Chambre  il  y  a  six  semaines,  c'était  l'acte  de  l'amiral 
Dupetit-Thouars  qui  avait  dépossédé  la  reine  Pomaré. 

M.  DuFAURB.  — 11  y'avait  des  motifs  antérieurs. 

M.  Marie.  —  Ce  n'est  pas  le  fait  que  nous  nous  plaignons 
de  n'avoir  pas  connu,  c'est  la  cause. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Je  prie  les  bono— 
râbles  membres  qui  m'interrompent  de  me  laisser  achever 
mon  raisonnement,  ils  verront  que  je  n'ai  pas  du  tout  l'in- 
tention d'éluder  leurs  objections;  inais  qu'ils  me  laissent 
achever,  {Écoutez!  écoutez!) 

Nous  avons  communiqué  ce  qui  se  rapportait  h  Tacie  en 
question,  et  j'ai  dit,  la  Chambre  peut  se  le. rappeler,  j'ai  dit  : 
a  C'est  une  question  qui  commence  ;  »  je  prie  la  Chambre  de 
se  souvenir  de  ce  fait. 

Plusieurs  membres  à  gauche.  —  C'est  vrai  ! 

M.  le  ministre. —  Nous  n'avons  pas  entendu  éluder  l'avenir 
de  la  question;  nous  n'avons  pas  prétendu  que  le  débat 
s'arrêtât  au  point  oii  il  avait  été  arrêté  la  première  fois  ;  mais 
il  était  nécessaire,  avant  de  revenir  sur  l 'affaire  dans  sa 
partie  antérieure,  d'avoir  reçu  le  rapport  détaillé  de  l'amiral 
Dupetit-Thouars. 

A  gauche.  —  Mais  le  désavouer  avant  ! 

M.  le  ministre. — Nous  avons  pensé  et  nous  pensons  encore, 
et  j'ai  la  confiance  qu'après  avoir  pris  connaissance  des  pièces 
que  nous  déposons  la  Chambre  pensera,  comme  nous,  que 
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tious  avions  dès  lor^  des  motifs  suffisants^  plus  qiié  suffisants, 
pour  déâavouet'  la  conduite  de  l'arairal  Dupetit-Thouars,  et 
prendre' là  résolution  que  nous  avons  prise.  (Dénégations  à 
gauche.) 

liais  pour  Tapprécialion  des  détails^  pour  la  discussion  de 
tous  les  faits^  nous  avions  besoin  d'avoir  reçu  un  rapport 
d^laillé^  et  dès  qu'il  est  arrivé^  nous  n'avons  pas  tardë^  nous 
n'avons  pas  hésité  à  le  communiquer  à  la  Chambre.  {Rires 
ironiques  à  gauche.) 

Maintenant  on  dit  :  a  Mais  les  rapports  des  officiers  itifé* 
rieurs,  dont  vous  avez  reçu  quelques-uns  dans  l'intervalle  et 
qiii  ont  été  adressés  à  l'amiral,  pourquoi  ne  les  communi- 
quez-vous pasî»  Parce  que  je  maintiens  mon  principe  qu'il 
est  de  notre  droit  et  de  notre  devoir  de  déterminer  quelles 
sont  les  pièces  qui  doivent  être  communiquées  à  ta  Chambre. 
{Exclamations  à  gauche.)  Attendez  donc;  quand  Vous  aurez 
lu  le  rapport  de  l'amiral  Dupetit-Thouars  que  nous  vous 
communiquons,  et  qui  contient  le  résumé  de  tous  les  faits, 
le  résumé  de  tous  les  rapports  qu'il  a  reçus,  alors  vous  noUS 
adresserez  telle  ou  telle  question  qu'il  vous  conviendra  de 
nous  adresser;  alors  vous  nous  demanderez,  sur  telle  ou 
telle  partie  des  incidents  antérieurs,  le!  ou  tel  éclaircisse- 
ment qu'il  vous  conviendra  de  nous  demander.  Alors  les 
questions  se  poseront  d'une  manièfe  précise,  d'une  ma- 
nière concluante  pour  tout  le  monde;  alof^nous  aurons  à 
voir  sur  quel  point  nous  devrons  volis  communiquer  telle 
ou  telle  partie  des  rapports  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure; 
alors  nous  pourrons  savoir  ceux  qu'il  sera  de  notre  devoir 
de  vous  communiquer  pour  instruire  la  Chambre.  Mais 
dans  l'état  actuel,  que  demandez-vous?  Vous  nous  demandez 
d'une  manière  absolue  la  communication  de  tous  les  rap* 
ports  des  officiers  inférieurs;  eh  bien,  nous  ne  devons  pas, 
nous  ne  pouvons  pas  vous  les  communiquer  de  la  sorte. 
{Mouvements  divers.) 

Commencez  par  prendre  connaissance  du  Rapport  qui 
vous  est  communiqué,  et  qui  conliont  le  résumé  do  tous  1rs 
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faits  et  de  tous  les  rapports  spéciaux;  et  puis  adressei-nous, 
sur  tel  ou  tel  fait,  sur  tel  ou  tel  moment^  les  questions 
que  vous  jugerez  à  propos  de  dous  adresser.  Alors  nous 
verrons  9  alors  nous  pourrons  déterminer  les  comnauDi- 
cations  que  nous  aurons  à  tous  faire.  Nous  ne  {louvons  faire 
ces  communications  à  Tavance  et  d'une  manière  générale, 
confuse^  comme  vous  le  demandez;  nous  ne  savons  pas,  nous 
ne  pouvons  pas  savoir  sur  quel  point  porteront  vos  ques- 
tions et  vos  recherches  ;  nous  ne  vous  disons  pas  d'avance, 
d'une  manière  absolue,  que  nous  vous  communiquerons 
tout;  nous  ne  vous  disons  pas  non  plus  d'avance  et  d'une 
manière  absolue  que  nous  vous  refuserons  tout.  Quand  vous 
aurez  lu,  quand  vous  pourrez  nous  adresser  de  vraies  ques- 
tions, des  questions  précises,  nous  saurons  alors  ce  que  nous 
avons  à  faire  ;  jusque-là  nous  ne  devons,  nous  ne  pouvons 
que  maintenir  notre  droit  et  les  vrais  principes  du  gouver- 
nement. 

M.  Odilon  Bàrrot.  —  C'est  à  tort^  messieurs,  qu'on  fait 
intervenir  une  question  de  principe.  Les  pouvoirs  ne  sau- 
raient être  contestés  ;  non-seulement  le  ministère  peut  rete- 
nir tel  ou  tel  document;  se  refuser  à  le  produire  devant  la 
Chambre  ;  il  peut  même  davantage  :  il  peut  refuser  les  in- 
terpellationS;  il  peut  refuser  de  répondre;  il  peut  se  renfer- 
mer dans  ses  attributions  de  pouvoir  exécutif,  demander^  si 
la  Chambre  veut  accuser  ses  actes,  qu'elle  formule  une  ac- 
cusation. Il  n'y  a  donc  pad  là  une  question  de  pouvoir,  il  n'y 
a  qu'une  question  de  bonne  foi  (Très-bien!) ,  l'application 
légale  des  principes,  des  précédents  du  gouvernement  re* 
présentatif. 

Un  grand  fait  s'est  produit,  le  pays  s'en  est  ému,  la 
Chambre  s'en  est  saisie  :  un  de  nos  amiraux,  commandant 
une  station  navale^  a  été  désavoué,  rappelé. 

Le  ministère  avait-il  en  cela  fait  un  acte  de  justice,  un 
acte  de  respect  pour  les  traités,  ou  bien  avait-il  brisé  un 
agent  qui  n'avait  d'autre  tort  que  celui  d'avoir  cédé  à  une 
nécessité  d^honneuret  de  dignité? 
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La  question  étant  ainsi  posëe^  le  ministère  n'a  pas  refusé 
les  interpellations^  il  n'a  pas  refusé  la  production  des  docu- 
ments. 

Que  se  passait-il  donc  enti-e  lui  et  la  Chambre  ?  Le  ministre 
disait  à  la  Chambre  :  Je  ne  crains  pas  de  justifier  mon  acte 
deTant  le  parlement;  je  produis  les  documents  dans  lesquels 
j*ai  puisé  mes  conyictions. 

LWaire  ne  commence  pas,  comme  le  disait  M.  le  ministre 
des  affaires  ëtrang^ères,  elle  n'est  pas  terminée  pour  la 
Chambre  et  pour  le  pays;  je  le  reconnais^  elle  est  en  sus- 
pens^ et  elle  le  sera  jusqu'à  ce  que  l'instruction  de  cette 
affaire  soit  complète^  et  'jusqu'à  ce  que  toute  la  vérité  soit 
connue. 

L'aiGûre  ne  commençait  pas  pour  le  gouvernement;  mais 
il  y  avait  déjà  quelque  chose  de  consommé^  d'irréparable  ; 
le  désaveu^  le  rappel  de  l'amiral  étaient  des  actes  sur 
lesquels  tous  ne  pouvez  pas  revenir.  Vous  avez  porté  un 
jugement  définitif;  nous  avons  le  droit  de  vous  demander 
compte  de  ce  jugement  ;  nous  avons  le  droit  de  vous  deman- 
der compte  des  documents  dans  lesquels  vous  avez  puisé 
cette  cruelle  nécessité  à  laquelle  vous  nous  dites  que  vous 
avez  cédé.  Ces  documents^  en  les  présentant  la  première 
fois ,  vous  vous  plaigniez  vous-même  de  ce  qu'ils  étaient 
insuffisants  ;  mais  vous  nous  disiez  que  vous  n'en  aviez  pas 
d'autres,  que  vous  n'aviez  pas  d'autres  pièces.  Alors  nous 
nous  étonnions  que,  lorsque  avec  un  peu  de  patience  vous 
pouviez  compléter  l'instruction,  vous  l'aviez  établie  sur  les 
quelques  lignes  que  vous  nous  produisiez,  énonçant  pure- 
ment ei  simplement  un  fait,  une  nécessité,  sans  aucun  des 
documents  qui  pouvaient  la  justifier. 

Nous  vous  disions  que  vous  aviez  frappé,  que  vous  aviez 
découragé  tous  vos  agents  qui  peuvent  se  trouver  à  4,000  lieues 
de  leur  pays  sans  instructions.  Voilà  ce  que  nous  vous  di- 
sions. 

Eh  bien,  il  se  trouve  que,  par  des  révélations  ultérieures 
et  par  des  aveux,  il  y  avait,  à  côté  de  ces  quelques  lignes 
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jnsjgfiifianles ,  des  Aocufnents,  des  rapports  détajjlés  des 
ofliciers,  des  agents  qui  commandaient  dans  Tile  de  Taili.  qi}i 
y  représentaient  notre  gouvernement^  qui  y  représentaient 
tqute  sa  puissance,  s^  puissance  militaire  et  civile^  gifi  y 
(^xerç^iepi  jouyQ^^ineoient  ce  droit  de  protectorat  quj  leur 
était  délégué;  et  ces  docuipents^  vous  ne  les  produisez  pa^, 
et  cependant  ils  étaient  les  élément^  nécessaires  de  celte 
instruction,  fit  aujourd'hui,  lorsque  nous  vous  den[)an4<)^ 
de  produirei  ^  )a  suite  (lu  rappprt  ^  les  sources  même  où  il 
a  é^é  pujsé^  les  annexes  nécessaires  de  ce  rapport,  les  élémepfs 
dans  lesquels  vous  avez  formé  votre  çonviption^  aiin  que 
nous  puissions  former  aussi  la  nôtre... 

M.  Bbrrtbr.  —  Pour  vous  justifier  d'avoir  frappé,  d'avoir 
désavoué. 

M.  Odilon  Barrot*  —  Vous  invoquez  les  fègles  de  la 
discipline^  vous  invoquez  les  règles  de  la  hiérarchie  ;  en 
vérité,  cela  n*est  pas  sérieux.  [Réclamations.) 

M.  Marie.  —  Cela  n'est  pas  loyal.  (Bruit.) 

M.  Odilon  Parrot.  —  Je  neveux  pas  envenimer  le  débat; 
je  dis  que  cela  n'est  pas  sérieux.  Si  nous  voulons  savoir  la 
vérité,  ce  n'est  pas  seulement  notre  droit,  c'est  notre  devoir 
vis-à-vis  du  pays  ;  et  si  nous  demandons  la  vérité,  qu'on  la 
produise  tout  entière.  [Oui!  oui!) 

Sans  doute  vous  pouvez  vous  renfermer  dans  vos  restric- 
tions ;  nous  n^avons  aucun  moyen  de  vous  contraindre  ,  de 
vous  poursuivre,  de  vous  vaincre;  mais  notre  droit  aussi 
reste  tout  entier. 

Eh  bien,  soit  ;  le  rapport  de  l'amiral  Dupetit-Thouars  est 
produit;  vous  vous  réservez  de  ne  rien  produire  de  plus  qu'au 
fur  et  à  mesure  de  nos  demandes,  de  nos  exigences.  Je  croyais 
qu'il  y  avait  un  autre  moyen  de  procéder  plus  noble,  plus  di- 
gne, plus  loyal;  eh  bien ,  nous  vous  suivrons  dans  cette  Yoie  ; 
Vous  ne  nous  découragerez  pas,  et  nous  ne  nous  arrêterons 
que  lorsque  ta  communication  sera  complète,  lorsque  la 
Chambre  aura  sous  les  yeux  tous  les  éléments  de  conviction 
que  vous  avez  eus  vous-mêmes,  et  que  nous  aurons  formé 
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notre  jugement  que  nous  avons  droit  de  mettre  à  côté  du  vôtre 
pour  consoler  le  pays^  si  cela  est  possible. 

A  gauche.  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  puizoj,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Pour  tout  le 
monde^  gouvernement  et  opposition^  la  vraie  loyauté,  la  vraie 
grandeur,  c'est  de  remplir  son  devoir,  c'est  de  défendre  les 
intérêts  dont  on  est  charp;é,  les  droits  dont  on  est  dépositaire. 

Notre  devoir  à  nous,  c'est  de  veiller  à  ce  que  )es  affaires 
du  pays  soient  discutées  ici  en  pleine  connaissance  de  cause, 
mais  de  telle  sorte  que  les  documents  dont  la  communication 
aurait  des  inconvénients  graves  pour  le  pays  lui-même  ne 
soient  pas  communiqués,  ou  bien  que  ce  qui  devra  être  com- 
muniqué tel  jour^  ne  le  soit  pas  un  mois,  deux  mois,  trois 
mois  trop  tôt,  à  un  moment  ou  la  publicité  ne  serait  ni  con- 
venable, ni  peut-être  possible. 

A  gauche'.  —  Donnez  les  motifs  ! 

M.  le  ministre,  —  Voilà  la  règle  de  conduite  que  nous 
avons  suivie  et  que  nous  suivrons  jusqu'au  bout  de  ces  débats. 

Vous  le  savez  bien ,  et  nous  avons  quelque  droit  de  lo. 
dire  y  nous  n'avons  jamais  cherché  à  éluder  aucim  débat. 
{Exclamations  à  gauche,)  Non,  nous  n'avons  cherché  à  éluder 
aucun  débat;  c'est  à  force  de  débats,  c'est  à  force  de  publi- 
cité, c'est  à  force  de  vérité  que  nous  avons  maintenu  notjc 
pplitique.  (Nouvelles  exclamations  à  gauche.  —  Au  centre  : 
Très-bien  !) 

Nous  le  prouvons  tous  les  jours  à  cette  tribupe.  Et  c'est 
à  la  vérité,  c'est  à  la  publicité,  c'est  à  la  discussion,  que  dans 
ce  cas-ci,  comme  dans  tous  les  autres,  nous  ferons  appel; 
mais  nous  entendons  la  publicité  et  la  discussion  comme 
notre  devoir  nous  le  prescrit;  nous  n'entendons  pas  être  à 
vos  ordres. 

Au  centre.  —  Très-bien  ! 

A  gauche,  —  A  l'ordre  I  à  Tordre  1 

M.  Garnibr-Pagès.  —  Je  demande  la  parole. 

M:  Gutet-Dbsfomtaines.  —  On  vous  a  reproché  d'avoir 
caché  la  vérité. 
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M.  le  président.  -—  Ce  fM>nt  les  interrupteurs  que  le  prési- 
dent aurait  le  droit  de  rappeler  à  Tordre ,  et  non  pas  M.  le 
ministre. 

M.  Gutbt-Dbspontainbs.  —  On  n'a  pas  le  droit  de  nous 
interpeller  de  cette  manière. 

M.  le  ministre. — Vous  êtes  ici  parfaitement  indépendants 
et  libres  dans  l'exercice  de  votre  droit  ^  dans  les  limites  de 
votre  droit;  nous  le  sommes  également  dans  les  limites  du 
nôtre.  Personne  n*est  ici  aux  ordres  de  personne  ;  nous  ne 
sommes  pas  plus  à  vos  ordres  que  vous  ne  l'êtes  aux  nôtn>s. 
(Exclamations  diverses,) 

Ce  qu'il  faut  à  la  Chambre^  au  pays,  c'est  la  vérité;  et, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire,  c'est  à  force  de  vérité, 
à  force  de  publicité,  à  force  de  discussion  que  nous  con- 
tinuerons à  convaincre  le  pays  que  notre  conduite  dans  cette 
question,  comme  dans  les  autres,  est  conforme  à  ses  vrais 
intérêts  et  réglée  par  les  vrais  sentiments  nationaux. 

Nous  ne  nous  refuserons  à  aucune  des  parties  de  cette 
discussion.  Nous  ne  refuserons  la  publicité  d'aucun  des 
documents,  à  moins  que  nous  ne  soyons  convaincus  que 
l'intérêt  même  du  pays  nous  commande  de  la  refuser  ;  et 
alors  nous  serons  dans  notre  droit,  comme  vous  êtes  dans  le 
vôtre. 

Vous  dites  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  décourager.  Ne 
croyez  pas  que  nous  nous  laissions  décourager  davantage. 
(Très-bien  t)  Ne  croyez  pas  que  votre  insistance  nous  affai- 
blisse, que  vos  questions  nous  troublent  plus  que  nos  refus 
ne  pourraient  vous  troubler  vous-mêmes.  Nous  sommes  ici 
tous  parfaitement  sincères.  (Murmures  à  gauche.) 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  à  cette  tribune  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  parfaitement  sincères... 

M.  Marie. — Vous  n'avez  pas  été  sincère  dans  la  question. 
{Rumeurs  et  cris  à  V ordre!  au  centre.) 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Comment!  |ier- 
sonne  ici  n'a  le  droit  de  dire  à  un  membre  de  cette  Chambre 
(|u'il  n'a  pas  été  sincère;  je  ne  me  permettrais  pas  de  le  dire 
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a  un  racmbre  de  Topposition;  je  lui  dirais  quMl  se  trompe^ 
et  je  demande  qu'on  me  tienne,  à  moi^  ce  langage;  personne 
n'a  le  droit  de  m'en  tenir  un  autre.  {Aux  centres:  Très-bien  ! 
très-bien!)  La  discussion  n'est  pas  possible  dans  de  tels 
termes  et  avec  de  telles  manières. 

Je  répète  que  nous  n'avons  aucune  intention  de  refuser 
aucune  partie  de  cette  discussion;  nous  sommes  plus  con- 
vaincus que  jamais  que  la  conduite  que  nous  avons  tenue 
nous  était  commandée  par  les  principes  de  la  justice^  par  les 
vrais  intérêts  nationaux^  par  la  bonne  politique;  nous 
sommes  prêts  à  soutenir  et  à  justifier  cette  politique,  une 
seconde^  une  troisième  fois,  comme  nous  l'avons  fait  une 
première.  Les  documents  que  nous  venons  de  recevoir,  nous 
les  communiquons  à  la  Chambre.  Que  si  ^  après  avoir  pris 
lecture  de  ces  renseignements,  la  Chambre  juge  qu'elle  n'est 
pas  suffisamment  éclairée,  qu'il  y  a  des  points  sur  lesquels 
elle  désire,  elle  a  besoin  d'autres  communications,  nous 
sommes  prêts  à  débattre  avec  elle  la  nécessité,  la  convenance 
de  ces  nouvelles  communications;  nous  sommes  prêts  à  les 
faire^  quand  nous  serons  convaincus  qu'elles  sont  comman- 
dées par  la  nécessité  et  permises  par  notre  devoir.  Hais,  en- 
core une  fois,  nous  ne  pouvons  pas  faire  .cela  d'avance,  et 
d'une  manière  absolue  ;  il  faut  que  nous  y  soyons  conduits 
par  la  connaissance  de  la  question  et  l'opportunité  du  débat. 

Vous  savez  bien,  du  reste,  que  nous  ne  nous  y  sommes 
jamais  refusés^  et  que  nous  ne  nous  y  refuserons  jamais. 
(Exelamatians  auœ  eairémités,  —  Adhésion  aux  cenh'es.) 


CXLV 


Sur  les  diverses  questions  agitées  dans  la  discussipn  des  fonda 
secrets  demandés  pour  l'exercice  1845. 


—  Chambre  des  pairs.  —  Séaooe  du  16  arril  1844.  — 

A  l'occasion  du  projet  de  loi  qui  demandait  Talloca- 
tioa  ordinaire  de  fonds  secrets  pour  l'e^cercice  i8f$^ 
diverses  questions  furent  agitées  dans  Tune  et  l'autre 
Chambres;  entre  autres^  dans  la  Chambre  despairs^  la 
question  des  dotations  pour  les  princes  de  la  famille 
royale,  et  celle  de  l'occupation  de  Taïti  et  des  établisse- 
ments fr^pçais  dans  TOcéanie.  Je  repris  ces  deux  qH(B$- 
tipns  en  répondant  à  M.  le  prince  de  la  Moskowa  et  à 
H.  le  comte  de  la  Redorte. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Je  n'ai  pas 
dessein  de  prolonger  cette  discussion  ;  mon  honorable  col- 
lègue M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  répondu  sur 
le  fond  des  choses.  Mais,  après  ce  qui  vient  d'être  dit  à  cette 
tribune,  après  ce  qui  a  été  dit  hier  par  M.  le  prince  de  la 
Moskowa  et  par  M*  le  comte  de  la  Redorte ,  je  ne  puis  me 
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dispenser  de  présenter  à  la  Chambre  quelques  couples  obser- 
TatioDS. 

Messieurs,  il  y  a  des  reproches  auxquels  il  (IcyiaQt  cha/]t|c 
jour  plus  difficile  de  répondre;  ce  sont  ceiix  qui  opt  été  dix 
fois^  vingt  fois  produits  et  réfutés  :  réfutés  nc/n- seulement 
par  ceux  qui  sont  intéressés  à  les  combattre^  mais  par  les 
juges  naturels  de  pareilles  questions,  par  vous^  messieifrs^ 
|)ar  les  grands  pouvoirs  dç  TÉtat. 

Que  voulez-vous  que  je  réponde^  après  que  je  j'ai  déjà 
fait  si  souvent^  à  cette  accusation  de  pusillanimité  qui 
se  reproduit  toutes  les  fois  qu'il  est  question  des  affaires 
étrangères?  C'est  une  question  que  vous  avez  jugée  vingt 
fois^  que  le  pays  a  jugée  vingt  fois  avec  vous.  C'est  la  ques- 
tion qui  se  débat  entre  nous  depuis  plusieurs  années  ;  c'est 
la  question  qui  se  reproduit  dans  toutes  les  adresses^  qui  re- 
vient à  propos  de  Taiti^  à  propos  de  l'Espagne^  à  propos  de 
la  Grèce,  à  propos  de  toutes  choses.  Que  vous  dirais-je  que 
vous  ne  sachiez?  L'opposition  fait  sans  cesse  résonner  de 
grandes  paroles  qui  flattent  Tamour-propre  du  pays;  l'oppo- 
sition parle  au  nom  du  pays;  mais  le  pays  a  condamné  vingt 
fois  l'opposition  ;  le  pays  est  avec  nous  et  non  pas  avec  elle; 
le  pays  a  jugé  deux  ou  trois  fois  par  an  que  notre  politique 
n  avait  rien  de  blessant,  rien  de  funeste  pour  les  intérêts  et 
la  dignité  de  la  France.  Qu'on  cesse  donc  de  reproduire  un 
reproche  qui  a  été  réfuté  vingt  fois,  non  par  nou^  seuls,  mais 
par  vous-mêmes,  messieurs,  mais  par  l'autre  Chambre, 
mais  par  le  pays  tout  entier. 

Il  est  un  point  dont  l'honorable  prince  de  la  Moskowa  a 
parlé  hier  et  sur  lequel  je  suis  bien  aise  de  m'expliquer  ;  c'est 
une  question  intérieure,  il  a  parlé  de  la  dotation. 

Messieurs,  il  est  très-vrai  que  le  cabinet  pense  que  la 
conséquence  naturelle,  légitime,  non-seulement  de  la  loi  de 
régence,  comipe  le  disait  hier  M.  le  prince  de  la  Moskowa, 
mais  de  tout  notre  établissement  monarchique,  c'est  un  sys- 
tème de  dotations  pour  la  famille  royale.  Le  cabinet  regarde 
cela  comme  légitime,  comme  juste,  comme  utile  dans  les 
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intérêts  du  pays  tout  entier,  car  les  intérêts  de  la  famille 
royale  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  ceux  du  pays  lui- 
même.  (Très-bien!) 

Le  cabinet  nignore  pas  en  même  temps  ^  et  une  triste 
expérience  le  lui  a  appris  chaque  jour^  qu'on  a  profité  de 
cette  question  pour  répandre  une  multitude  d'erreurs^  de 
calomnies  accueillies  par  une  ignorance  crédule^  par  une 
maWeilIance  intéressée ,  et  dont  les  factions  se  servent  dans 
les  plus  perfides  desseins . 

Messieurs ,  il  faut  lutter  contre  ces  grossières  et  funestes 
erreurs;  il  faut  les  dissiper;  il  faut  guérir  le  mal  qu'elles 
ont  fait^  car  ce  n'est  pas  avant  d'y  avoir  réussi  qu*on  peut 
porter  devant  les  pouvoirs  publics  une  semblable  question; 
ce  ne  sont  pas  là  des  questions  qu'on  hasarde,  qu'on  puisse 
perdre  impunément.  Quand  on  les  a  perdues,  non-seule- 
ment il  en  résulte  pour  ces  questions  même  un  grand  mal, 
mais  ce  mal  s'étend  sur  la  monarchie  et  sur  la  royauté  elle- 
même.  (Cest  vrail) 

Il  ne  faut  porter  de  telles  questions  devant  les  pouvoirs 
publics  que  lorsqu'on  a  guéri,  autant  quil  est  permis  de 
l'espérer,  le  mal  qui,  dans  les  esprits,  est  un  obstacle  h  un 
dessein  si  légitime.  C'est  à  ce  mal  qu'il  faut  s'adresser;  ce 
sont  ces  erreurs  qu'il  faut  dissiper,  ce  sont  ces  calomnies 
qu'il  faut  combattre.  Et  quand  on  aura  atteint  ce  premier 
but,  quand  le  pays  sera  détrompé  et  éclairé  sur  les  faits  à 
propos  desquels  on  l'a  tant  abusé,  c'est  alors  qu'il  sera  du 
devoir  du  gouvernement  de  reproduire  la  question,  de  la 
débattre  devant  les  Chambres  et  d'en  obtenir,  cbmme  je 
l'espère,  une  solution  conforme  aux  grands  intérêts  du  pays. 
{Très-bien/)  Bien  loin  donc  qu'on  puisse  faire  au  cabinet 
aucun  reproche  sur  la  conduite  qu'il  a  tenue  en  cette  cir- 
constance, je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  a  tçnu  la  seule  con- 
duite qui  fût  sage,  monarchique,  loyale,  je  dirai  patriotique. 

Je  viens  à  la  question  spéciale  qui  a  rempli  hier  toute  la 
séance,  à  la  question  de  Taiti.  Je  vais  la  résumer  en  peu  de 
mots,  pour  bien  mettVe  devant  les  yeux  de  la  Chambre  et  les 
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faits  essentiels  et  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  résolution 
du  gouvernement. 

Il  y  a  dans  celte  question  trois  époques  bien  distinctes  : 
rétablissement  du  protectorat  provisoire  soumis  à  la  ratifi- 
cation du  roi;  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  rétablisse- 
ment de  ce  protectorat  provisoire  et  la  dépossession  de  la 
reine  Pomaré;  enfin  cette  dépossession  même,  qui  est  le 
dernier  acte  de  ce  drame. 

Dans  la  première  époque^  les  motifs  qui  ont  déteiminé 
l'amiral  Dupetit-Thouars  à  accepter  le  protectorat  provisoire 
ont  été  sérieux  9  légitimes.  Je  ne  reprendrai  pas  la  question 
tout  entière  de  nos  établissements  de  l'Océanie;  il  faut  que 
les  discussions  aient  un  terme  ^  que  lorsque  les  questions 
ont  été  solennellement  débattues  et  résolues  par  les  pouvoirs 
publics... 

M.  LE  COMTE  DE  LA  Redortb.  —  G'est  la  première  fois  que 
cette  question  est  traitée  devant  la  Chambre  des  pairs. 
H.  LE  VICOMTE  DuBOUcHAGE.  —  Nou^  je  l'ai  traitée^  moi. 
if.  le  ministre.  —  La  question  de  nos  établissements  dans 
l'Océanie  a  été  largement  débattue  dans  la  Chambre  des 
députés  Tannée  dernière;  le  projet  de  loi  dont  elle  était 
l'objet  a  été  porté  dans  cette  Chambre;  il  y  a  été  examiné  et 
voté.  S'il  n'a  pas  été  ici  l'objet  d'une  discussion  plus  détaillée^ 
ce  n'est  pas  au  gouvernement  qu'il  faut  s'en  prendre  ^  c'est 
aux  honorables  membres  de  l'opposition;  la  Chambre  ne 
peut  pas  avoir  oublié  que  la  question  spéciale  de  la  conve* 
nance  de  nos  établissements  dans  l'Océanie  a  été,  l'année 
dernière^  l'objet  d'un  projet  de  loi  spécial  discuté  dans  les 
deux  Chambres. 

Je  répète  qu'il  faut  bien  que  ces  questions-là^  quand  elles 
ont  été  sérieusement  débattues,  soient  considérées  comme 
résolues  et  qu'elles  ne  soient  pas  reproduites  tous  les  jours 
comme  si  la  résolution  était  encore  à  prendre. 

Le  protectorat  provisoire,  établi  par  Tamital  Dupetit- 
Thouars^  n'a  pas  laissé  de  faire  entrevoir  dès  l'origine^  comme 
le  disait  l'honorable  M.  Pelet,  des  difficultés^  des  embarras 
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possibles.  C'est  la  condition  de  toutes  les  affaires  de  ce 
monde  :  vous  ne  Terrez  nulle  part  un  acte  de  quelque  im- 
portance, il  n'arrivera  nulle  part  un  événement  un  peu  re- 
marquable qui  ne  contienne  en  germe  des  difficultés  et  des 
embarras.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ici.  Il  y  avait,  parmi  les  chefs 
de  Taiti^  des  hommes  à  qui  le  protectorat  plaisait^  qui  l'a- 
vaient provoqué:  il  y  en  avait  d'auti^^s  S  qui  il  déplaisait.  Il 
y  avait  parmi  les  résidents  étrangers^  parmi  les  missionnaires^ 
des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  obstacle  à  l'établissement 
de  ce  protectorat j  qui  y  ont  formellement  applaudi  pi  y  en 
avait  d'autres  qui  l'ont  trouvé  fort  mauvais,  et  qui,  dès  le 
premier  inoment^  ont  suscité  des  obstacles.  La  situation  était 
donc  prévue  dès  l'origine,  personne  n'a  le  droit  de  s*en  éton- 
ner, c^est  la  condition  de  tous  les  événements  de  quelque 
valeur. 

tne  fois  le  protectorat  provisoire  établi,  iî.  t'amiral  Dupe- 
tit-Thouars  retourna  à  la  côte  du  Chili.  Il  n'avait  laissé  à 
1" aîti  qiie  deux  lieutenants  de  vaisseau  chargés  du  goiivernc- 
ment  provisoire,  et  une  corvelte  dans  la  rade.  Pendant  les 
premiers  mois,  peu  de  difficultés  se  sont  produites  :  le  gou- 
vernement provisoire  a  vécu  en  paix  avec  les  naturels,  avec 
la  reine  elle-même.  Bientôt  cependani  des  symptômes  de 
malveillance  n^ont  pas  lardé  a  se  produire;  les  missionnaires 
mécontents  et  les  chefs  qui  n'avaient  pas  accepté  le  protec- 
torat de  bonne  grâce  ont  fait  des  menées  pour  exciter  la 
reine  contre  nous,  pour  susciter  au  gouvernement  provisoire 
des  difficultés.  tJne  corvette  anglaise  est  arrivée  en  rade,  elle 
a  prêté  un  peu  la  main  à  ces  embarras,  à  ces  menées;  elle 
s'est  retirée  après  un  court  séjour.  Une  frégate  anglaise  est 
arrivée,  celle  que  commandait  le  commodore  Nicholas;  elle  a 
encore  plus  clairement  appuyé  les  adversaires  du  protectorat 
provisoire;  elle  leur  a  oonné  tantôt  des  conseils,  tantôt  un 
certain  appui  moral;  laniôt  même  le  commandant  a  fait 
quelques  entreprises  qui  étaient  d'accord  avec  la  mauvaise 
volonté  (le  Clm  tains  habitants. 

Je  prie  la  Chambre  de  remarquer  que  les  ofhciers  de  la 
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marine  anglaise  qui  s'associaient  ainsi  aux  menées  des  mal- 
veillanls  dans  nie  de  Taîti^  et  le  consbl  anglais  missionnaire 
qui  se  prêtait  aux  mêmes  menées,  n'avaient  reçu  encore  au- 
cune instruction  de  leur  gouvernement^  ne  connaissaient  à 
cette  époque  en  aucune  façon  les  intentions  de  leur  gouver- 
nement. Les  instructions  données  par  le  gouvernement  an- 
glais à  ses  agents/je  n'ai  pas  besoin  de  les  lire  à  laChambre, 
it.  le  prince  de  la  Moskowa  lui  en  a  donné  hier  lecture  ;  elles 
ont  été  i)arfaitement  claires  et  catégoriques.  Sans  aucun 
doute^  rétablissement  du  protectorat  français  ne  plaisait  pas 
au  gouvernement  anglais  ;  il  n'en  a  pas  moins  déclaré  qu'il 
n^y  apporterait  aucun  obstacle^  que  les  bâtiments  anglais 
auraient  Tordre  de  saluer  le  pavillon  français,  le  pavillon  du 
protectorat^  et  que  la  reine  Pomaré,  qui  avait  signé  le  traité^ 
devait  l'exécuter.  Les  instructions  et  la  conduite  du  cabinet 
anglais  ont  été  })arfaitement  franches  et  nettes,  ^ns  doute 
il  a  fait  des  réserves  dans  l'intérêt  de  la  protection  â  accorder 
aux  missionnaires  anglais,  aux  résidents  anglais  qui  vou- 
draient rester  dans  File  pour  y  faire  le  commerce  ;  réserves 
légitimes^  et  qui  n'atteignaient  en  aucune  façon  les  droits 
que  lé  protectorat  concédait  à  la  France. 

Alaisy  je  te  répète,  à  Tépoque  dont  je  parle,  dans  Tinier- 
vàlle  entre  l'établissement  du  protectorat  et  la  dépossession 
de  la  reine  Pomaré^  les  agents  anglais  n'avaient  aucune 
connaissance  de  ces  instructions.  Elles  sont  parties  en  juil- 
let 1843  ;  les  dernières  dont  parlait  M.  le  prince  de  la  Moskowa 
ne  sont  parties  qu'en  septembre.  Il  est  donc  à  peu  près  cer- 
tain que  les  instructions,  même  les  premières,  n'étaient  pas 
arrivées  à  Taïti  lorsque  l'amiral  a  changé  Tétat  de  choses  qu'il 
y  avait  établi  avant  son  départ. 

II.  LE  coUTB  DS  LA  Redortb. — Hais  vous  avez  dit  le  con- 
traire à  la  Chambre  des  députés* 

M,  le  ministre, — Si  je  l'avais  dit,  je  me  serais  trompé,  j'au- 
rais mal  calculé  les  dates,  et  je  n'hésiterais  en  aucune  façon 
h  reconnaître  une  erreur. 

M.  LE  COMTE  DE  LA  Rbdortb.  —  Vous  avez  même  tiré  des 
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conséquences  de  ce  que  ces  instructions  étaient  alors  arrivées. 

il.  le  minislre. — Ce  qui  importe  ici^  ce  n'est  pas  une  erreur 
possible  de  dates,  ce  sont  les  faits  mêmes. 

Les  instructions  du  gouvernement  anglais,  dis-je^  sont  de 
juillet  1843;  et  aux  époques  dont  je  parle,  les  agents  anglais 
n'en  avaient  aucune  connaissance.  Qu'est-il  arrivé  cepen- 
dant ?  Tous  ces  embarras,  toutes  ces  menées,  soit  de  quel- 
ques-uns des  chefs  de  Tlle,  soit  de  quelques-uns  des  mission- 
naires, soit  de  quelques-uns  des  officiers  anglais,  n'ont  eu 
aucune  conséquence  importante,  aucun  résultat  pratique.  Il 
n'y  a  eu,  au  gouvernement  du  protectorat  provisoire,  aucune 
opposition  effective,  matérielle.  Il  n'y  a  eu,  entre  les  officiers 
français  et  les  officiers  anglais,  aucun  conflit.  Je  dis  plus,  les 
officiers  anglais  dont  nous  avions  à  nous  plaindre  ont  été 
rappelés  de  la  station  de  Taïti  par  l'amiral  Thomas,  qui  com- 
mande toute  la  station  de  l'océan  Pacifique,  quand  il  a  été 
informé  que  leur  présence  suscitait  des  chances  de  collision 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Lorsque  l'amiral  Dupetit- 
Thouars  est  arrivé  à  Taïti,  le  commodore  Nicholas  avait  été 
rappelé  par  l'amiral  Thomas,  avant  que  les  ordres  donnés 
par  l'amirauté  anglaise  pour  son  rappel  fussent  arrivés. 

Enfin,  pendant  cet  intervalle,  H.  Dupetit-Thouars  lui- 
même  n'avait  pas  jugé  ja  situation  assez  pressante  pour  que 
sa  présence  à  Taïti  fût  nécessaire,  et  les  deux  officiers  char- 
gés du  gouvernement  provisoire,  et  qui  l'ont  conduit  avec 
beaucoup  de  sagesse,  de  mesure  et  de  fermeté  dans  une  si- 
tuation dont  je  ne  méconnais  nullement  les  diflicultés,  sont 
restés  en  possession  de  ce  gouvernement  provisoire.  Ils  n'ont 
pas  cessé  un  moment  de  maintenir  le  régime  que  l'amiral 
leur  avait  confié  quatorze  mois  auparavant. 

Vous  voyez  donc  que  les  incidents  qui  ont  rempli  cet  inter- 
valle, et  dont  je  ne  méconnais  pas  l'importance,  n'en  ont  pas 
eu  assez  pour  amener  aucun  de  ces  embarras  sérieux  qui 
peuvent  changer  les  résolutions  d'un  gouvernement.  Ici  en- 
core il  y  a  eu  ce  qui*arrive  dans  presque  toutes  les  affaires 
humaines,  des  difficultés,  des  embarras  qui  ont  été  surmon- 
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\h  sans  aucune  mesure  extraordinaire^  sans  aucun  emploi  de 
la  force^  simplement  par  la  bonne  conduite  des  agents  qui 
l'Iaienl  charges  de  les  surmonter. 

C'est  après  un  interTalle  de  quatorze  mois  écoulés^  comme 
je  viens  de  le  dire  à  la  Chambre^  que  M.  Tamiral  Dupetit- 
Thouars  arriva  le  l*'  novembre  dernier  devant  Taïti,  appor- 
tant la  ratification  par  le  roi  du  protectorat  qu'il  avait  pro- 
visoirement accepté.  Qu'a  pensé  à  cette  époque  l'amiral  de 
tous  les  faits  que  je  viens  de  rappeler^  et  dont  on  se  prévaut 
aujourd'hui  pour  soutenir  que  le  protectorat  était  impossible? 
Il  a  pensé  que  ces  faits  étaient  sans  grande  importance ,  car 
quVt-il  fait  ?  11  a  demandé  rétablissement  du  protectorat. 
Kn  présence  de  tous  les  faits  que  je  viens  de  mppeler,  de 
toutes  les  difGcultés  dont  on  fait  tant  de  bruit  aujourd'hui^ 
Tamiral  Dupetit-Thouars  a  simplement  demandé,  le  1<^'  no- 
vembre, rétablissement  du  protectorat.  Telle  a  été  sa  pre- 
mière conduite;  et  en  efifet,  le  protectorat  n'était  pas  plus 
difficile  à  établir  que  ce  qu'ila  fait.  C'est  trois  ou  quatre  jours 
après  qu'il  a  élevé  une  nouvelle  question,  celle  du  pavillon. 

Je  prie  la  Chambre  de  s'en  rendre  bien  compte*  Il  ne  s  agit 
pas  ici  du  pavillon  national^  du  pavillon  français;  sa  prédo- 
minance n'a  pas  été  mise  un  seul  instant  en  question;  il  à 
flotté  sur  tous  les  points  fortifiés  de  l'île.  11  ne  s'agit  pas  non 
plus'du  pavillon  du  protectorat;  il  n'a  pas  cessé  de  flotter. 
11  ne  s'agissait  pas  même  de  savoir  si  la  reine  Pomai'é  devait 
ou  non  avoir  un  pavillon  pai'ticulier  sur  sa  maison;  l'amiral 
concédait  qu'elle  en  eût  un.  Il  s'agissait  uniquement  de  sa- 
voir si  ce  pavillon  aurait  telle  ou  telle  forme,  s'il  porterait 
une  couronne  dessinée  de  telle  ou  telle  manière ,  et  Tobjec- 
tion  fondamentale  de  l'amiral  contre  la  couronne  que  la 
reine  Pomaré  voulait  garder,  c'est  qu'elle  était  le  symbole 
de  tous  ces  embarras^  d'origine  anglaise^  qui  avaient  rempli 
l'intervalle  de  quatorze  mois,  et  que  l'amiral  ne  jugeait 
pourtant  pas  assez  graves  pour  empêcher  rétablissement  du 
régime  du  protectorat,  car  c'est  ce  régime  qu'il  avait  d'aboi d 
demande. 

T.    IV.  '20 
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Était-ce  là^  messieurs,  un  motif  suflisant  pour  mettre 
compldtemeut  de  côté  un  traité,  pour  prendre  possession 
complète  et  absolue  du  territoire  et  de  la  souveraineté?  Nous 
ne  l'avons  pas  pensé^  nous  ne  le  pensons  pas  davantage  au- 
jourd'hui. Non,  messieurs,  et  nous  croyons  en  cela  n'avoir 
fait  qu*un  acte  de  simple  loyauté  et  de  bon  sens  ;  nous  croyons 
que,  dans  une  situation  pareille,  tout  gouvernement  sensé 
aurait  tenu  la  conduite  que  nous  avons  tenue. 

Mais,  dit-on,  vous  l'avez  fait  par  crainte  de  l'Angleterre. 

En  vérité,  messieurs,  encore  une  fois,  j'ai  honte  de  ré- 
pondre encore  h  cet  argument  qui,  chaque  fois  qu'il  s'est  pro- 
duit, a  été  réfuté  par  des  votes  formels  des  deux  Chambres. 

Non,  nous  n'avons  point  agi,  en  cette  occasion,  par  crainte 
du  gouvernement  anglais,  pas  plus  en  refusant  la  souverai- 
neté absolue  que  nous  n'en  avions  eu  quelques  mois  aupara* 
vant  en  acceptant  le  protectorat. 

Sans  aucun  doute,  nous  avons  tenu  grand  compte  de  nos 
bonnes  relations  avec  l'Angleterre  ;  nous  savions  et  nous 
savons,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qu'une  portion  importante  et 
animée  de  l'Angleterre  met  beaucoup  de  prix  à  une  sem- 
blable question,  et  que  le  gouvernement  anglais  doit  en 
mettre  lui-même,  (^est  là  un  fait  important  dont  nous  avons 
tenu  compte. 

Mais,  j'espère  qu'on  n'appelle  pas  cela  de  la  crainte.  L'ho- 
norable M.  Matthieu  de  la  Redorte  vous  le  disait  lui-même 
hier;  dans  les  relations  des  peuples,  il  faut  bien  tenir  compte 
de  faits  semblables,  il  faut  bien  avoir,  les  uns  pour  les  autres, 
ces  égards  légitimes. 

Nous  n'avons  pas  fait  au  Ire  chose. 

Quant  à  la  question  de  notre  établissement  niême  dans 
rOcéanie,  à  cette  question  qui,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant, a  déjà  été  jugée  par  les  Chambres,  permettez-moi 
un  seul  mot. 

(le  n'est  pas  nous  qui  avons  créé  les  intérêts  français  dans 
rocoan  Pacifique;  ce  n'est  pas  nous  qui  les  avons  inventés: 
ils  y  étaient  avant  nous. 
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Deiu  grandes  forces,  la  religion  et  le  commerce,  précèdent 
toojours  les  gouvernements.  C*est  ce  qui  ^st  arrivé  d^s 
locéan  Pacifique.  La  religion  de  la  France  s'y  est  propagée 
tout  à  fait  indépendamment  du  gouvernement,  par  sa  seule 
et  libre  impulsion.  Le  commerce  français  également  s'y  est 
porté,  la  pêche  de  la  baleine  et  d'autres  portions  de  noire 
commerce  qui  ont  plus  de  valeur  qu'on  ne  le  dit  commi^né- 
ment.  Ces  intérêts-là  existaient  avant  la  prise  de  possession 
des  lies  Marquises,  avant  Toccupation  de  Taiti.  Ils  existaient 
si  bien  qu'ils  nous  avaient  donné  déjà  de  véritables  affaires, 
de  véritables  embarras.  Les  chefs  de  nos  statiops  dans  l'océan 
Pacifique  avaient  été  obligés  de  se  porter  à  Taïti,  aux  îles 
Sandwich,  à  la  Nouvelle-Zélande,  d'avoir  des  discussions, 
de  conclure  avec  les  chefs  de  ces  peuplades  des  traités  pour 
protéger,  ici  nos  missionnaires  et  les  fidèles  qu'ils  avaient 
convertis,  là  nos  négociants  et  les  affaires  qu'ils  traitaient. 
Tout  cela  était  avant  nous  ;  c'est  tout  cela  qui  a  déterminé 
la  démarche  que  nous  avons  faite.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
fût  du  devoir  du  gouvernement,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il 
lui  fût  permis  d'abandonner  ces  intérêts  français,  ces  intérêts 
matériels,  ces  intérêts  moraux  déjà  vivants  dans  l'Océanie, 
vivants,  je  le  répète,  avant  nous,  sans  nous,  indépendamment 
de  nous.  Nous  avons  très-bien  senti  le  poids  des  affaires  que 
ces  intérêts  nous  suscitaient  déjà;  nous  avons  très-bien  prévu 
qu'ils  nous  en  susciteraient  de  plus  embarrassantes  peut-être; 
nous  ne  nous  sommes  pas  flattés  que  rétablissement  que 
nous  formerions  là  fût  exempt  d'embarras,  qu'il  n'imposât  à 
la  France  aucun  sacrifice.  Mais  nous  avons  pensé  qu'en  pré- 
sence des  intérêts  moraux  et  matériels  que  toutes  les  grandes 
nations  du  monde  possédaient  déjà  dans  ces  parages,  en  pi^- 
sence  des  intérêts  moraux  et  matériels  français  qui  y  nais- 
saient de  toute  part,  nous  avons  pensé,  dis-je,  qu'il  était  de 
notre  devoir  d'avoir  dans  cette  partie  du  monde  un  point, 
une  station  d'où  nous  pussions  proléger,  et  les  intérêts  qui  y 
résidaient,  elles  intérêts  transitoires,  voyageurs,  qui  pouvaient 
s'y  rencontrer  momentanément. 
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Voilà  le  vrai  motif  qui  a  détermine  le  premier  établisse- 
ment; et,  en  même  temps,  nous  aTons  senti  la  nécessité 
d'imposer  des  limites  à  cet  établissement,  de  ne  pas  nous  y 
engager  fort  au  delà  de  l'importance  des  intérêts  qui  y 
étaient  attachés.  Voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  bornés  à 
un  point  trcs-limité;  voilà  pourquoi  nous  avons  accepté  le 
simple  protectorat  plutôt  que  la  domination  exclusive  et 
complète.  Nous  n'avons  pas  cherché  le  protectorat  de  Taîti  ; 
il  est  venu  nous  trouver^  nous  Tavons  accepté.  Quand  la  sou- 
veraineté est  venue  nous  chercher^  nous  avons  pensé  que 
cela  n'était  pas  juste,  que  cela  n'était  pas  nécessaire,  que 
cela  allait  au  delà  du  but  que  nous  nous  étions  proposé. 

J'ai  remis  sous  les  yeux  de  la  Chambre  les  motifs  premiers 
de  rétablissement;  je  viens  de  lui  rappeler  les  motifs  de  la 
résolution  que  nous  avons  prise  en  imposant  des  bornes  à  cet 
établissement.  Je  crois,  comme  j'ai  eu  Thonneur  de  le  dire 
tout  à  l'heure,  que  nous  n'avons  fait,  dans  tout  cela,  qu'un 
acte  de  simple  loyauté  et  de  simple  bon  sens.  (Trè4-bien  ! 
très-bien  !) 


CXLVI 


Sur  les  nouYelles  interpellation b  relatives  à  l'occupation 
do  ToYti. 


—Chambre  des  députés.  —  Sëanoe  du  19  arril  1811.— 

De  nouYelles  interpellatioos  ayant  été  adressées  aa 
cabinet^  par  H.  Billault,  sur  les  affaires  de  Taïti,  à  Toc- 
casion  de  nouveaux  documents  demandés  à  ce  sujets  je 
lui  répondis  : 

M.  GuizoT. — Quand  je  suis  entré  dans  cette  arène  oîi 
nous  viTons,  j'ai  prévu  et  accepté  d'avance  bien  des  choses, 
bien  (les  luttes,  bien  des  erreurs  étranges,  bien  des  injusti- 
ces choquantes,  bien  des  épreuves  rudes.  Je  niavais  pas  tout 
à  fait  prévu  ce  qui  se  passe  encore  dans  cette  question  ;  je  ne 
croyais  pas  que  la  vérité  pût  être  à  ce  point  méconnue  ou 
défigurée... (Jlotivemento  divers.) 

Je  ne  me  plains  pas,  je  ne  m'étonne  pas.  II  y  a  des  impu- 
tations auxquelles  il  ne  faut  pas  même  faire  l'honneur  de 
s'en  étonner,  (Très-bien!  très-bien!) 

J'ai  écouté  silencieusement  tout  ce  qui  vient  d'être  dit; 
j'y  répondnû  comme  s'il  s'agissait  d'un  autre  que  moi.  il 
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m'en  coule  peu  d'agir  ain?i.  Je  n'ai  pas  grand  effort  à  faire 
ni  grand  mérite  à  prétendre  pour  demeurer,  au  milieu  de 
ce  débat,  tranquille  et  confiaut  dans  le  jugement  de  mon 
|)ays.  (Très-bien!) 

J  ajoule  que  je  prendrai  grand  soin  de  ne  pas  m'écarter 
un  moment,  pur  un  seul  mot  direct  ou  indirect,  lointain  ou 
(irocluin,  d'aucune  convenance  parlementaire  ou  sociale. 
[Souoelles  marques  d^approbatiim,)  J'aime  mieux  subir»  en 
passant,  certains  dégoûts,  que  les  ram^ibser  de  ma  propre 
main  pour  les  renvoyer  à  ceux  qui  me  les  jettent.  (Vive  ap- 
probation au  centre,) 

Deux  questions  sont  posées  en  ce  moment  derant  la  Cham- 
bre, riine  extérieure,  l'autre  intérieure;  la  question  du 
fond  même  de  l'affaire  de  Taïli,  de  la  conduite  que  le  cabi- 
net a  tenue,  de  la  résolution  qu'il  a  prise,  et  la  question  des 
communications  faites  ou  à  fairv  sur  ce  sujet  à  la  Chambre. 

Les  deux  questions  sont  connexes,  mais  distinctes.  Je  suis 
prêt  à  les  traiter  l'une  et  l'autre.  Je  me  renfermerai  pour  le 
moment  dans  la  dernière,  dans  la  question  intérieure^  dans 
celle  des  communications  faites  ou  à  faire. 

A  cet  égard,  mon  premier  besoin  est  de  rétablir,  sur  ce 
qui  s'est  déjà  passé,  la  vérilé,  la  stricte  \érité. 

Samedi  dernier,  l'honorable  M.  Ledru-Rollin  disait  : 
«Messieurs,  ce  fut  à  la  lecture  de  ce  passage  que  l'honorable 
M.  Billault  s'écria,  en  s'adressant  àM.  le  minisire  de  la  ma- 
rine :  Vous  aviez  donc  d'autres  documents,  d'autres  rapports 
que  ces  deux  lettres  de  quelques  lignes? —  Non,  s'écria  à 
son  tour  M.  le  ministre  de  la  marine,  j  affirme  sur  l'honneur 
que  nous  n'avons  pas  reçu  d  autres  rapports  que  ceux  qui 
ont  été  déposés,  d 

C'était  là  ce  que  disait,  samedi  dernier,  l'honorable 
M.Ledini-RoUin;  c'était  là  le  langage  qu*il  attribuail  à  mon 
honorable  collègue  M.  le  ministre  de  la  marine.  Le  29  fé- 
vrier, dans  la  séance  à  laquelle  l'honorable  M.  Ledru-RoUin 
faisait  allusion,  voici  les  paroles  textuelles  que  prononçait 
M.  le  ministre  de  la  marine  : 
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«  J^affirme  sur  rhontieur  que  nous  n'avons  reçu,  par  le 
navire  VElisabethy  d'autres  rapports  de  M.  l'amiral  Dupctit- 
Thouars  que  ceux  qui  ont  été  déposés.  » 

L'honorable  M.  Ledru-Roilin  a  supprimé  ces  mots  par  le 
navire  l'Elisabeth.  {Sensations  diverses.) 

Il  résulterait  de  cette  citation  que  M.  le  ministre  de  la 
marine  aurait  déclaré  n'avoir  jamais  reçu  aucun  autre  rap- 
|)orl  que  les  deux  pièces  qui  avaient  été  communiquées. 

El^  en  effets  l'honorable  M.  Billault  semblait  le  croire  lui- 
môme  samedi  dernier,  car  il  disait  :  c(  Ce  que  la  Chambre  a 
besoin  de  connaître ,  ce  sont  \e^  faits  qui  se  sont  passés  entre 
rétablissement  du  protectorat  et  la  déchéance;  ce  qu'elle 
demandait  au  mois  de  mars,  c'était  cela  ;  et  à  cette  époque, 
lorsque  insistant  à  la  tribune,  je  disais  qu  il  était  impossible 
que  le  gouvernement  n'eût  pas  d'autres  pièces,  puisqu'il 
parlait  de  faits  qui  n'étaient  pas  dans  les  pièces  qu'il  avait 
communiquées,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ré- 
pondait :  Il  n'y  a  pas  d'autres  pièces.  Eh  bien ,  il  est  au- 
jourd'hui constant  que  le  Jour  où  M.  le  ministre  répondait 
cela,  il  avait  entre  les  mains,  lui  ou  son  collègue  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine,  les  rapports  des  officiers  qui  avaient 
commandé  à  Taîli  pendant  quatorze  mois,  d 

Messieurs,  cela  notait  pas  constant  jseulemenl  samedi 
dernier;  cela  était  constant  au  29  février  dernier,  car  M.  le 
ministre  de  la  marine  l'avait  dit  lui-même  alors  formelle- 
ment ;  il  avait  dit  :  a  M.  Billault  nous  demande  si  nous  n'a- 
vons point  re(u  de  rapports  sur  ce  qui  s'est  passé  pendant 
ces  treize  mois.  Certainement,  il  en  est  arrivé  au  départe- 
ment de  la  marine;  il  peut  en  êUe  arrivé  au  dépaitcmcnt 
des  affaires  étrangères.  Je  réponds,  pour  ceux  qui  me  sont 
parvenus,  qu'ils  sont  d'une  nature  très-satisfaisante.  » 

J'avais  besoin  de  rétablir  exactement  ces  faits,  pour  qu'il 
fût  bien  compris  de  tout  le  monde  que,  pas  plus  le  ^9  fé- 
vrier que  samedi  dernier,  le  cabinet  n'avait  nié  qu'il  eût 
reçu  des  rapports,  rapports  détaillés,  sur  ce  qui  s'était  passé 
pendant  les  quatorze  mois  écoulés  entre  le  proleclorat  et  la  dé- 
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position  de  la  reine  Pomaré,  el  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
les  cacher  à  là  Chambre. 

Qu'a  fait  le  cabinet?  11  n'a  pas  cru  devoir,  il  y  a  sii  se- 
maines, communiquer  ces  rapports  :  mais  il  ne  les  a  jamais 
niés.  Pourquoi  nVt-il  pas  cru  devoir  les  communiquer? 
Messieurs,  je  vais  vous  le  dire. 

D'abord,  il  n'a  pas  paru  au  cabinet,  et  s'il  faut  dire  le 
fond  de  ma  pensée,  je  le  crois  encore^  il  n'a  pas  paru  au 
cabinet  qu*il  y  eût  dans  ces  rapports  aucun  fait  grave,  in- 
connu, que  la  Chambre  ignorât,  et  qui  dût  ou  pût  changer 
sa  conviction  sur  le  fond  des  choses. 

Il  faut  bien  que  je  reproduise  ici  ce  que  je  disais,  ces 
jours  derniei*s,  dans  une  autre  enceinte.  Quand  Taroiral 
Dupetil-Thouars  est  arrivé  devant  Taïti,  le  i"  novembre, 
tous  les  faitscontenus  dans  les  rapports  dont  on  parle  étaient 
accomplis,  connus  et  parfaitement  connus^  de  lui  mieux  que 
de  personne.  11  n'en  a  cependant  pas  moins  commencé'par 
demander  l'exéculion  pure  et  simple  du  traité,  l'établissement 
du  protectorat ,  tel  qu'il  était  stipulé  dans  le  traité.  I^s  pa- 
roles, les  actes  de  l'honorable  amiral  en  arrivant  à  Talti ,  le 
l«r  novembre,  n'ont  pas  été  au  delà  du  traité  et  du  protectorat. 
11  pensait  donc  que  les  faits  antérieurs,  les  faits  accomplis, 
pleinement  connus  de  lui,  n'étaient  pas  un  obstacle,  un 
obstacle  décisif  à  l'exécution  du  traité  et  à  l'établissement 
du  protectorat.  {Mouvement,)  Nous  avons,  il  y  a  six  semaines, 
pensé  comme  lui; 

Voici  une  autre  raison  qui  nous  a  empêchés,  il  y  a  six 
semaines,  de  communiquer  les  pièces  dont  on  parle.  Si  elles 
ne  contenaient  pas  des  faits  nouveaux,  inconnus,  elles  con-* 
tenaient  beaucoup  de  détails,  de  ren&^eignements  particuliers 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé,  dans  ces  quatorze  mois,  entre 
les  Français  et  les  indigènes,  entre  les  officiers  français  et 
les  ofticiers  anglais;  elles  contenaient,  dis-je,  toutes  sortes 
de  jdétails  vifs  et  particuliers  sur  ces  incidents;  elles  avaient 
donc  pour. conséquence  inévitable  d'envenimer  les  ques- 
tions) d'irriter  les  esprits  et  de  les  tromper^  ou  de  cou- 
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rir  du   moins  la  chance  de  les  tromper  en  les  initant. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a,  hors  de  cette  enceinte,  des  gens  qui 
ne  craignent  f>as  d'envenimer  les  questions^  qui  ne  craignent 
pas  d'irriter  les  esprits^  qui  saisissent,  au  contraire ,  volon- 
tiers toutes  les  occasions  de  jeter  de  Thuile  sur  le  feu,  comme 
on  dit.  Pour  nous,  gq|LYemementy  gouvernement  régulier, 
ami  de  la  paix,  ce  n'est  pas  notre  métier.  Nous  n'avons  au- 
cun désir  d'étouffer  la  vérité;  mais  n6us  avons  grand  soiu 
de  ne  pas  envenimer  les  faits,  de  ne  pas  irriter  les  esprits 
sans  une  nécessité  absolue.  (Au  centre  :  Très-bien!) 

On  vous  disait  tout  à  l'heure  :  Pourquoi  vous  en  étes-vous 
gèoésT  Ce  n'était  pas  ici  un  grand  débat  diplomatique.  Les 
intérêts  des  grandes  nations  n'y  étaient  pas  engagés;  vous 
étiez  seuls  en  face  de  Taiti  et  de  sa  petite  feine.  Messieurs, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  fermer  ainsi  les  yeux  sur  les  faits.  Le 
gouvernement  anglais  n'est  pas  partie  dans  la  question;  mais 
personne,  sérieusement,  ne  peut  ignorer  l'intérêt  vif,  très- 
général,  que  le  pays,  une  partie  considérable  du  pays  eu 
Angleterre,  prend  à  la  question... 

A  gauche»  —  En  France  aussi  ! 

Jf .  U  ministre.  —  Et  l'importance  que ,  par  cela  même, 
elle  acquiert  pour  le  gouvernement  anglais.  C'était  donc  iné- 
vitablement un  fait  considérable  et  dont  nous  devions  tenir 
grand  compte  dans  nos  relations  avec  lui  ;  nous  auriotps  été 
des  imprudents ,  des  insensés,  des  aveugles,  de  n'y  pas  faire 
attention.  Nous  n'avons  pas  pour  cela,  et  vous  le  venez 
plus  tard ,  nous  n'avons  pas  le  moins  du  monde  fait  acte  de 
complaisance  envers  le  gouvernement  anglais,  pas  plus  sur 
cette  question  que  sur  d'autres;  mais  nous  avons  pris  soin 
de  ne  pas  envenimer  l'affaire,  de  ne  pas  irriter  les  esprits, 
de  ne  pas  répandre  dans  le  public  des  détails  inutiles  pour 
le  fond  des  convictions,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  d'auti^c 
résultat  que  d'échauffer  les  passions. 
.  C'est  là  une  des  raisons  qui  nous  ont  arrêtés,  il  y  a  six 
semaines,  dans  la  publication  des  pièces  dont  il  s'agit.  (i4p- 
probatiim  au  centre.) 


:)I4  HISTOIRE  PàKLëMëNTAIKë  DE  FRANCE. 

En  voici  une  autre  plus  spéciale  et  non  moins  prassante  : 
il  y  a  six  semaines  la  question  n'en  était  pas  au  point  où  elle 
en  est  aujourd'hui.  On  tous  a  parle  tout  à  Theure  du  rappel 
du  consul  Pritchai'd  ;  il  a  été  rappelé  en  effet. 

Il  est  nommé  à  un  autre  poste  à  deui  ou  trois  cents  lieues 
de  Taîti.  {Mouvement  à  gauche.)         , 

Nous  désitions  ce  résultat.  Nous  ne  Tavons  point  demandé, 
nous  n'aTons  point  ouvert  de  négociation  à  ce  sujet;  nous 
n*aTons  point  de  pièces  à  produire.  Je  m'étonnerais  qu'on 
nous  en  fit  un  reproche,  il  y  a  six  semaines,  on  se  récriait  à 
la  seule  supposition  que  le  gouvernement  anglais  eût  pu  nous 
demander  de  désavouer  l'amiral  Dupetit*Thouars,  que  nous 
eussions  pu  écouter  de  sa  part  une  demande,  une  ol)i<ervation 
à  ce  sujet;  on  avait  raison. 

Mais  ne  faites  donc  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vouiei  pas 
qu'on  vous  fasse.  (Au  centre:  Très-bien!)  Est-ce  que  nous 
aurions  dû  faire,  pour  le  rappel  du  consul  Piitcliard,  ce  que 
nous  ne  voulions  pas  qu'on  fil  envers  nous  pour  celui  de 
l'amiral  Dupetit-Thouars?  Nous  n'avons  rien  exigée  nous  nVn 
avions  pas  le  droit;  nous  n'avons  rien  demandé,  c'eût  été 
une  inconvenance  et  une  maladresse;  nous  avons  laissé  les 
faits  se  développer  simplement,  librement,  et  agir,  par  leur 
seule  force,  sur  des  esprits  aussi  sages,  aussi  éclainb,  aussi 
bien  intentionnés  que  ceux  du  cabinet  anglais;  et  M.  Prit- 
cliard  a  été  rappelé  sans  efforts  de  notre  part. 

Je  crois  que  c'est  là  une  lieaucoup  meilleure  conduite  que 
la  négociation  dont  on  nous  parlait  tout  à  l'heure.  {Au  centre  : 
Très-bien  1) 

Pour  obtenir  ce  résultat,  pour  l'obtenir  sans  le  demander, 
il  fallait  évidemment  prendre  le  soin  que  nous  avons  pris  de 
ne  faire  aucune  publication  intempestive,  imprudente,  de  ne 
pas  donner  à  nos  désirs  un  air  d'exigence  et  de  menace  ;  iJ 
fallait  nous  conduire  envers  le  cabinet  anglais  comme  il  s'é- 
tait conduit  envers  nous  dans  le  commencement  de  l'affaire. 

Voilà  ce  que  nous  avons  fait;  voilà  pourquoi,  il  y  a  six 
semaines,  nous  avons  regardé  les  commiinicntions,  les  publi- 
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cations  qu*on  nous  demandait^  comme  nuisibles  au  succès  de 
Taflaire  spéciale,  comme  fâcheuses  pour  Tintëi-êt  français  à 
Tûti  même  y  aussi  bien  que  pour  riatérêl  général  de  nos 
relations  au  dehors. 

Voilà 9  messieurs^  les  faits;  voilà  les  sérieuses^  les  Traies^ 
les  légitimes  raisons  de  noire  réserve^  il  y  a  six  semaines. 

H  y  a  bien  encore  aujourd'hui  des  raisons  de  réseire; 
quoique  la  question  soit  plus  avancée  qu'elle  ne  Tétait^  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  terminée.  La  résolution  que  nous  avdns 
prise  ici  n'est  pas  encore  exécutée  dans  l'océan  Pacifique; 
M.  l'amiral  Hamclin  n'est  pas  encore  parti;  il  pourrait  sur- 
venir là  bien  des  incidents.  Des  paroles  prononcées  mal  à 
propos,  des  publications  intempestives  pourraient  avoir  là  de 
fâcheux  effets.  Il  y  a  donc  encore  bien  à  y  regarder  en  fait 
de  communications  et  de  publications  pareilles. 

Nous  nous  sommes  promis,  et  pour  mon  compte  je  me  suis 
promis  d'y  bien  regarder.  Je  maintiens  et  je  maintiendrai 
dans  toute  leur  étendue  les  droits  du  gouvernement  en  pa- 
reille matière.  Ces  droits,  les  voici  :  c'est  le  droit  de  ne  paé 
publier  toutes  les  pièces,  car  communiquer  c'est  publier; 
c'est  le  droit  de  déterminer  celles  qu'il  lui  parait  possible, 
convenable,  utile  de  publier;  c^est  le  droit  de  ne  publier 
de  certaines  pièces  que  par  ettraifs,  quand  les  convenances 
ou  les  intérêts  du  pays  paraissent  l'exiger.  (Murmures  à 
gauche,) 

Je  ne  dis  rien  là  qui  ne  soit  parfaitement  simple  et  par- 
faitement conforme  non-seulement  aux  principes  consti- 
tutionnels, mais  à  la  pratique  de  tous  les  gouvernements 
constitutionnels  sérieux. 

J'ai  entre  les  mains  les  communications  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  faites  au  parlement  sur  l'affaire  de  Talti.  Elles 
se  composent  de  pièces  données  par  extrait,  quatre  lignes 
d'une  pièce,  d'une  autre,  deux  ou  trois  paragraphes,  d'autres 
fois  aussi  des  pièces  entières. 

Messieurs,  le  gouvernement  représentatif  exige  cette  auto- 
rité des  dépositaires  du  pouvoir,  cette  confiance  du  pays  dans 
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les  dépositaires  du  pouvoir.  Quand  celte  conGance  n'existe 
pas,  Totex  contre  les  dépositaires  du  pouvoir^  renversêz-les... 
{Au  centré  :  Très-bien  !)  C'est  votre  droit  et  votre  devoir. 
Mais^  tant  qu'ils  siègent  sur  ces  bancs^  ils  ont  besoin  de  cette 
confiance  et  de  cette  autorité;  car^  sans  cela,  ils  ne  pour- 
raient pas  servir,  ils  trahiraient,  ils  compromettraient  les 
intérêts  du  pays...  {Nouvelle  approbation  au  centre.) 

Ce  droit  que  j'affirme  en  principe,  je  le  maintiendrai  en 
fait. 

Je  conviens,  et  c'est  ici  un  autre  principe  que  je  suis  fort 
loin  de  méconnaître,  je  conviens  que  la  Chambre  doit  savoir 
le  fond  des  choses  quand  une  question  pareille  s'agite  devant 
elle;  je  conviens  qu'aucun  grand  fait,  aucun  fait  décisif  pour 
son  opinion  ne  doit  lui  être  caché.  Mais,  quant  aux  détails 
de  ces  faits  et  aux  documents  où  ces  détails  sont  consignés, 
le  gouvernement  doit  y  bien  regarder  avant  d'en  ordonner 
la  communication. 

J'ai  examiné  dans  cette  vue,  et  en  tenant  compte  de  toutes 
les  considérations  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux,  les 
rapports  dont  on  parle  et  tous  les  faits,  tous  les  documents 
relatifs  à  l'affaire  de  Talti. 

Il  en  est  résulté  pour  moi  la  conviction  qu'on  pouvait,  non 
pas  sans  de  certains  inconvénients  pour  l'intérêt  du  pays 
dans  cette  affaire,  non  pas  sans  une  certaine  aggravation 
d'embarras  et  de  difficultés  pour  le  gouvernement,  mais  enfin 
en  acceptant  ces  inconvénients,  en  acceptant  celte  aggrava- 
tion de  difficultés,  qu'on  pouvait,  dis-je,  mettre  sons  les  yeux 
de  la  Chambre,  aujourd'hui,  dans  l'étal  de  l'affaire,  une  cer- 
taine quantité  de  documents  qu'il  eût  été  imprudent,  tout  à 
fait  inopportun,  de  publier  il  y  a  six  semaines.  Et  je  suis  con- 
vaincu que  la  lecture  de  ces  documents  tournera  tout  à  fait 
au  profit  du  gouvernement  et  de  la  résolution  qu'il  a  prise. 
Je  suis  convaincu  qu'on  y  verra  à  quel  point  le  jugement 
qu'il  a  porté  de  cette  affaire  et  des  incidents  survenus  dans 
l'intervalle  dont  on  parle  est  vrai  et  fondé  sur  la  réalité  des 
choses. 
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Si  nous  n'avions  consulté  que  l'intérêt  ministériel  dont  on 
pariait  tout  à  l'heure  comme  de  celui  qui  nous  dominait, 
nous  aurions  pu  sans  difficulté,  sans  inconvénient,  il  y  a  six 
semaines,  faire  la  communication  dont  je  parle.  C'est  parce 
que  nous  avons  été  touchés  d'autres  motifs,  parce  que  nous 
avons  été  touchés  des  difficultés  de  l'affaire,  dans  l'intérêt  du 
pays  et  de  ses  relations  extérieures,  que  nous  nous  sommes 
abstenus  alors  de  cette  communication.  Nous  prenons  notre 
responsabilité  fort  au  sérieui.  Nous  savons  que  de  nos  ac- 
tions, de  nos  paroles,  peuvent  sortir  à  chaque  instant,  non 
pas  seulement  des  débats  dans  cette  enceinte,  mais  des  évé- 
nements dont  le  pays  portera  le  poids  et  subira  les  consé- 
quences. Savez-vous  qu'il  n'y  a  rien  qui  rende  plus  sage  et 
plus  prudent  que  le  sentiment  d'une  telle  responsabilité, 
(Très-bien/)  le  poids  d'un  tel  fardeau?  Il  ne  s'agit  pas  sim- 
plement de  rechercher  la  vérité  dans  une  question  de  prin- 
cipe ou  de  fait  ;  il  s'agit  de  décider  des  événements,  de  prendre 
des  résolutions  qui  auront  des  résultats  pratiques  à  4,000 
lieues,  dans  nos. relations  avec  les  peuples  de  ce  pays.  Voilà 
pourquoi  nous  sommes  si  réservés  en  pareille  matière. 

Je  dépose  sur  le  bureau  de  la  Chambre  toutes  les  commu- 
nications que  le  gouvernement  croit  possibles,  dans  l'état 
actuel  de  Taffitire,  sur  les  diverses  parties  de  la  question.  Je 
ne  parle  pas  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  déjà  fait  des 
communications. 

Je  suis  de  l'avis  de  l'honorable  M.  Billault  :  on  ne  peut  se 
prévaloir  de  pareilles  pièces  sans  qu'elles  aient  été  vues  et 
connues  de  tout  le  monde  ;  il  y  aurait  pour  le  gouvernement 
trop  d'avantage  à  s'en  servir  ainsi. 

Je  les  dépose  sur  le  bureau.  Si  la  Chambre  désire  qu'on 
puisse  en  prendre  communication  avant  que  le  débat  se  ren- 
gage sur  le  fond  même  de  la  question  des  affaires  de  Tàiti, 
et  de  la  manière  dont  elle  a  été  conduite,  le  gouvernement 
y  consent;  mais  si  la  Chambre  veut  décider  tout  de  suite, 
nous  sommes  également  prêts.  {Mouvements  en  sens  divers,'^ 
Ajpprobation  au  centre.) 


CXLVIl 

Sar  le  projet  de  loi  relatif  à  l'intiruction  secondaire. 
— Chambre  dei  pain.— Séance  du  95  anil  1844.— 


Conformément  à  la  promesse  de  la  charte  ^e  1830, 
le  cabinet  présenta  à  )a  Chambre  des  pain  Mn  projet  de 
loi  relatif  à  rinstruction  secondaire  et  i  la  liberté  d'en- 
seignement dans  ce  degré  de  l'éducation  publique.  Le 
duc  de  Broglie  en  Ûl,  le  12  avril,  le  rapport  à  la  Cham- 
bre, et  la  discussion,  commencée  le  2?  ayril,  remplit 
plusieurs  séances.  J*y  pris  la  parole  les  35  avril,  9  et 
Si  mai,  surtout  au  sujet  des  relations  des  établissements 
privés  d'instruction  secondaire^  ecclésiastiques  ou 
laïques,  avec  les  établissements  de  TUniversité. 

If.  GuuoT. — Votre  commission,  avec  i^ne  sagesse  haute  et 
difficile,  a  scrupuleusement  circonscrit  son  travail  déjà  si 
vaste  ;  elle  s^est  renfermée  dans  les  questions  de  principe  et 
d'organisation  que  soulève  ns^turellement  le  projet  de  loi 
soumis  à  son  examen  ;  elle  ne  s'est  point  préoccupée  des  faits 
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extérieurs  et  politiques  au  milieu  desquels  ce  projet  se  trouve 
placé;  elle  s'est  tenue  tout  à  fait  en  dehors  des  débats  qui  se 
sont  élevés  à  cette  occasion  entre  les  grands  corps  de  TÉtat , 
le  clergé^  la  magistrature,  l'administration,  Tuniversité,  dé- 
bats où  le  gouvernement  lui-même  est  si  grandement 
intéressé. 

Cest  là,  messieurs,  un  bel  et  salutaire  exemple  de  retenue 
et  de  sérénité  d'esprit,  dans  un  temps  où  il  semble  impos- 
sible de  toucher  à  quelque  partie  de  l'édifice  social  sans 
qu'aussitôt  une  foule  de  bras  ne  se  lèvent  pour  le  remanier 
et  l'ébranler  tout  entier;  dans  un  temps  où  le  moindre 
souffle,  venu  d'un  coin  de  l'horizon,  est  à  l'instant  recueilli, 
fomenté  et  transformé  en  un  orage  violent  et  général. 

Je  remercie  votre  commission  du  parti  qu'elle  a  pris;  et 
pourtant  je  viens  faire,  en  ce  moment,  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'elle  a  fait.  J'ajourne  à  la  discussion  des  articles 
du  projet  de  loi  l'examen  des  ques^tions  spéciales  qu'il  sou- 
lève. Hai8  plus  la  discussion  générale  a  avancé,  plus  j'ai 
senti  le  besoin  que  mes  honorables  collègues,  MM.  les  mi- 
nistres de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  avaient  senti 
les  premiers,  le  besoin  de  manifester  hautement  et  avec  pré- 
cision quelle  est,  sur  cette  situation  politique  qui  entoure  et 
voudrait  dominer  le  projet  de  loi,  la  pensée  du  gouvernement 
du  roi,  son  intention,  l'idée  qu'il  se  forme  de  ses  devoirs,  la 
conduite  qu'il  se  propose  de  tenir. 

Cette  nécessité  est  d'autant  plus  pressante  que  la  situation 
dont  je  parle  est  assez  nouvelle  et  un  peu  inattendue.  Où  en 
étions-nous,  il  y  a  deux  ans,  trois  ans,  pour  les  rapports  de 
TÉglise  avec  l'État,  du  clergé  avec  le  gouvernement?  Non* 
seulement  ces  rapports  étaient  paisibles,  mais  ils  étaient 
sincèrement  bons,  bienveillants,  harmonieux  ;  le  clergé  ga- 
gnait visiblement  tous  les  jours,  et  pour  sa  situation  exté- 
rieure, et  en  influence^  en  ascendant  moral  sur  les  esprits. 
Le  gouvernement  le  secondait  hautement  dans  ce  progrès 
moral  et  légitime.  Nous  étions,  je  n^hésite  pas  à  le  dire,  les 
uns  et  les  autres,  en  pleine  paix  et  dans  la  bonne  voie,  dans 
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,  la  voie  de  Pordre  Tëritable  et  du  vrai  progrès.  Qu'esl-il  donc 
survenu  qui^  de  cette  voie,  nous  ait  fail  passer  si  vile  à  l*étal 
de  lutte  oii  nous  sommes  T  L'Église  et  l'Élat^  le  gouvernement 
et  le  clergé  ont-ils  changé^  Tun  envers  Tautre,  de  sentiment, 
d'intention,  de  conduite  T  Parquets  motifs^  à  raison  de  quels 
dvénements? 

Non,  messieurs,  non;  rien  de  semblable  n'est  arrivé.  Le 
gouvernement  est,  à  l'égard  de  la  religion  et  du  clergé,  dans 
les  mêmes  sentiments,  dans  les  mêmes  intentions  dont  il  a 
été  animé  pendant  tant  d'années  ;  il  aime  et  soutient  la  re- 
ligion, non-seulement  parce  que  la  religion  est  un  principe 
d'ordre,  de  soumission  aux  lois,  cette  raison  est  bonne, 
mais  encore  par  des  raisons  plus  hautes  et  plus  profondes. 
1^  gouvernement  sait  qu'en  même  temps  qu'elle  est  un 
principe  d'ordre  extérieur,  la  religion  donne  et  donne  seule 
à  la  masse  des  hommes  la  règle  intérieure,  le  frein  moral, 
plus  nécessaire  dans  un  pays  libre  et  daqs  une  société  dé- 
mocratique que  dans  toute  autre.  (Murmures  d'approbaii(m.) 

Le  gouvernement  sait  aussi  qu'en  même  temps  qu'elle 
donne  la  règle  intérieure,  la  religion  satisfait,  apaise,  élève 
les  âmes;  elle  les  satisfait  et  les  apaise  bien  autrement 
que  la  fortune  humaine  ne  sait  les  satisfaire  et  les  apaiser; 
elle  les  apaise  sans  les  énerver  et  les  blaser;  elle  les  élève  en 
les  laissant  dans  un  état  calme  et  modeste.  La  religion  seule 
fait  de  telles  choses.  Et  ce  que  j*en  dis  ici  n'est  point  pour 
le  vain  plaisir  d'étaler  devant  vous  les  mérites  de  la  religion; 
c'est  pour  montrer  que  le  gouvernement  les  connaît,  les 
comprend,  qu'il  en  est  profondément  convaincu,  et  qu'au* 
jourd'hui,  aussi  bien  qu'il  y  a  quatre*  ou  cinq  ans,  il  sait 
tout  ce  que  la  religion  apporte  de  force,  d'appui,  de  bonheur 
et  d*honneur  à  la  société  et  à  l'État  dans  l'alliance  qu'elle 
a  contractée  avec  eux.  (Très-bien!  très 'bien/) 

Les  dispositions,  les  sentiments  du  gouvernement  à  l'é- 
gard du  clergé  ne  sont  donc  pas  changés  ;  ils  sont  les  mê- 
mes, et  aussi  sincères  qu'ils  l'étaient  autrefois. 

lies  dispositions  du  clergé  lui-même  sont-elles  changtVs? 
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Je  ne  le  pense  pas.  Je  suis  convaincu  qu'aujourd'hui 
comme  il  y  a  quelques  années^  la  majorité^  la  grande  ma- 
jorité du  clergé  ne  songe  qu'à  accomplir  sa  tâche  religieuse 
et  morale^  qu'elle  accepte  sincèrement  sa  situation  et  sa 
mission  dans  la  société  actuelle  y  qu'elle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  s'y  dévouer  en  s'y  renfermant. 

Un  des  honorables  préopinants  s'est  plaint  de  la  défiance 
qu'on  a  quelquefois  témoignée  au  clergé;  il  avait  i-aison;  il 
n'y  a  pas  d'alliance  sans  confiance;  mais  je  l'affirme,  la 
confiance  du  gouvernement  du  roi  dans  les  sentiments, 
dans  les  intentions,  dans  les  idées  de  la  grande  majorité  du 
clergé,  est  réelle  et  sincère. 

Rien  donc  au  fond,  et  à  considérer  Tensembie  des  choses, 
rien  n'est  changé  dans  les  rapports,  dans  les  dispositions  de 
rÉtat  et  de  l'Église,  du  gouvernement  et  du  clergé. 

Pourquoi  donc,  je  vous  le  demande,  pourquoi  la  lutte  à 
laquelle  nous  assistons,  à  laquelle  nous  sommes  presque 
obligés  de  prendre  part? 

Une  question  a  été  posée,  une  question  qui  planait  depuis 
longtemps  au-dessus  de  la  société.  Elle  est  descendue  dans 
l'arène;  elle  a  été  posée  nettement,  pratiquement;  c'est  la 
question  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Elle  a  mis  dans 
le  clergé  un  grand  mouvement;  pas  aussi  grand^  j'en  suis 
convaincu,  qu'il  parait  ou  qu'on  le  dit;  une  portion  très- 
considérable  du  clergé  ne  s*est  pas  associée  à  ce  mouvement, 
n'est  pas  entrée  dans  cette  lutte,  et  a  continué  de  remplir 
simplement,  comme  elle  le  faisait  auparavant,  ses  devoirs  et 
sa  mission.  Mais  j'accorde  que  l'émotion  a  été  grande  et 
qu'une  portion  très-considérable  du  clergé  français  y  a  pris 
part.  Permettez-moi  de  rechercher  pourquoi,  de  rechercher 
si  les  dispositions  de  cette  partie  du  clergé  qui  est  entrée 
dans  la  lutte  sont  partout  les  mêmes;  il  importe  extrême- 
ment de  s'en  rendre  un  compte  exact  et  profond  pour  savoir 
comment  on  doit  les  juger  et  les  traiter. 

Il  y  a,  dans  le  clergé  qui  a  pris  part  au  mouvement  dont 
je  parle,  des  hommes  sincèrement  convaincus,  je  n'hésite 
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pas  à  le  dire,  que  réducation  laïque  actuelle  est  dangeureuse 
pour  la  religion  catholique  et  qu'il  est  de  leur  devoir  d'j  ré- 
sister. C*est  là  l'opposition  vraiment  religieuse;  nous  verrons 
tout  à  rheure  si  elle  a  raison;  mais  je  reconnais  sa  sin- 
cérité. 

D'autres  ecclésiastiques,  sans  se  mêler  de  politique,  sans 
s'enrôler  sous  le  drapeau  d'aucun  partie  d'aucune  dynastie, 
conservent,  pour  le  compte  du  clergé  lui-même,  ce  que  je 
n'hésiterai  pas  à  appeler  des  arrière-pensées,  des  souvenirs, 
des  velléités,  des  tentations  d'une  situation,  d*un  pouvoir, 
d'un  degré  ou  d*un  genre  de  pouvoir  inconciliable  avec 
l'état  actuel  de  la  société. 

Cest  ce  que  j'appelle  l'opposition  ecclésiastique. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  aussi  de  l'opposition  purement 
politique  ;  je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  des  ecclésiastiques  enga- 
gés dans  des  factions  politiques  ;  non,  messieurs,  je  ooc  gar- 
derai bien  de  le  dire.  Mais  personne  ne  peut  nier  qu'une 
faction  politique  ne  fasse  de  grands  efforts  pour  attirer, 
pour  enrôler  dans  sa  cause,  sous  son  drapeau,  une  portion 
du  clergé  français,  et  s'en  faire  un  instrument  de  ses  des- 
seins. Elle  s'est  servie  de  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement pour  exercer,  an  sein  du  clergé,  une  séduction 
fatale. 

Voilà  les  dispositions  très -diverses,  très-inégales  en  im- 
portance, en  valeur,  mais  toutes  réelles,  que  le  projet  de  loi 
a  réveillées  dans  le  sein  du  clergé  français.  Et  aussitôt  qu Sa- 
vons-nous vu? 

Nous  avons  vu  ces  diverses  parties  du  clergé  français  se 
servir  ardemment  de  nos  libertés  nouvelles,  liberté  de  la 
presse,  liberté  de  la  tribune,  droit  de  pétition,  pour  faire 
triompher  leur  cause. 

Je  n'examine  pas  si  cela  était  convenable,  si  cela  était  di- 
gne, si  cela  était  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  du  clergé. 
On  a  usé  d'un  droit.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  le  conteste!  On 
en  a  usé,  permettez-moi  de  le  dire,  comme  des  hommes 
peu  accoulumds  à  l'exercice  de  ce  droit,  pour  qui  il  avait 
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quelque  chose  de  nouveau,  et  si  j'osais  employer  ce  terme, 
d'un  peu  enivrant,  [Rires  d'approbation.) 

Et  au  même  moment  oii  ces  diverses  portions  du  clergé 
se  saisissaient  avec  cette  vivacité,  avec  cette  âpreté,  de  tou- 
tes les  armes  que  nos  institutions  et  notre  société  nouvelle 
leur  ofiraicnt^  à  ce  même  moment,  l'autre  portion  très-con- 
sidérable, que  ]e  crois,  pour  mon  compte,  la  plus  considéra- 
ble du  clergé^  et  qui  déplorait  ce  mouvement,  est  restée 
silencieuse  et  inerte. 

C'est  un  très-grand  mal  de  notre  temp:$,  messieurs,  que 
Ja  timidité  et  la  pusillanimité,  passez-moi  le  mot,  des  opi- 
nions modérées  en  face  des  opinions  extrêmes.  [Marques 
d^  assentiment.) 

Soit  qu'il  s'agisse  ou  de  l'État  ou  du  clergé,  dès  que  les 
opinions  extrêmes  se  manifestent,  les  opini(>n:>  modérées 
prennent  peur  et  se  taisent.  C  est  un  mal  dont  nous  portons 
le  poids  dans  cette  question  comme  nous  ra\ons  porté 
ailkurs. 

Voilà  les  £ûts,  messieurs,  tels  que  le  gouvernement  du 
roi  les  conçoit  et  se  les  ropiésenle,  sans  exagération,  je  Tes- 
pèie,  sans  malveillance,  dans  un  esprit  de  parfaite  sincéii'é 
et  de  véritable  conciliation. 

Qu^avait  à  faire  le  gouvernemi  ni  dans  ict  état  de  choses, 
en  présence  de  tels  faits?  Qu'avait-il  à  faire  en  traitant  a\ec 
les  diverses  dispositions  que  je  viens  de  signalei  ? 

Je  prends  la  première,  l'opposition  véritablement  reli- 
gieuse, les  convictions  sincères  qui  pensent  mal  de  l'éduca- 
tion laïque  actuelle,  la  croient  dangereuse  ponr  la  religion, 
et  croient  de  leur  devoir  de  lui  lésister.  Que  doit  faire  le 
gouvernement  quand  il  rencontre  cette  o{)posilion-)à? 

II  doit  d'abord  lutter  contre  son  erreur,  l'éclairer  sur  le 
véritable  caractère  de  Téducation  laïque,  telle  que  l'Ktat  la 
donne,  dissiper  les  mensonges,  les  calomnies,  les  préven- 
tions, les  injustices  qu'on  s'est  appliqué  à  amasser  autour 
d'elle. 
Je  ne  suppose  pas  que  la  portion  du  clergé  dont  je  parle 
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ait  jamais  voulu  juger  l'éducation  laïque  de  rUniversîté 
d'après  quelques  écarts  particuliers,  quelques  tristes  exem- 
ples. Il  y  en  a  partout,  et  le  clergé  n'ignore  pas  que,  si  on 
cherchait  de  grands  scandales  intellectuels^  de  grandes  chutes 
morales,  on  trouverait  dans  son  sein  les  plus  éclatants. 

Ce  n'est  pas  de  tels  écarts  isolés  qu'il  faut  parier  ;  c'est  le 
corps  dans  son  ensemble,  c'est  Tesprit  général  et  permanent 
de  l'éducation  donnée  par  l'Université  qu'il  faut  considérer. 
Ëh  bien!  de  tous  les  reproches,  celui  auquel  l'Université 
devait  le  moins  s'attendre,  c'est  celui  de  ne  pas  agir  dans 
une  direction  morale  et  religieuse,  car,  depuis  qu'elle  existe, 
c'est  dans  ce  sens  qu'elle  a  constamment  travaillé,  qu'elle  a 
constamment  été  dirigée.  Elle  a  été  fidèle  en  cela,  non-seu- 
lement à  la  pensée  première  de  son  fondateur,  mais  à  la 
nécessité  de  sa  situation ,  à  la  pente  naturelle  des  choses. 
Comment  peut-on  imaginer  qu'un  grand  corps  auquel  l'État 
et  la  famille  confient  un  si  grand  nombre  d'enfants  ne  soit 
pas  et  n'aît  pas  été  constamment  préoccupé  de  la  pensée  que 
l'éducation  morale  et  religieuse,  la  direction  morale  et  reli* 
gieuse  des  esprits  est  son  premier  devoir,  sa  première  loi, 
son  premier  travail?  L'Université  ne  l'a  pas  oublié  un  mo- 
ment; et,  en  vérité,  il  y  a,  à  le  méconnaître  aujourd'hui,  de 
la  part  de  la  portion  du  clergé  dont  je  parle,  autant  d'ingra  - 
titude  que  d'injustice ,  ingratitude  qui  ne  peut  s'excuser  que 
|)ar  l'excès  de  l'erreur  passionnée. 

Messieurs ,  le  soin  de  former  les  âmes  aux  croyances 
religieuses  n'est  pas  confié  à  rUniversilé  seule.  C'est  au 
clergé  qu'il  appartient  surtout.  Or,  permettez-moi  de  le 
demander ,  le  clergé  trouve-t-il  dans  la  société,  dans  les 
familles,  dans  les  influences  qui  entourent  l'enfance,  trouve- 
t-il  des  ftmes  bien  préparées  ?  Trouve-t-il  qu'il  lui  soit  facile, 
à  lui,  de  leur  inspirer,  de  leur  inculquer  fortement  la  reli- 
l^ion  qu'il  est  chargé  de  leur  transmettre?  Le  clergé  a 
grand  besoin  qu'un  corps  comme  l'Université, par  le  caractère 
général  de  son  influence,  par  la  gravité  de  son  enseignement 
et  de  ses  mœurs,  prépare  les  enfants  à  la  religion  que  le 
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clergé  est  chargé  de  leur  enseigner.  L'éducation  universitaire 
est  une  .bonne  et  nécessaire  préparation  à  l'éducation  reli- 
gieuse qui  appartient  à  l'Église.  A  considérer  les  choses  dans 
leur  ensemble,  elle  a  toujours  eu  ce  caractère. 

Et  rÉtat;  comment  poucrait-il  méconnaître  TimporiaucG 
de  rUniversité  et  les  immenses  services  qu'elle  lui  rend?  La 
grande  difliculté  de  notre  temps,  tout  le  monde  le  reconnaît, 
c'est  la  direclion,  le  gouvernement  des  esprits.  Quand  je  dis 
le  gouvernement  des  esprits,  je  n'entends  rien  que  de  con- 
forme aux.  libertés  dont  nous  jouissons  maintenant.  Mais 
enfin,  au  sein  même  de  la  liberté,  les  esprits  ont  besoin 
d'être  dirigés,  dressés;  et  vous  le  savez  bien,  et  le  clergé 
lui-même  lésait  bien,  ce  grand  corps  spirituel  ne  peut  suffire 
aujourd'hui  à  une  telle  destination.  L'État  a  évidemment 
besoin  qu'un  grand  corps  laïque,  qu'une  grande  association 
profondément  unie  à  la  société,  la  connaissant  bien ,  vivant 
dans  son  sein,  unie  aussi  à  l'État,  tenant  de  l'État  son  pou- 
voir, sa  direction,  qu'une  telle  corporation  exerce  sur  la 
jeunesse  cette  influence  morale  qui  la  forme  à  l'ordre,  à  la 
règle,  et  sans  laquelle,  quand  une  fois  ils  sont  arrivés  à  l'âge 
mûr,  les  esprits  s'échappent  et  se  déchaînent  en  tous  sens. 

C'est  là,  messieurs,  ce  qu'il  est  du  devoir  du  gouvernement 
de  réjiëter  et  de  prouver  sans  cesse,  pour  dissiper  les  préven- 
tions d'une  partie  (Tu  clergé  contre  l'éducation  laïque  donnée 
au  nona  de  l'État. 

Il  a  une  autre  chose  à  faire,  c'est  de  réformer  tout  ce  qui 
peut  être  à  réformer  dans  cette  éducation  laïque. 

L'Université  s'y  est-elle  jamais  refusée?  A-t-elle  jamais 
l'epoussé  l'esprit  de  réforme?  Non,  et  le  projet  de  loi  qui 
vous  est  présenté  en  est  la  preuve.  Ce  projet  de  loi  est  l'ac- 
complissement, mais  non  pas  le  premier  acte  de  l'accomplis- 
sement des  promesses  de  la  Charte.  Déjà  ces  promesses  ont 
été  tenues  en  grande  partie  ;  elles  le  seront  complètement. 
Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  réformer  dans  l'Université  sera 
réfornàé.  Si  d'autres  lois  sont  nécessaires ,  d'autres  lois  vous 
seront  présentées;  la  discussion  est  constamment  ouverte, 
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riniiiative  est  à  la  portée  dc<  Chambres.  Le  public  peut  pro* 
▼oquer  les  changements  qui  lui  paraissent  nécessaires  ^ 
l'Université  ne  se  refuse  à  aucun  examen^  à  aucune  réforme, 
soit  dans  sa  constitution,  soit  dans  son  enseignement;  elle 
est  prête  à  déballre  elle-même  et  ensuite  à  accepter  ce  que 
les  grands  pouvoirs  de  TÉlat  croiront  devoir  ordonner. 

Voilà  notre  réponse  à  Topposition  religieuse. 

Quant  aux  oppositions  un  peu  plus  ambitieuses,  un  peu 
moins  exclusivement  préoccupées  de  motifs  purement  reli- 
gieux, voici  ce  que  j'ai  à  dire. 

Nous  sommes  chargés,  au  nom  de  la  société ,  au  nom  di| 
pays...  (je  ne  dis  pas  T Université,  mais  nous^  gouvernenu^ai 
du  roi,  gouvernement  du  pays,  sanctionné,  adopté  par  la 
confiance  des  grands  pouvoirs  de  l'État...)  nous  «ommes 
chargés  de  défendre  trois  grands  intérêts  fondamentaux  de 
notre  temps.  D'abord  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  con- 
science, qui  est  la  première  de  nos  libertés,  celle  avec  laquelle 
nous  avons  conquis  toutes  les  autres.  Il  faut  bien  le  dire  :  la 
liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience,  ce  ne  sont  pas  des 
influences  religieuses  qui  Tout  conquise^  ce  sont  desinfluences 
civiles^  des  idées  civiles^  des  pouvoirs  civils.  C*est  par  Taction 
de  la  société  civile  que  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  con- 
science a  pénétré  et  triomphé  dans  le  monde;  ce  sont  des 
idées  laïques^  des  pouvoirs  laïques  qui  ont  fait  pour  le  monde 
celte  grande  conquête.  Eux  seuls  peuvent  la  garder ,  comme 
eux  seuls  ont  su  la  conquérir. 

On  s*est  servi  d'une  expression  très-fausse,  à  mon  avis,  et 
très-inconvenante,  quand  on  a  dit  :  l'État  est  athée.  Non, 
certainement,  l'État  n'est  point  athée;  mais  l'État  est  laïque 
et  doit  rester  laïque,  pour  le  salut  de  toutes  les  libertés  que 
nous  avons  conquises.  C'est  ce  que  mon  honorable  ami 
M.  Rossi  vous  disait  Tautre  jour,  quand  il  vous  parlait  de 
rindépendance  et  de  la  souveraineté  de  TÉlat  comme  du 
premier  principe  de  notre  droit  public.  C'est  là  le  princi|)e 
que  nous  sommes  essentiellement  chai-gés  de  maintenir. 

Pour  maintenir  ce  principe,  cette  sécularisation  générale 
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du  pouvoir,  ce  caractère  laïque  de  TÉtat,  il  faut  que  nous 
maintenions  toutes  nos  institutions,  toutes  nos  libertés ,  car 
c'est  là  qu'en  est  la  garantie  ;  c'est  dans  la  présence  et  le 
concours  des  grands  pouvoirs  publics  que  nous  trouverons 
la  force  de  maintenir  ce  principe  fondamental  de  notre  so- 
ciété. 

Et  de  même,  pour  maintenir  nos  institutions ,  c'est  l'éta- 
blissement de  Juillet,  c'est  la  monarchie  de  Juillet  que  nous 
devons  maintenir,  car  elle  est  la  sûreté  et  la  garantie  de  nos 
institutions,  comme  nos  institutions  sont  la  sûreté  et  la  ga- 
rantie de  ce  grand  principe  de  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la 
conscience  qui  est  la  base  de  notre  état  social. 

Voilà  ce  que  nous  sommes  chargés  de  garder  et  de  défen- 
dre, ce  que  nous  garderons  et  défendrons  contre  toutes  les 
attaques  directes  ou  indirectes,  patentes  ou  cachées.  Nous 
avons  pour  nous  dans  cette  cause  (passez-moi  l'orgueil  de  ces 
expressions),  la  raison  et  la  force,  le  droit  et  le  fait,  la  loi  et 
le  pays  ;  nous  ne  manquerons  point  à  notre  tâche. 

Quelle  conduite  tiendrons-nous  dans  cette  lutte  que  nous 
n'avons  pas  cherchée  t 

Nous  ne  changerons  point  envers  la  religion ,  envers  le 
clergé,  de  disposition,  d'attitude,  de  langage  ,  non  ;  nous  lui 
porterons  constamment,  quelle  que  soit  la  lutte,  les  mêmes 
sentiments;  nous  nous  conduirons  avec  lui  de  la  mênae 
manière  que  j'avais  l'honneur  de  vous  indiquer  tout  à  l'heure 
en  montant  à  cette  tribune^  nous  distinguerons  toujours  avec 
grand  soin  Tintention  générale,  la  pensée  générale  du  clergé, 
et  les  écarts  particuliers,  quelque  considérables,  quelque 
embarrassants  qu'ils  puissent  être. 

De  plus,  nous  ne  nous  inquiéterons  point,  nous  ne  nous 
irriterons  point  de  l'usage  prudent  ou  imprudent,  convena- 
ble ou  peu  convenable,  qu'on  pourra  faire  de  telle  ou  telle 
de  nos  libertés,  nous  ne  nous  laisserons  point  troubler  ni 
irriter  par  le  bruit;  nous  savons  que  le  bruit  n'est  pas  une 
mesure  exacte  du  mal. 

Nous  ne  nous  laisserons  engager  non  plus  dans  aucune 
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polémique.  C'est  pour  s^êlre  laissé  engager  dans  une  habitude 
de  polémique  avec  le  clergé  que  les  gouvernements^  au  x?i* 
et  au  XVII*  siècles,  se  sont  tant  égarés.  Nous  nous  maintien- 
drons soigneusement  en  dehors  de  cette  )K)lémique.  Nous  fe- 
rons notre  devoir  de  gouvernement,  maintenir  Tordre  et 
protéger  toutes  les  libertés,  celles  dont  on  abuse  comme 
celles  dont  on  use  légitimemcut.  Et  quand  ii  nous  arrivera, 
comme  cela  peut  nous  arriver,  d'être  contraints  de  réprimer 
quelques  écarts  de  ces  libertés,  nous  le  ferons  avec  grande 
modération  et  tolérance.  Nous  savons  qu'il  faut  être  encore 
plus  réservé  avec  les  écarts  de  la  pensée  religieuse  qu'avec 
les  écarts  de  la  pensée  laïque,  car  il  y  a  dans  la  pensée  reli- 
gieuse un  caractère  qui,  même  dans  ses  erreurs,  commande 
longtemps  le  respect.  Nous  supportons  beaucoup  d'écarts 
de  la  pensée  laïque  sans  les  poursuivre;  c'est  un  spectacle 
que  vous  avez  tous  les  jours  sous  les  yeui.  Nous  serons  mo- 
dérés et  tolérants  envers  les  écarts  de  la  pensée  religieuse. 

Cependant  il  y  a  tel  point  où  il  sera  de  notre  devoir  de 
larrêler,  et  nous  n'y  manquerons  pas. 

Eniin  nous  ne  serons  pas  trop  impatients  de,  voir  termiuer 
cette  lutte  |)ar  des  moyens  prompts  et  décisifs.  Croyez-moi, 
messieui*s;  il  s'agit  en  ceci  d'un  état  qui  se  prolongera  plus 
qu'on  ne  l'a  imaginé  d'abord,  et  les  moyens  prompts  et  déci- 
sifs, si  vous  vouliez  les  employer,  aggraveraient  le  mal  au 
lieu  de  le  guérir.  (Sensation.) 

Non-seulement  il  est  de  notre  devoir  de  ne  persécuter 
aucune  liberté,  mais  il  est  de  notre  devoir  et  de  notre  pru- 
dence de  n*en  pas  avoir  l'air  un  moment.  Il  faut  que  les 
mots  qu'on  prononce  si  souvent  et  qu'on  viendra  encore 
prononcer  si  souvent  à  cette  tribune  ou  ailleurs,  les  mots  de 
persécution,  de  o^artyre,  d'injustice,  soient  évidemment  un 
mensonge  ou  une  erreur  grossière. 

Cela  sera.  Soyez  sûrs  que  nous  remplirons  très-Cdèle- 
ment  cette  portion  de  notre  devoir;  et  à  ces  conditions,  avec 
la  conduite  que  j'ai  l'honneur  de  vous  indiquer,  avec  l'ac- 
cord déjà  si  visible  des  grands  pouvoirs  de  TËlat  bur  cette 
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question,  et  avec  du  tcmps^  tenez  pour  cerlain  que  les  difR* 
cultes  de  cette  lutte  seront  surmontées. 

Gomme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  quelque  grandes 
qu'elles  paraissent,  elles  sont  plus  grandes  encorcT qu'elles 
ne  le  paraissent  :  au  fond,  de  quoi  s'agit-il?  Il  s'agit,  pour  la 
société  nouvelle,  de  s'accoutumer  à  une  chose  à  laquelle  elle 
est  bien  peu  accoutumée,  car  elle  en  a  été  longtemps  affran^ 
chie,  de  s'accoutumer  à  la  liberté  et  à  l'influence  de  la  re- 
ligion. Il  faut  que  la  société  nouvelle  accepte  ce  fait  et  ce 
spectacle;  v\  il  faut  en  même  temps,  chose  nouvelle  aussi, 
il  faut  que  la  religion  accepte  les  mœurs,  les  tendances,  les 
libertés  et  les  institutions  de  la  société  nouvelle.  (Très^ 
bien!) 

C'est  là  le  fond  de  la  lutte  à  laquelle  nous  assistons;  lutte 
qui  ,va  plus  loin  que  la  question  de  la  liberté  d^enseigne» 
ment  et  le  projet  de  loi  que  nous  discutons  ;  lutte  dans 
laquelle  vous  ne  triompherez  qu'en  tenant  la  conduite  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  indiquer.  Pour  nous,  nous  sommes 
bien  décidés  à  ne  pas  nous  laisser  entraîner  à  une  autre 
conduite;  et,  soit  que  l'impulsion  nous  vienne  des  uns  ou 
des  autres,  soit  qu'on  nous  pousse  ou  qu'on  nous  menace, 
nbus  ne  nous  laisserons  ni  entraver  ni  pousser;  nous  conti- 
nuerons à  aimer  la  religion,  à  protéger  le  clergé,  à  soutenir 
ses  libertés  comme  les  nôtres  ;  et  j'ai  la  confiance  que  dans  uu 
temps  qu'à  Dieu  seul  il  appartient  de  savoir,  la  lutte  ces- 
sera et  la  réconciliation  sera  sincère  et  profonde;  mais  n'es- 
pérez pas  qu'elle  soit  l'œuvre  d'un  jour  ni  qu'elle  puisse 
être,  dans  aucun  cas,  le  fruit  de  mesures  violentes  et  pré- 
cipitées. (Marques  nombreuses  d'approbation,) 

Ce  discours  est  suivi  d'une  sensation  prolongée.  — 
MM.  les  pairs  quittent  leurs  places. 
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—  Séance  du  9  mai  1844.  — 

M.  (luizoTf  répondant  à  M,  le  marquis  de  Boi&sy,  — Noi}S 
devons  être  et  nous  sommes  fort  accoutumés  à  ces  exagéra- 
tions^ à  ces  emportements  d'idées  et  de  langage  qu'amena, 
dans  tout  grand  débat,  la  nature  de  notre  gouvernement. 
Je  sais  à  quel  point  des  esprits  très-distingués,  des  cœurs 
très-oroits  peuvent  se  laisser  dominer,  entraîner,  égarer 
par  cet  enivrement  de  la  parole  libre  et  bruyante.  C'est 
mon  habitude,  et  je  me  permettrai  de  dire,  c'est  mon  goût 
de  laisser  souvent  passer,  sans  les  quereller,  ces  explosions 
un  peu  superficielles  ,  de  ne  pas  leur  demander  un  compte 
bien  rigoureux  de  ce  qu'elles  sont  et  dex^e  qu'elles  veuleot, 
de  leur  origine  et  de  leur  but. 

Vous  avez  assisté  hier  à  ce  spectacle  qui  n^est  plus  rare. 
Vous  avez  entendu  traiter,  non-seulement  le  projet  de  loi 
qui  vous  est  proposé,  mais  beaucoup  de  grandes  lois  de 
rÉtat,  mais  les  grands  pouvoirs  publics  et  le  gouvernement 
tout  entier,  vous  les  avez,  dis-je,  entendu  traiter  d'odieuse 
tyrannie;  vous  avez  entendu  dire  que  deux  éloquents  pré- 
dicateurs étaient  traités  en  France  comme  les  forçats  libérés 
ou  les  repris  de  justice,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  traités  ainsi 
en  Turquie,  à  Constantinople. 

Messieurs,  quand  on  aurait  parlé  du  gouvernement  de  la 
Chine  et  d'un  cabinet  de  mandarins  qui  auraient  empri- 
sonné, torturé,  supplicié  tous  les  missionnaires  chrétiens, 
on  n'aurait  pas  tenu  un  autre  langage.  (Sourire  approbaUf.) 

La  Chambre  a  non-seulement  entendu  cela,  mais  elle  l'a 
écouté  avec  une  attention,  et  je  dirai  presque  avec  une  bien- 
veillance méritée  par  la  verve  et  l'éclat  du  talent.  Elfe  a 
ressenti  un  peu  d'étonnement,  étonnement  de  ce  que  da 
telles  choses  pouvaient  se  dire  aujourd'hui  dans  cette  en- 
ceinte, étonnement  de  la  violence  des  attaques  et  de  la  vio- 
lence des  apologies;  mais  enfin  elle  a  écouté,  quoique  cer- 
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tainement  son  opinion  n'en  ait  pas  été  le  moins  du  monde 
ébranlée.  [Mouvement  d'approbation,) 

M.  LE  coim  Philippe  de  Ségur.— Très-certainement. 

M,  h  mlhwtre.— Nous  n'avons  donc  aucune  crainte  sur  le 
résultat  du  tote  de  cette  assemblée.  Je  crois  pouvoir  dire 
que  je  ne  riens  pas  combattre  l'amendement,  et  que  Ta- 
mendement  n'a  pas  besoin  d'être  combattu.  {Cest  très^vrai!) 

Hais  cela  ne  suffit  pas  à  un  gouvernement  qui  se  respecte^ 
qui  respecte  son  pays  et  la  Chambre  devant  laquelle  il  a 
llionneur  de  parler.  Nous  ne  nous  contentons  point  du  fait, 
HtessieurSi  pas  même  du  droit  légal;  il  faut  que  la  Chambre 
et  le  pays  soient  bien  convaincus  que  le  gouvernement  a  rai- 
son, raison  dans  sa  conduite  et  dans  ses  maximes. 

Le  droit  légal  n'est  pas  contesté.  L'article  attaqué  ne  fait 
qu'appliquer  la  législation  actuelle.  Les  congrégations  qui  ne 
sont  pas  spécialement  autorisées  par  des  lois  sont  interdites. 
On  adresse  à  tout  homme  qui  veut  entrer  dans  l'enseigne- 
ment, qui  Teut  devenir  chef  d'institution,  cette  simple  ques- 
tion :  Êtes-vous  ou  n'êtes-vous  pas  membre  d'une  congréga- 
tion? 11  répond  oui  ou  non.  11  n'y  a  point  là  de  persécution; 
on  ne  lui  demande  point  de  déclaration  contraire  à  ses  prin- 
cipes, on  ne  lui  demande  pas  de  signer  un  formulaire,un  test  ; 
il  n'y  a  rien  ici  de  semblable  à  tous  ces  cas  avec  lesquels  on  a 
essayé  de  trouver  des  analogies.  On  se  borne  à  interroger  une 
conscience  sincère;  elle  répond  oui  ou  non;  et  cette  question, 
la  loi  nous  ordonne  de  la  lui  adresser;  non  pas  une  loi  que 
nous  ayons  faite,  mais  la  loi  qu'ont  faite  et  suivie  tous  les 
gouvernements  de  la  France  depuis  cinquante  ans,  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  comme  les  autres,  Charles  X 
comme  ses  prédécesseurs. 

Voilà  le  droit  écrit,  messieurs.  Kt  non-seulement  c'est  le . 
droit  écrit ^  mais,  comme  M.  le  comte  de  Montalembert  le 
disait  hier^  c'est  le  sentiment,  la  conviction,  le  vœu  du  pays. 
Ce  qu'on  nous  demande,  et  je  remercie  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert de  nous  l'avoir  demandé,  car  c'est  là  une  marque, 
d'estime  que  j'accepte,  ce  qu'on  nous  demande,  c'est  de  lut- 
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ter  contre  ce  sentiinent  du  pays^  comme  injuste^  daogereui, 
tyramiique,  et  de  le  combattre  comme  nous  Tavons  fait  quand 
le  sentiment  du  pays  nous  a  paru  dangereux,  injuste,  tyian- 
oique.  Oui,  j'accepte  cette  marque  d'estime,  je  l'accepte  en 
général  ;  mais  en  ce  moment  il  m'est  impossible  de  m'y 
rendre,  car  je  suis  convaincu  que,  dans  celte  occasion,  le  pays 
a  raison  [Très-bien  f  très^bienf),  et  je  vais  le  prouver. 

Rappelez-vous,  messieurs,  ce  qu'était  l'ancien  régime  en 
fait  d'enseignement  et  d'instruction  publique.  C'était  préci- 
sément un  certain  nombre  de  corporations,  de  congrégations, 
laïques  ou  ecclésiastiques,  établies  au  sein  de  l'Étal,  admises 
par  lui,  tolérées  par  lui,  rencontrant  de  sa  part  une  préven- 
tion plus  ou  moins  favorable,  mais  existant  par  elles-mêmes, 
étrangères  à  l'État,  se  faisant  concurrence  entre  elles  et  se 
partageant  le  domaine  de  l'instruction  publique. 

Voilà  ce  qu'était  l'ancien  régime  en  fait  d'enseignement. 

Qu'est-ce  que  le  régime  actuel  ?  La  puissance  publique 
appliquée  à  l'enseignement,  et  à  côté  de  la  puissance  pu- 
blique, les  libertés  individuelles  appliquées  aussi  à  l'ensei- 
gnement. Plus  de  petits  pouvoirs  collectifs,  existant  par 
privilège;  plus  de  corporations  laïques  ou  ecclésiastiques. 
D'une  part,  la  puissance  publique;  de  l'autre,  les  libertés 
individuelles. 

Quel  changement,  messieurs  !  Quelle  révolution!  Tous  ces 
établissements  spéciaux,  collectifs,  privilégiés,  qui  existaient 
autrefois,  n^existent  plus.  Un  grand  ensemble  d'établisse- 
ments publics  s'est  élevé  à  leur  place,  avec  un  certain  nombi*c 
d'établissements  privés,  individuels,  semés  çà  et  là  dans  l'É- 
tat. Toutes  les  anciennes  corporations  ont  quitté  la  scène; 
l'État  y  est  monté  à  leur  place,  et  avec  l'État  les  citoyens. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'instruction  publique  que 
cette  révolution  s'est  faite;  elle  s'est  faite  partout;  c'est  le 
caractère  général  de  notre  nouvelle  société.  Dans  la  magis- 
trature, dans  l'administration,  dans  l'ordre  politique,  tous 
ces  petits  pouvoirs,  toutes  ces  corporations  qui  existaient  au- 
trefois, et  qui  empiétaient  tantôt  sur  la  puissance  publique^ 
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tantôt  sur  les  libertés  des  citoyens,  ont  disparu;  et  à  leur 
place,  dans  tous  les  grands  services  publics  comme  dans  ren- 
seignement, TOUS  voyez  d'une  part  l'État,  la  puissance  pu- 
blique, de  Tautre,  les  libertés  des  citoyens. 

M.  Ls  coxTB  Philippe  de  Ségur. — C'est  là  envisager  la 
question  de  haut,  de  très-haut. 

M.  le  ministre, — Depuis  cinquante  années,  c'est  là  l'état 
social  que  nous  travaillons  péniblement,  difficilement,  mais 
enfin  que  nous  travaillons  à  organiser, 

L'Assemblée  constituante  proclama  les  libertés  indivi- 
duelles, sans  comprendre  et  sans  accepter  les  conditions  de 
la  puissance  publique.  L'empereur  Napoléon  a  organisé  la 
puissance  publique,  sans  comprendre  et  sans  accepter  les 
conditions  des  libertés  individuelles.  Mais  l'un  et  l'autre  ont 
compris,  et  parfaitement  compris  que  c'était  là  le  fond  de 
notre  état  social ,  que  tous  les  anciens  pouvoirs  spéciaux, 
tons  les  privilèges  en  fait  de  gouvernement  avaient  disparu; 
qu'il  s'agissait  de  constituer  le  grand  pouvoir  public,  l'État 
d'une  part,  de  l'autre,  les  libertés  des  citoyens. 

Et  quelle  est  notre  œuvre,  à  nous?  A  quoi  avons-nous  été 
appelés  ?  A  quoi  sommes-nous  appelés  tous  les  jours?  A  com- 
pléter, à  consolider  l'organisation  de  la  puissance  publique 
créée  par  Napoléon,  et  à  faire  rentrer  dans  cette  organisation 
les  libertés  individuelles,  proclamées  par  l'Assemblée  consti- . 
tuante.  La  charpente  de  la  société,  c'est  à  Napoléon  que 
nous  la  devons;  mais  il  faut  y  faire  rentrer  l'âme,  car  Napo- 
léon semblait  vouloir  qu'il  n'y  eût  que  son  âme,  à  lui,  dans 
la  société  ;  il  faut  aujourd'hui  que  toutes  les  âmes  reprennent 
place,  par  la  liberté,  dans  le  sein  de  cette  grande  organisa- 
tion que  Napoléon  nous  a  laissée.  Voilà  .la  tâche  de  notre 
temps,  voilà  l'œuvre  que  nous  poursuivons  dans  la  politique, 
dans  l'administration,  partout,  et  que  nous  avons  déjà  accom- 
plie à  quelques  égards. 

Qu'avons-nous  fait  dans  l'administration?  Nous  avons  placé 
des  conseils  libres,  des  conseils  élus  au  sein  de  cette  admi- 
nistration que  nous  tenons  de  l'Empire,  et  cette  organisation 
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a  réussi.  Malgré  les  défauls  qu'on  peut  encore  lai  reprocher, 
maigre  les  difiicultés  qu'elle  enti'aine,  au  fond^  l'œurre  est 
accomplie,  en  ce  sens  que  les  libertés  individuelles  ont  repris 
leur  place  dans  le  grand  édifice  de  radminislration  publique 
que  Napoléon  avait  élevé. 

Dans  l'enseignement  nous  avons  la  même  œuvre  k  aocon- 
plir;  il  faut  également,  en  maintenant  cette  grande  et  belle 
organisation  de  la  puissance  publique  appliquée  à  renseigne- 
ment, qu'on  a  appelée  TUniversité,  il  fout  également  que  les 
libertés  individuelles  viennent  y  prendre  leur  place,  et  s'j 
déploient  sous  certaines  règles,  à  certaines  conditions,  mais 
avec  réalité,  avec  efficacité.  {Très-bien!) 

Voilà,  messieurs,  l'œuvre  que  nous  entreprenons  par  cette 
loi,  comme  nous  avons  déjà  accompli  d^autres  œuvres  ana- 
logues. 

Hais,  dans  ce  travail,  nous  ne  perdrons  jamais  de  vue  le 
caractère  fondamental  de  notre  société,  qui  est  de  résider  tout 
entière  dans  les  pouvoirs  publics,  d'une  part,  dans  les  liber- 
tés individuelles,  de  Tautre.  Nous  ne  nous  laisserons  jamais 
détourner  de  ce  point  fixe,  pour  chercher  à  relever  je  ne  sais 
quels  débris  de  l'ancien  régime,  quelle  ombre  des  anciennes 
corporations,  des  anciennes  congrégrations. 

Savez-Yous  pourquoi  le  sentiment  public  parait  si  mâiont 
lorsqu'il  voit  reparaître  ces  noms  ?  C'est  qu'il  voH  là  un  re- 
tour à  l'ancien  régime;  le  public  a  un  sentiment  vrai,  juste, 
de  son  époque,  de  la  société  actuelle  ;  il  a  le  sentiment  que 
ces  congrégations,  ces  corporations  qu'on  essaye  de  relever, 
ce  n'est  pas  la  France  d'aujourd'hui,  ce  n'est  pas  la  France 
de  la  Charte,  ce  n'est  pas  la  France  que  la  Révolution  nous 
a  faite ,  ce  n'est  pas  la  France  dont  Napoléon  a  reconstruit 
la  charpente  politique  ;  ce  n'est  pas  la  France  dans  laquelle 
nous  sommes  appelés  aujourd'hui  à  faire  rentrer  la  vie  et  la 
force  des  libertés  individuelles.  (Très-bien!)  Le  pubUc  a  ce 
sentiment,  cet  instinct  ;  et  voilà  pourquoi  il  repousse  toutes 
ces  tentatives  de  relever  quelques  fragments  de  l'ancien  ré- 
gime, fragments  qui  sont  tombés,  et  qui  ne  peuvent  se  rele- 
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vfp,  pas  plus  que  l'ancien  régime  lui-môine  tout  enlior. 
{Très-hienf] 

Et^  messieurs,  croyez-le,  quand  j'essaye  de  rappeler  la 
question  à  ces  termes,  qui  n'ont  rien  d'offensant  pour  per- 
sonne, qpii  ne  s'adressent  à  aucun  individu,  à  aucun  nom 
p^pre^  qui  ne  peuveni  blesser  ni  les  vivants,  ni  les  morts, 
ce  n'est  point  pour  éluder  la  difficulté  vive  de  la  question  ; 
ce  n'^i  point  pour  écarter  le  nom  propre  qui  a  été  porté  hier 
à  cette  tribune,  le  nom  des  jésuites. 

j'appliquerai  sans  hésiter  aux  jésuites  ce  que  je  viens  de 
dire  des  anciennes  corporations  en  général,  car  c'est  surtout 
à  eux  que  s'adresse  le  sentiment  public,  qu'il  est  du  devoir 
dn  gouvernement  de  respecter,  tout  en  le  réglant  et*  eu  le 
contenant. 

11  faut  le  dire,  messieurs,  quand  les  jésuites  ont  été  insti- 
tués, ils  l'ont  été  pour  soutenir,  contre  le  mouvement  du 
xvi«  siècle,  le  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spiviluei,  et  un  peu 
aussi  dans  l'ordre  temporel.  Je  ne  comprends  pas  comment 
oa  viendrait  aujourd'hui  élever  un  doute  à  cet  égard  ;  ce  serait 
insulter  à  la  mémoire  de  leur  fondateur,  et  je  suis  convaincu 
que  si  cet  hooune  illustre,  qui  était  un  grand  esprit  et  un 
grand  caractère,  entendait  les  explications,  les  apologies  qu'on 
essaye  de  donner  aujourd'hui  de  son  œuvre,  s'il  voyait 
la  physionomie  sous  laquelle  on  essaye  de  présenter  la 
grande  corporation  qu'il  a  créée,  il  se  récrierait  avec  indigna- 
tion. 

Oui,  c'est  pour  défendre  la  foi  contre  tout  examen,  l'au- 
tpritë  contre  tout  contrôle,  que  les  jésuites  ont  été  institués. 
Et  il  y  avait  de  fortes  raisons  pour  entreprendre  cette  grande 
tâche;  et  je  comprends  qu'au  xvi*  siècle  de  grands  esprits, 
de  grandes  âmes  se  la  soient  proposée.  C'était  un  problème 
très-douteux  que  celui  qui  se  posait  alors  :  cet  empire  de  la 
liberté  dans  tout  le  monde  de  la  pensée,  cette  prétention  de 
la  société  d'eJtercer  un  contrôle,  un  contrôle  actif,  efBcace 
sur  tous  les  grands  pouvoirs  qui  existaient  dans  son  sein, 
c'était  là  une  entreprise  énorme;  des  dangers  immenses  y 
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étaient  attachés;  il  pouvait  en  résulter,  et  il  en  est  résulté  en 
effet,  il  faut  dire  les  choses  comme  elles  sont,  de  cruelles 
épreuves,  de  grands  maux  pour  Thumanité. 

Il  était  donc  très-naturel  que  de  grands  esprits  et  de 
grandes  ftmes  entreprissent  de  résister  à  ce  mouvement  si 
vaste,  si  violent,  si  obscur.  C'est  Thonneur,  la  gloire  des 
jésuites,  d'avoir  entrepris  une  pareille  tflche.  Eh  bien,  mes- 
sieurs, ils  se  sont  trompés;  ils  ont  cru  que,  du  mouvement 
qui  commençait  alors,  il  ne  sortirait  dans  Tordre  intellectuel 
que  la  licence,  dans  Tordre  politique  que  l'anarchie.  Ils  se 
sont  trompés;  il  en  est  sorti  des  sociétés  grandes,  fortes, 
glorieuses,  régulières,  qui  ont  fait  pour  le  développement, 
pour  le  bonheur,  pour  la  gloire  de  l'humanité,  plus  peut- 
être,  au  moins  autant,  qu'aucune  des  sociétés  qui  les  avaient 
précédées.  L'Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse,  l'Allemagne 
protestante  et  la  France  aujourd'hui ,  voilà  des  sociétés  qui 
sont  sorties  du  mouvement  du  xvi«  siècle;  voilà  les  grands 
gouvernements  et  les  grandes  sociétés  qu'il  a  enfantées.  Je 
dis  que  cela  a  trompé  les  prévisions  du  fondateur  des  jésuites 
et  de  ses  successeurs;  et  comme  ils  se  sont  trompés,  ils  ont 
été  battus;  ils  ont  été  battus,  non-seulement  dans  les  pays 
où  le  mouvement  qu'ils  combattaient  a  promptement  pré- 
valu, mais  dans  les  pays  même  où  le  pouvoir  absolu  a 
continué  d'exister.  L'Espagne,  le  Portugal,  ont  dépéri  entre 
leurs  mains ,  sous  leur  influence,  et  pourtant  ces  États  les 
ont  proscrits  et  chassés. 

Aujourd'hui,  messieurs,  que  ces  faits  sont,  je  ne  dis  pas 
des  opinions,  mais  des  résultats  de  l'expérience  évidents  pour 
tout  le  monde,  aujourd'hui  la  société  de  Jésus  reconnait-elle 
l'expérience?  Admet-elle  que  le  libre  examen  puisse  subsis-^ 
ter  à  côté  du  pouvoir?  que  le  contrôle  populaire  puisse  pren* 
dre  place  à  côté  d'une  autorité  forte  et  régulière?  Si  elle 
l'admet,  si  elle  est  éclairée  par  l'expérience,  si  elle  renonce  à 
la  pensée  absolutiste  de  son  fondateur,  que  les  jésuites  vien^ 
nent  parmi  nous  prendre  leur  place  comme  tous  les  citoyens, 
à  fitre  de  citoyens,  mais  non  ps  è  titre  de  congrégation,  non 
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pas  SOUS  leur  ancienne  forroe^  avec  leurs  anciens  droits.  Non, 
rien  de  semblable;  pas  plus  de  jésuites  que  de  parlements, 
que  de  maîtrises  ou  de  jurandes;  toutes  ces  anciennes  formes 
priyilëgîëes  des  corporations  ont  péri.  Je  ne  vois  pas  que  les 
autres  demandent  à  renaître.  Les  congrégations  religieuses 
seules  demandent  encore  autre  chose  que  ce  que  leurs 
membres  peuvent  obtenir  comme  simples  citoyens.  Eh  bien , 
cela  ne  se  peut  pas  et  ne  se  doit  pas.  Le  public  croit,  et  il  y 
a  de  fortes  i-aisons  de  croire  que  la  société  des  jésuites  n'a 
pas  assez  profilé  de  l'expérience  faite  depuis  trois  siècles, 
qu'elle  n'a  pas  complètement  renoncé  à  la  pensée  première 
qui  l'a  fait  naître,  que  l'idée  de  la  lutte  contre  le  libre  examen 
et  le  contrôle  public  n'est  pas  encore  tout  à  fait  sortie  de 
son  esprit.  Si  cela  est,  la  société  a  raison  de  se  méfier,  de 
se  bien  garder ,  et  il  est  du  devoir  de  son  gouverne* 
ment  de  la  bien  garder,  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  c'est 
ici  la  cause  de  Tor^lre  social  nouveau  contre  l'ancien  ré- 
gime. 

J'ajoute,  messieurs,  que,  si  cela  est,  si  les  jésuites  persis- 
tent à  méconnaître  les  résultats  de  l'expérience ,  ils  appren- 
dront qu'ils  se  trompent  aujourd'hui  comme  ils  se  sont 
trompés  il  y  a  trois  siècles ,  et  ils  seront  battus  de  nos  jours 
comme  ils  1  ont  été  il  y  a  trois  siècles.  Je  suis  convaincu  que 
TËglise^  pas  plus  que  l'État,  la  religion  catholique  pas  plus 
que  la  société  civile,  ne  dépend  point  du  succès  de  leur  prin- 
cipe et  de  leur  concours.  {Mouvement  d*approbation,)  Je  suis 
convaincu  que  la  religion  catholique  peut  très-bien  s^dapter 
à  la  société  nouvelle,  qu'elle  peut  parfaitement  reprendre  et 
exercer  l'autorité  morale  comme  elle  l'exerçait  dans  d'autres 
siècles.  Les  hommes  ne  sont  pas  changés.  La  société  moderne 
a  besoin  de  foi  et  d'autorité  comme  les  sociétés  anciennes; 
seulement  elle  n*admet  pas  que  la  foi  et  l'autorité  s'exercent 
dans  son  sein  sous  les  mêmes  formes  et  aux  mêmes  condi- 
tions. Les  jésuites  sont  une  forme  vieillie  qui  a  appartenu 
à  une  vieille  société.  Il  faut  qu'ils  consentent  à  changer  de 
forme  comme  tout  le  monde;  s'ils  veulent  maintenir  leur 
T.  ly.  22 
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maxime  :  sint  ui  sunt  atU  non  sint,  ils  se  tromperont  et  ils 
seront  battus  comme  ils  l'ont  été. 
A  dire  vrai^  messieurs,  je  ne  crains  pas  beaucoup  ce  résuU 
«  tat;  non-seulement  pour  nous^  mais  même  pour  eux.  Que 
disait  hier  M.  le  comte  de  Mon talembert  ?  Quels  sont  les  pays 
aujourd'hui  0,11,  de  son  propre  aveu^  les  jésuites  et  les  cor- 
porations religieuses  en  général  existent  et  se  déploient  avec 
le  plus  de  liberté?  Il  vous  a  cité  l'Angleterre,  les  États-Unis, 
la  Belgique  et  la  Hollande.  Ce  sont  précisément  les  sociétés 
dans  lesquelles  les  jésuites  ont  été  le  plus  complètement 
battus.  Les  jésuites  y  trouvent  de  la  liberté,  plus  de  liberté 
qu'ils  n'en  ont  jamais  donné  à  personne  dans  les  pays  où  ils 
ont  dominé.  (Très-bien!  très-bien!)  Il  en  sera  de  même  chex 
nous.  Quelle  serait  aujourd'hui  notre  liberté,  à  nous,  je  vous 
le  demande,  si  les  jésuites  avaient  triomphé?  Notre  triomphe, 
au  contraire,  assurera  la  leur  comme  la  nôtre.  Mais  ne  vous 
y  trompez  pas,  messieurs,  pour  que  les  jésuites  soient  tran- 
quilles, pour  qu'ils  soient  libres,  il  faut  qu'ils  soient  impuis- 
sants, qu'ils  en  soient  bien  persuadés  eux-mêmes.  Tant  que 
vous  n'aurez  pas  atteint  ce  but,  restez  sur  le  qui-TÎve,  gardies- 
vous  bien ,  et  souffrez  que'  le  pouvoir  vous  garde  en  mainte- 
nant strictement  toutes  ces  règles  de  justice,  d'équité,  de 
modération  qu'il  s'est  appliqué  à  maintenir  depuis  1830,  et 
dont  il'Yie  s'écartera  pas  un  moment.  {Vif  mouvement  â^ap» 
probation.) 


'  Séance  dn  21  mai  1844.  — 


M.  GmzoT,  ministre  des  affaires  étrangères, —  Je  demande 
pardon  à  la  Chambre  d'entrer  sitôt  dans  ce  débat  ^  Demain 
s'ouvre,  dans  une  autre  enceinte,  une  discussion  à  laquelle 
je  ne  puis  me  dispenser  d'assister,  car  elle  concerne  mon 


*  Sur  les  écoles  secondaire?  ecclésiastitjues,  art.  17  du  projet 
de  loi,  art.  30  et  31  du  projet  amendé  par  la  commission. 
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départanMOl ;  j'aurais  Irop  regretté  de  ne  pa«. exprimer,  sur 
la  ipMstion  qui  occupe  en  ce  moment  la  Chambre ,  toute  ma 
ptiia<04  El  f  uand  je  n'aurais  pas  eu  ce  motif  personnel ,  les 
paroles  <|utf  je  Yiens  d'entendre  m'auraient  fait  monter  à 
riattaol  k  celle  tribune. 

L^haAerabie  ll«  de  Montalerobert  a  semble  dire  qu'il  se 
ritirait^^i  ai  ses  amisi^de  la  discussion,  parce  que  la  liberté 
de  défendre  son  opinion,  toute  son  opinion,  lui  manquait... 

M*  IB  GOMT!  BB  MoMTALKHBaiiT.  — -  Voules-vous  mo  per- 
mcttted'eipliquer  ma  pensée... 

Jf.  h  ministte,  —  Je  tous  demande  pardon  ;  je  l'expli- 
q/Êêm  aM«aitaie  tout  k  Theure*.. 

le  eo«tÎBue..«  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  lui 
el  pour  se»  amis ,  plus  de  place  pour  leur  opinion.  L'hono- 
nMe  préopÎBttQt  voudra  bien  remarquer  qu'à  ce  moment 
mèBM  il  distti  soo  opinion  tout  entière,  qae  la  Chambre  l'a 
estendn  anr  leutea  choses  ,  que  lui  et  ses  amis  ont  eu  pleine 
el  eolièft  libe?ié  dans  cette  discussion. 

M.  i»  €»wn  De  MoRTAUsmBHT.  —  J'ai  si  peu  dit  ce  que 
veie  tte  prMes  que  j'en  ai  remercié  la  («harobre. 

M4  k  ininiêèrêé  —  Je  prie  l'honorable  préopinant  de  m'é- 
eoolir  jiisqu'au  bout. 

Ceei  dineonsëquence  que  je  Taceuse;  c'est  pafce  qu'il  a 
leieirié  la  Gbambre  de  la  liberté  dont  il  a  joui,  et  que 
pettitast  il  98  retire  d'une  discussien  où  la  liberté  ne  lui  a 
pee  olanfué  «o  moment,  e'est  précisément  à  cause  de  cela 
qie  je  to'étonae*  {Marfues  d'apj^obation.)  Personne  ne  peut 
être  idaûft  à  dite  qu'il  se  relire  d'une  discussion  parce  que 
son  oplnieii  »'}  it  pas  prévalu^  Quand  vous  avea  usé  pleine- 
BMMl  de  Yolre  liberté^  quand  la  Chambre  vous  a  entendu  sur 
>  eboseSf  quand  elle  vous  a  laissé  tout  dire^  vous  avea 
\  voire  dreil^  tous  n'avez  peint  à  vous  plaindre;  vous 
n'avez  point  à  vous  retirer  de  la  discussion  ;  vous  ne  faites 
que  ee  que  ehacua  det  membres  de  oatte  Chambre  fait  quand 
il  »  dîl  aen  «vis  et  quand  la  Chambre  a  prononcé.  H  n'j  a 
pas  iei,  peur  vous  ni  pour  vos  honorables  amis,  une  situation 
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singulière  ;  vous  ne  vous  retirez  pas  plus  qu'un  autre  de  la 
discussion;  tous  avez  déployé  toute  votre  liberté  ;  laCbambre 
a  jugé  votre  opinion ,  elle  ne  l'a  pas  partagée  ;  elle  a  usé  de 
son  droit  comme  vous  du  vôtre;  vous  êtes  dans  la  situation 
de  tout  le  monde  ;  vous  ne  vous  retirez  point  de  la  discussion, 
vous  en  avez  fini  avec  la  discussion.  {Très-hien!  trèê^nm!) 

L'bonorable  préopinant  a  dit  une  autre  cbose  que  je  ne 
peux  pas  plus  accepter. 

Il  a  représenté  la.  loi  que  vous  discutez  comme  une  loi 
de  tyrannie^  de  déception^  comme  le  tombeau  de  toute  li« 
berté  ;  et  cela  au  moment  même  où,  comme  il  le  disait  tout 
à  rbeure,  il  remerciait  la  Chambre  de  la  liberté  avec  la- 
quelle il  avait  pris  part  à  ce  débat.  Messieurs,  si  cette  loi  est 
une  loi  tyrannique,  convenez  au  moins  qu'elle  a  été 
faite  au  sein  de  la  liberté  la  plus  entière;  convenez  qu*elle 
a  été  discutée  complètement,  par  toutes  les  opinions;  con* 
venez  que  c*est  bien  volontairement,  bien  librement  que 
cette  Chambre  accepte  cette  loi  de  tyrannie!  Spectacle 
étrange,  en  vérité  !  jamais  tyrannie  n'a  été  aussi  doucement 
exercée,  aussi  librement  débattue,  aussi  vivement  contestée. 
Ce  que  vous  dites  là  de  cette  loi,  on  pourrait  le  dire  de  toutes, 
s'il  était  permis  de  dire  qu'une  loi  qui  a  été  librement 
discutée,  librement  votée,  est  une  loi  de  tyrannie.  Gela  n'est 
pas,  messieurs  ;  cela  ne  peut  être  :  dans  les  formes  de  notre 
gouvernement,  quand  une  loi  a  été  librement  examinée, 
librement  discutée,  quand  la  liberté  la  plus  extrême  n'a  pas 
manqué  à  ses  pins  ardents  adversaires,  personne  n'a  le  droit 
de  parler  de  tyrannie.  Votre  second  reproche  est  aussi  bux, 
aussi  mal  fondé  que  le  premier.  [Très-bien  1  trèt-inen/) 

Non  certainement,  la  toi  n^est  pas  une  loi  de  tyrannie; 
c'est  une  loi  parfaitement  sincère;  elle  tient  les  promesses 
de  la  Charte;  elle  fonde  réellement  la  liberté  de  renseigne- 
ment. 

Quels  étaient  les  obstacles  à  la  liberté  de  l'enseignement 
sous  le  régime  précédent?  La  nécessité  de  l'autorisation  ad- 
ministrative préalable  pour  fonder  un  établissement  privé  ; 
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PoUigalion^ypour  les  chefs  des  ëtablissemenls  privés,  d'en- 
voyer leurs  élèves  dans  les  établissements  de  l'État  ;  la  fa- 
culté pour  Tadministralion  de  retirer  l'autorisation  préalable, 
qu'elle  avait  donnée  :  voilà  quels  étaient  en  principe  les 
trois  obstacles  à  la  liberté  de  l'enseignement;  voilà  quels 
étaient  les  droits  qui  constituaient  le  privilège  deTUniversité. 

Et  ce  n'est  pas  pour  la  commodité  de  la  discussion  d'au-<- 
jourd'hui  que  je  résume  ainsi  ces  obstacles.  C'est  exacte- 
ment ainsi  que  je  les  ai  exposés  en  1836  dans  ce  projet  de 
loi  que  l'on  m'a  fait  quelquefois  l'honneur  de  louer  pour 
l'opposer  à  celui  que  vous  discutez  aujourd'hui,  éloge  que 
je  ne  saurais  admettre.  Voici  comment  en  4836  je  caracté- 
risais le  défaut  de  liberté  dans  l'enseignement.  Je  disais  : 

a  Le  système  que  nous  a  légué  l'Empire  repose  sur  cette 
base  que  l'instruction  secondaire  appartient  exclusivement 
à  rÉtat.  De  là  le  régime  encore  en  vigueur  des  établisse- 
ments privés,  c  esl-à-dire  des  institutions  et  des  pensions 
qui  subsistent  au  sein  de  l'Université;  ils  sont  les  auxiliaires 
les  succursales^  et  non  les  libres  émules  des  établissements 
publics,  collèges  royaux  ou  communaux. 

«  Trois  conditions  les  régissent,  qui  détruisent,  en  prin- 
cipe du  moins,  toute  liberté,  toute  concurrence  : 

(f  1**  Nécessité  d'une  autorisation  spéciale  et  discrétion- 
naire, valable  seulement  pour  un  lieu  déterminé  ; 

a  2o  Obligation  d'envoyer  leurs  élèves  aux  classes  des 
collèges; 

a.  30  Droit  pour  le  grand  maître  de  l'Université  de  retirer, 
il  après  une  enquête  académique,  les  autorisations  qu'il  a 
données,  de  fermer  les  établissements  qu'il  a  permis  d'ou- 
vrir. 

«t  Nous  adoptons  un  autre  principe  que  celui  de  l'Empire; 
aux  maximes  du  monopole  nous  substituons  celles  de  la 
concurrence.  L'État  donne  l'instruction  secondaire  ;  mais  à 
côté  de  lui,  l'industrie  privée  peut  la  donner  également,  non 
plus  en  auxiliaire,  mais  en  rivale. 

«  Ainsi  tombent' nécessairement  les  trois  conditions  jus- 
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qu'ici  opposées  aux  institutions  et  aux  pensions.  Plus  d'auto- 
risation universitaire  exigée  pour  ourrir  ces  établissemeats; 
plus  d'obligation  d'envoyer  leurs  élèves  aux  établisse- 
ments publics;  plus  de  juridiction  spéciale  pouvant  retirer 
le  brevet  qu'elle  a  donné.  » 

Voilà  ce  qu'en  1836  j'appelais  les  privilèges  de  runiycr- 
site;  voilà  quels  étaient  les  obstacles  à  la  liberté  de  l'^sei- 
gnement, 

EL  bien  y  ces  obstacles^  le  projet  de  loi  les  écarte  complè- 
tement ;  le  projet  de  loi  fait  aujourd'hui  ce  que  je  deman- 
dais^ ce  que  je  faisais  en  4836. 

Le  projet  n'est  donc  point  une  loi  de  déception,  un0  l(n 
qqi  détruise  la  liberté;  il  la  fonde,  au  contraire,  comme  on 
voulait  la  fonder  en  4836^  et  en  écartant  les  obstacles  qui 
l'empêchaient  sous  le  régime  précédent. 

Mais  vous  dites  :  «  Oui,  on  fonde  la  liberté  en  droit  ;  mais 
en  fait  on  la  retire  par  les  restrictions  que  lui  impose  le  nou- 
veau projet.  » 

En  vérité,  vous  aves  une  bien  pauvre  idée  de  la  puissance 
d*un  principe  de  droit  et  de  liberté.  Quoi!  vous  croyei  que 
lorsqu'un  droit  a  été  formellement  reconnu,  consacré,  écrit 
dans  une  loi,  il  restera  inerte  et  impuissant  !  Non,  mes- 
sieurs, cela  ne  se  peut  pas.  Quand  une  fois  un  droit  est 
proclamé,  il  fait  son  chemin  à  lui  tout  seul  ;  le  principe  da 
droit  a  plus  de  vertu,  plus  de  fécondité,  plus  d'efticacité  que 
vous  ne  lui  en  attribuez;  l'esprit  de  liberté  fait  ses  conmiétes 
bien  plus  sûrement  que  vous  ne  supposes  ;  quand  on  lui  sl 
entr'ouvert  la  porte,  quand  on  a  enlevé  de  devant  ses  pas 
les  principaux  obstacles  qui  l'entravaient,  il  marche,  il  s'a* 
vance,  il  triomphe.  Et  ne  vous  y  trompez  pas;  il  est  bon 
qu'à  son  début  il  soit  soumis  à  des  conditions  sévère?, 
qu'affranchi  en  principe,  il  ait  encore  quelques  obstacles  à 
surmonter  ;  c'est  à  ces  conditions  que  l'apprentissage  de  la 
liberté  se  fkit  sérieusement,  sévèrement;  c'est  à  ces  condi- 
tions qu'elle  pénètre  dans  les  moeurs,  et  fait  des  conquêtes 
qu'elle  garde. 
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Voulez-vons  que  je  voi|8  dise  ce  que  vous  faites  depuis  1«> 
commencement  de  cette  discussion?  Voulez-vous  que  je 
TOUS  dise  de  quel  esprit^  dans  mon  opinion  personnelle, 
vous  êtes  ici  le  représentant?  Ce  n'est  point  de  Tesprit  de 
liberté  ;  c'est  d'un  esprit  d'anarchie,  de  véritable  anarchie 
intellectuelle  et  morale  ;  vous  étes^  permettez-moi  de  le  dire^ 
vous  et  quelques  autres  personnes,  un  des  plus  déplora- 
bles exemples  de  la  profondeur  à  laquelle  l'esprit  d'anar- 
chie et  les  idées  anarchiques  ont  pénétré  dans  des  têtes  et 
dans  des  cœurs  qui  les. repoussent.  (Sensation.)  Quoi!  jus- 
qu'au sein  des  convictions  catholiques  les  plus  profondes, 
les  plus  sincères^  l'esprit  d'anarchie  a  pénétré  à  ce  point  que 
des  épreuves,  des  garanties,  des  restrictions,  si  vous  voulez, 
qui  satisfont  la  raison  commune  des  hommes,  qui  paraissent 
bonnes,  utiles,  nécessaires  à  une  assemblée  modérée  et  libre, 
cela  vous  révolte,  cela  vous  paraît  la  servitude,  la  tyrannie  ! 
Permettez-moi  devons  le  dire;  les  partisans  du  suffrage 
universel,  les  partisans  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse 
n'ont  pas  tenu,  en  d'autres  temps  et  en  d'autres  lieux,  un 
autre  langage.  Ne  parlez  pas  de  l'esprit  de  liberté  ;  ce  n'est 
pas  l'esprit  de  liberté,  ce  n'est  pas  l'esprit  intelligent,  austère, 
de  liberté,  que  vous  avez  apporté  d'ins  cette  discu-^sion  ; 
c'est  un  esprit  contraire  h  toute  règle,  à  tout  frein,  à  tout 
ordre,  à  toute  liberté  véritable.  (Très-bienf  très-bien/) 

Je  quitte  ces  débats  préliminaires  et  j'aborde  la  question 
spéciale  qui  occupe  la  Chambre  et  de  latpielle  l'honorable 
préopinant  n'a  dit  qu'un  mot  en  pasbant. 

L'honorabte  préopiniint  a  en  raison  de  le  dire;  ce  n'est 
plus  seulement  de*  l'instruction  secondaire  en  général  qu'il 
s'agit  dans  cet  article,  c'est  de  Téducation  du  clergé  même,  et 
ceci  a  une  importance  (juo  je  ne  regarde  pas  comme  infé- 
rieure à  celle  de  l'instruction  secondaire  de  tout  le  pays. 

Messieurs,  pour  mon  compte,  en  considérant  cette  ques- 
tion et  la  situation  qu'elle  révèle,  je  ne  puis  me  défendre 
d'un  sentiment  de  tristesse. 

Comment  se  recrutait  et  s'élevait  autrefois  le  clergé? 
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11  se  recrutait  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  les 
plus  élevées  comme'dans  les  plus  humbles.  Il  s'élevait  an 
milieu  de  toutes  les  classes  de  la  société,  en  commun  avec 
elles,  sous  le  même  toit,  respirant  le  même  air,  nourri  du 
même  lait.  11  recevait  une  éducation  aussi  forte,  plus  forte 
que  celle  des  laïques. 

Voilà  comment  se  recrutait  et  s'élevait  autrefois  le  clei^é. 

Comment  se  recrule>t-il  et  s'élève-t-il  aujourd'hui  ? 

II  se  recrute  à  peu  près  exclusivement  dans  les  classes  les 
plus  obscures  de  la  société  :  il  s'élève,  depuis  le  début  jus- 
qu'au terme  de  la  carrière^  séparément,  isolément,  loin  de 
tout  contact  avec  le  pays.  11  n'ose  pas,  il  ne  croit  pas  pouvoir 
accepter,  pour  sa  propre  éducation,  les  garanties,  les  condi- 
tions^ les  épreuves  de  capacité  exigées  pour  l'éducation  com- 
mune des  laïques. 

Quel  changement  !  Quel  déclin  ! 
.  Cela  ne  vaut  rien,  à  coup  sûr,  pour  l'Ëglise;  je  suis  pro- 
fondément convaincu  que  cela  ne  vaut  pas  mieux  pour 
l'État. 

L'État  a  besoin  que  le  clergé  vive  en  commun  avec  la  so- 
ciété civile,  que  le  clergé  connaisse  bien  la  société  civile  et 
en  soit  bien  connu,  qu'il  la  pénètre  et  en  soit  pénétré,  que 
l'esprit  national  s'unisse  en  lui,  s'unisse  profondément  à  Vus- 
prit  religieux.  Cela  est  bon,  cela  est  nécessaire  non-seule- 
ment dans  l'ordre  moral  et  social,  mais  dans  l'ordre  poli- 
tique même,  pour  le  jeu  facile  et  régulier  des  ressorts  du 
gouvernement. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  veulent  réduire  la  place  du 
clergé  dans  la  société  ;  je  crois  qu'il  ne  doit  avoir  partout 
que  la  place  qui  lui  appartient,  sa  place  légitime,  mais  qu'il 
doit  avoir  place  et  une  grande  place  partout. 

Permettez-moi  de  dire  à  ce  sujet  toute  ma  pensée.  Je  suis 
convaincu  que,  s'il  y  avait  toujours  eu,  s^il  y  avait  dans  le 
conseil  royal  de  Tinslruclion  publique  un  ecclésiastique,  s'il 
y  avait,  sur  les  bancs  de  cette  Chambre,  des  évèques,  la  plus 
grande  partie  des  embarras  que  nous  renconti^ons  n'existe- 
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raient  pas.  (Marques  d'asseutimrnt.)  Il  s'établirait  naturelle- 
ment, facilement,  régulièrement,  entre  les  pouvoirs  poli- 
tiques et  les  influences  religieuses,  une  alliance^  une  bonne 
intelligence^  une  fusion  qui  ne  peut  se  faire  de  loin  et  dans 
l'isolement  auquel  on  les  a  condamnés  les  uns  et  les  autres. 
Je  ne  crois  pas  que  TÉlat  ait  rien  à  gagner  à  Tisolement  et  à 
l'affaiblissement  moral  du  clergé. 

M.  LE  VICOMTE  DuBoucHAGE.— C'est  très-vrai  ! 

M.  le  miniêtre. — Et  pour  mon  compte,  tout  ce  qui  pourra 
tendre  à  faire  cesser  cet  isolement  me  paraîtra  conforme  à 
la  bonne  politique  aussi  bien  qu'à  Tamélioration  morale  et 
religieuse  de  notre  société.  (Marques  d'approbation.) 

Mais  il  y  a  des  nécessités  qu'il  faut  reconnaître  et  subir, 
quoiqu'on  ne  s'y  résigne  pas;  il  faut  accepter,  dans  le  présent, 
œ  qu'elles  commandent,  en  luttant  contre  elles  dans  l'aveirir, 
et  en  travaillant  à  redresser  les  maux  qu'elles  amènent.  Eh 
bien,  l'existence  des  petits  séminaires,  de  ce  recrutement  un 
peu  factice  et  solitaire  du  clergé,  est  indispensable.  C'est  une 
nécessité  du  temps.  Je  reconnais  que  le»  écoles  laïques  ne 
fourniraient  pas  naturellement  et  par  elles-mêmes  un  recru- 
tement sufQ^sant  à  l'Église.  Je  reconnais  que,  quand  même 
ces  écoles  fourniraient  à  TÉglise  un  grand  nombre  de  sujets, 
elles  ne  les  lui  fourniraient  pas  bien  préparés  pour  leur  mis- 
sion spéciale.  Il  n'est  pas  vrai,  quoiqu'on  Fait  beaucoup  dit, 
que  nos  écoles,  les  écoles  laïques,  soient  des  écoles  d'immo- 
ralité. Si,  comme  j'en  suis  convaincu,  depuis  trente  ans  les 
classes  supérieures  et  moyennes  ont  beaucoup  gagné  en  mo- 
ralité, si  elles  se  sont  redressées  et  épurées,  c'est  en  grande 
partie  à  l'éducation  de  l'Université  qu'elles  le  doivent.  Je  ne 
regarde  donc  pas  nos  écoles  comme  coupables  des  torts  qu'on 
leur  impute.  Mais  je  conviens  que  ce  ne  sont  point  des  écoles 
pour  l'Église,  qu'elles  ne  préparent  pas  suffisamment  à  la 
mission  religieuse,  et  que  l'Église  ne  peut,  ni  pour  le  nombre, 
ni  pour  la  préparation  de  ses  élèves,  s'en  fier  à  elles. 

Les  petits  séminaires  sont  donc,  malgré  les  inconvénients 
de  leur  spécialité  et  de  leur  isolement,  une  nécessité. 


946  HISTOIRE  PARLEMENTAIRE  DE  FRAXCE. 

Je  reconnais  encore  que  l'eiistence  des  petits  séminaires 
une  fois  admise  comme  nécessaire,  il  y  a  des  avantages,  ({u*oo 
les  appelle  faveuis,  privilèges,  peu  m'importe,  je  ne  me  laisse 
pas  étourdir  par  le  bruit  et  par  les  mots,  il  y  a  des  avantages, 
dis-joy  qu'il  est  juste  et  nécessaire  de  leur  accorder^  pour 
que  leur  existence  ne  devienne  pas  impossible. 

Le  pouvoir  des  évéques  doit  être  grand^  à  peu  près  com- 
plet, sur  les  |ietit8  séminaires.  Il  doit  y  avoir,  pour  les  maîtres^ 
des  facilités  qu'on  ne  donne  pas  ailleurs.  Des  avantages  d'ar- 
gent doivent  leur  être  accordés.  11  faut  que  Téducation  soit 
donnée  là  à  meilleur  marché  qu'ailleurs.  Je  suis  même  de  ceux 
qui  pensent  qu'il  est  regrettable  que,  par  une  tiiste  nécessité 
d'un  moment  difficile,  les  bourses  aient  été  supprimées  dans 
les  petits  séminaires;  il  serait  bon,  il  serait  juste  de  les  y 
rétablir^  et  en  assez  grand  nombre  pour  que  le  clergé  trouvât 
là  un  puissant  secours  pour  le  recrutement  dont  il  a  besoin. 

Je  reconnais  aussi  qu'il  est  impossible  de  fermer  absolu- 
ment la  porte  de  la  société  civile  aux  élèves  qui^  formés  dans 
les  petits  séminaires  et  arrivés  à  l'âge  où  la  vocation  doit  se 
déclarer^  ne  se  trouvent  pas  de  vocation  pour  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Il  est  juste,  il  est  moral  de  leur  rouvrir,  à 
certaines  conditions,  les  portes  de  la  société  civile;  il  est 
juste  qu'ils  puissent  y  reprendre  place. 

Je  reconnais  toutes  ces  nécessités  de  la  situation  présente, 
je  les  accepte. 

En  voici  d'auti'es.  d'une  autre  nature  que  je  deouinde  la 
permission  de  signaler  et  d'accepter  aussi,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  réelles,  moins  impérieuses  que  celles-là. 

H  ne  se  peut  pas  que  les  petits  séminaires  soient^  pour 
l'Église,  une  manière  d'envahir  toute  l'instruction  secondaire 
du  pays;  non  par  une  concurrence  égaie  et  libre,  mais  sub- 
repticement et  à  la  faveur  de  ces  avantages  spéciaux,  de  ces 
facilités^  de  ce  bon  marché  de  l'éducation  que  je  viens  de  si* 
gnaler.  Cela  ne  se  peut  pas.  Cela  serait,  de  la  part  du  clergé, 
moins  excusable  aujourd'hui  que  jamais  ;  car,  je  le  répète^ 
quoi  qu'on  en  dise,  la  loi  que  vous  discutes  sera  une  loi  de 
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lilMrtéy  «ae  loi  qui  mettra  le  clergé  en  état  de  se  présenter 
éaae  la  liée  et  de  fonder  des  établissements  privés  eonformes 
k  ses  prineipes,  adressés  aut  bmilles  qui  lui  sont  particuliè- 
nmnt  attachées.  Il  le  pourra  et  il  le  fera.  La  séférité  des 
emiditioiifl  qui  sont  imposées  à  tout  le  monde  n'efifrayem 
pu  1^  ecclésiastiques.  Et^  en  vérité^  j'aurais  une  bien  triste 
opnloB  de  leur  courage  et  de  leur  dévouement  à  leur  cause 
si  je  croyais  que^  pour  user  de  la  liberté^  ils  reculeront  et 
s'intimideront  devant  des  conditions  qui  n'intimideront  pas 
les  M ques.  Comment  !  il  se  présentera  un  grand  nombre 
de  laïques  pour  user  de  la  liberté  que  la  loi  leur  donne  1  II 
se  fondera  des  établissements  privés,  des  institutions,  des 
pensions  de  diverses  opinions^  et  le  clergé  n'aurait  pas  les 
siennes  !  Et  il  ne  se  trouverait  pas  des  prêtres  pour  remplir 
les  conditions  de  la  loi,  pour  obtenir  des  brevets  de  capacité, 
pour  subir  les  différents  examens,  prendre  les  grades  que  la 
M  impoee!  Gela  ne  se  peut  pas.  Le  clergé  usera  de  la  liberté; 
il  aura,  en  vertu  de  cette  loi,  ses  établissements  privés  pour  les 
ikmilleB  qui  les  désirent  spécialement. 

Mais-  cela  étant,  les  petits  séminaires  doivent  être  stricte- 
ment, scrupuleusement  renfermés  dans  leur  mission  spé- 
ciale. Les  petits  séminaires,  comme  on  en  convenait  tout  à 
llieure,  sont  des  écoles  préparatoires  pour  les  prêtres;  ce  ne 
sont  pas  des  écoles  laiques,  ils  ne  doivent  pas  former  des 
laïques.  Hors  du  cas  que  j'ai  signalé  tout  à  l'heure,  oh  un 
jeune  homme  ne  se  sent  pas  la  vocation  ecclésiastique  quand 
le  moment  de  choisir  est  arrivé,  hors  de  là  les  petits  sémi- 
naires ne  doivent  élever,  préparer  que  des  prêtres.  Tous  les 
droits  qu'ils  eiereent,  toutes  les  faveurs  qui  leur  sont  accordées, 
c'est  k  ce  titre  \  et  sous  le  régime  d'une  loi  de  liberté  qui 
permet  à  tout  le  monde  de  fonder  des  établissements  privés 
en  remplissant  certaines  conditions  qui  sont  les  mêmes  pour 
tout  le  monde,  les  petits  séminaires  doivent  être  plus  que  ja- 
mais eontenns  dans  leur  mission  spéciale  et  soumis  aux 
mesurée  prises  pour  garantir  qu'ils  ne  sortiront  pas  de  cette 
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Voici  une  autre  nécessité  qui  n'est  pas  moins  grave  :  celte 
infériorité  des  conditions  exigées  pour  réducaiion  ecclésias- 
tique, cette  absence,  dans  les  petits  séminaires,  des  garanties' 
intellectuelles  que  la  loi  impose  à  tous  les  autres  établisse- 
ments^ cela  ne  peut  pas  durer,  c'est  un  état  déplorable  pour 
le  clergé  lui-même  comme  pour  la  société.  11  faut  que  les 
conditions  de  l'éducation  du  clei-gé  s'élèvent,  qu'elles  de- 
viennent plus  difficiles,  plus  sévères.  Il  faut  qu'elles  s'élèvent 
au  moins  au  niveau  des  conditions  qu'on  impose  à  tous  les 
autres  citoyens.  Les  faveurs  qui  consistent  à  diminuer  les 
exigences  des  épreuves  et  des  garanties  de  capacité,  quand  il 
«s'agit  de  Téducation  des  prêtres,  sont  une  concession  qu'on 
peut  faire  aux  nécessités  du  temps,  mais  qui  ne  saurait  être 
un  régime  permanent  pour  l'Église  de  France  si  longtemps 
glorieuse ,  et  qui  marchait  à  la  tête  de  la  société  française. 
Cela  ne  se  peut  pas. 

Voulez-vous,  maintenant,  que  je  dise  pourquoi  j'approuve 
le  projet  de  loi  qui  vous  a  été  présenté  et  cet  amendement 
de  la  commission  qui,  malgré  quelques  différences  de  détail, 
se  rapproche  du  projet  du  gouvernement?  C'est  que  l'un  et 
l'autre  sont  conçus  dans  la  double  idée  dont  je  parle;  ils 
satisfont  aux  nécessités  présentes  pour  les  petits  séminaires 
et  en  même  temps  ils  pourvoient  aux  intérêts  de  laveoir  ;  ils 
maintiennent  les  petits  séminaires ,  et  en  même  temps  ils 
posent  les  bases ,  les  règles  d'après  lesquelles  l'éducation  du 
clergé  doit  s'élever,  4'après  lesquelles  un  jour  des  conditions 
plus  sévères,  des  garanties  plus  fortes  doivent  lui  être  im- 
posées. C'est  temporairement  seulement  qu'on  maintient 
Pétat  de  choses  actuel.  L'amendement  de  la  commission 
comme  le  projet  du  gouvernement  y  pourvoit,  et  en  même 
temps  il  ne  fait  pas  de  cet  état  de  choses  un  régime  perma- 
nent; il  laisse  entrevoir  un  temps  où  l'éducation  du  clergé 
sera  plus  haute,  plus  complète,  où  l'isolement  qui  sépare  le 
clergé  de  la  société,  pour  ainsi  dire,  dès  l'enfance,  pourra 
tomber,  où  sinon  les  mêmes  écoles,  du  moins  des  écoles 
semblables  y  égales,  pourront  élever  et  les  prêtres  et  les 
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citojens.  Voilà  ce  qui  fait  le  mérite  et  du  projet  et  de  l'amen- 
dement de  la  commission;  voilà  pourquoi  je  les  soutiens. 

Un  dernier  mot^  messieurs,  sur  Tesprit  qui  a  animé  le 
gouvernement  dans  cette  loi ,  et  en  particulier  dans  ce  para- 
graphe, et  qui  anime  éyideiliment  aussi  voire  commission. 

Le  gouvemepient  du  roi  aime  la  religion^  aime  l'Église, 
aime  le  clergé  ;  il  les  aime  et  ne  les  craint  pas. 

Quand  je  dis  qu'il  ne  les  craint  pas,  je  dis  d'une  part  qu'il 
ne  craint  pas^le  développement  de  leur  puissance  naturelle 
et  légitime,  de  leur  autorité  sur  les  esprits  et  sur  les  ftmes  ; 
au  contraire  il  le  désire.  Il  ne  les  craint  pas  non  plus  en  ce 
sens  que,  si  des  écarts  graves  se  manifestaient ,  il  est  décidé 
à  les  réprioier,  et  il  se  sent  armé  de  moyens  légaux  et  mo- 
raui  très-suffisants  pour  les  réprimer. 

Les  honorables  membres  qui  ont  soutenu  la  cause  con-^ 
traire  à  celle  que  je  défends  ont  fait ,  si  je  ne  me  trompe, 
depuis  un  mois,  une  grande  expérience.  Je  ne  veux  en  au- 
cune façon  m'étendre  sur  cette  expérience ,  ni  en  faire  res- 
sortir toutes  les  conséquences  ;  mais  ces  honorables  membres 
peuvent  voir,  par  les  faits  qui  se  sont  passés  dans  cette  en- 
ceinte, dans  le  pays  tout  entier,  que,  si  le  gouvernement  avait 
de  graves^  de  véritables  écarts  à  réprimer  de  la  part  du 
clergé,  il  ne  manquerait  ni  de  points  d^appui,  ni  du  concours 
public.  (Trèf-ôten/) 

Je  répète  donc  mes  paroles  :  le  gouvernement  du  roi  aime 
la  religion,  il  aime  l'Église,  il  aime  le  clergé,  il  veut  sincère- 
ment leur  force,  leur  prospérité,  leur  dignité,  leur  progrès; 
mais  il  ne  les  craint  pas. 

C'est  dans  cet  esprit,  dans  cette  disposition  sincère,  pro- 
fonde, qu'il  faut  traiter  constamment  avec  TÉglise  et  le  clergé; 
il  faut  qu'ils  aient  coniiance  dans  l'affection  et  le  respect 
qa'on  leur  porte,  et  qu'ils  sachent  en  même  temps  qu'on  ne 
les  redoute  pas,  et  qu'on  est  en  mesure  et  en  disposition  de 
les  réprimer  si  cela  était  nécessaire.  La  loi,  en  général,  les 
articles  relatifs  aux  petits  séminaires,  en  particulier,  sont 
conçus  dans  cet  esprit  et  animés  de  ce  sentiment;  c'est  pour 
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cela  que  le  gouvernement  les  8<MitMai  et  ki 
fermeoietil.  {Marquée  <réi-vtuM  d^apfrobMi^n.) 

M.  LB  coirri  de  Moiitalbmbb«t.  -^  J«  denamlB  It  pEMle 
pour  ua  fait  personnel. 

M.  U  chancelier.  —  Je  prie  l'howmhk  Bdenebm  iê  m 
point  aboser  du  fait  personnel  ;  on  en  a  iMf  mmnmk  akttë 
dans  cette  enceinte. 

M.  iM  GOHiB  DB  MoBTA&BiiBBaT*  -i-G'eei  peuf  nn  ùiA  pole- 
roent  pefsonnel. 

La  Chambre  pe«t  ns^en  croire  >  fc  a'aitanii  araUiBnt 
reotrar  dans  la  discusaion  des  petite  sëMMÛras  dknl  wêêê  ho- 
norables collègues  et  tfoi  noue  non»  iinimass  MM»!  b» 
je  dësiie  répondre  un  mot  à  ee  qui  m'est  pmseBwl  Ant  ie 
discours  du  ministre^  c'est-à-dire  à  une  inlmpiéiBlisn  i<w>as<e 
et  à  une  accusation  injurieuse.  L^htftiable  ll#  GvMOi  t'est 
Irompé  en  confondant  toujoar»  la  Khittë  de  l'e 
avec  la  liberté  de  discussion,  et  en  Bs'attribnaRt  cette  < 
sioA  qui  étiût  uniquenaent  de  son  firt«  Bied  leift  de  < 
noue  n'ayone  pas  joui  en  enlîer  da  hi  liberté  de 
f  ai  félicité  et  j'ai  remercié  la  Ckafldbr*  d'areir 
d^avoir  honoré  e»  moi  la  liberté  de  k  dÎBceesioB. 

J'étaift  donc  bien  loin  de  prétendre  qa^dle  ne  i 
pae  k  entendre  de  nouteau  ce  que  neue  airieni  k  âim  nv  les 
petits  séminaires,  si  nous  avions  jugé  à  prope»  de  le  lui  Mh 
mettre.  Mais  il  n'en  résoMe  pas  pour  ccîe,  qu'eBe  ma,  sden 
nous,  créé  et  reconnu  dans  k  loi  que  noue  dieclrtoney  k  b^ 
berté  de  renseignement,  le  crois  et  je  répète  qae  k  Ghedére 
a  respecté  profondément  la  liberté  deladieGuasion;  je  ne 
crois  pas  qu'elle  ait  respecté  ni  qu'elle  ailékMi  k  UbesM  de 
l'enseifRement. 

K  c6té  de  cela,  M.  le  ministre  dee  aftiieee  étringtoee  irf 
venu  dire  que  ce  que  mes  nobks  ceUègoes,  et  nM»  netanmMSrt* 
nous  étions  repnSsenté  ici^  ce  n'étaiè  pas  fespnt  reiqpeu/ 
l'esprit  catholique,  c'éUit  l'esprit  d'anerdhîe.  Voilà  ee  qne 
j'appeUe  une  accusation  inJBriense,  et  veilà  ce  ^ne  je  iM 
sens  ie  devoir  et  le  droit  de  repousser. 
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J6  le  ferai  en  un  mot.  Toutes  les  fois  que  j'aurai  à  traiter 
devant  tous,  ou  ailleurs,  publiquement,  une  question  reli* 
gieuse,  une  question  qui  touchera  aux  intérêts  de  l'Église  en 
France^  et  de  la  foi  que  je  professe ,  soyez  sûrs  qoe^  quelles 
que  soient  mes  convictions  ou  mes  impressions  propres,  je 
chercherai  toujours,  autant  que  me  le  permettront  mes  faibles 
lumières^  à  être  d'accord,  à  être  soumis  aux  chefs  Intimes, 
aux  juges  compétents  de  celte  foi  que  je  professe.  Je  crois 
profondément  à  l'infaillibilité  de  TÉglise,  et  je  ne  crois  pas 
dn  tout  à  la  mienne.  C'est  là  la  grande  différence  ^ntre  l'ho- 
norable M.  Guizot  et  moi.  (Mouvement.)  11  y  en  a  beaucoup 
d'hutres,  mais  celle-là  est  la  plus  grande. 

Cela  étant,  je  ne  serais  pas  entré  dans  cette  disoussion  si 
je  n'avais  eu  la  conviction  que  je  professais,  à  très-peu  de 
différence  près ,  les  mêmes  opinions,  et  que  je  défendais  les 
mêmes  intétêts  qui  ont  été,  non  pas  secrètement,  non  pas  . 
indirectement,  mais  publiquement,  mais  solennellement 
proclamés  et  défendus  par  Fépiscopat  français  qui  est  le  clief 
direct  et  légitime  de  TÈglise  de  France.  Je  n'ai  rien  soutenu, 
rien  demandé,  ni  sur  les  congrégations  religieuses,  ni  sur 
aucune  des  dispositions  fondamentales  de  la  loi,  qui  n'ait  été 
soutenu^  qui  n'ait  été  demandé,  et  avec  une  bien  autre  au- 
torité^ par  des  hommes  qui  avaient  mission  spéciale  de  gou- 
vtmer  et  représenter  l'Église.  Ainsi,  messieurs^  si  j'ai  re- 
présenté ici  l'anarchie,  répiscojjat  français  l'a  représentée 
avant  moi,  et  le  reproche  qu'on  a  voulu  faire  peser  sur  moi 
remonte  naturellement  à  lui. 

Or  toutes  les  fois  qu'une  injure  portera  à  la  fois  sur 
l'Église  et  sur  moi,  qui  suis  son  humble  enfant,  cette 
injure,  je  l'accepterai  et  j'en  serai  fier. 

Quelques  membres.  —  Très-bien  ! 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Je  ne  consentirai 
jamais,  et  je  ne  puis  consentir  en  ce  moment  à  prendre  M.  le 
comte  de  Montalemberf,  quelque  estime  que  je  professe  pour 
son  caractère,  et  il  le  sait  bien,  pour  le  représentant  de 
r  Église. 
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M.  LB  COMTE  DB  MoifTALBicBBRT.  — J'û  dît  que  j'étaîs  Ten- 
fantde  TÉglise. 

M.  LB  COHTB  Philippe  db  Sicmi.  —  Dites  Tenfant  perdu  ! 

M.  le.  ministre.  —  Vous  avei  voulu  tous  mettre  à  couvert 
sous  le  manteau  de  l'Église^  et  vous  venez  de  dire  que  toutes 
vos  paroles^  toutes  vos  opinions  sont  celles  de  l'Église* 

M.  LB  couTE  DE  MoRTALEXBERT.  —  Mos  paroles,  Dou;  mes 
opinions,  oui. 

M.  le  ministre.  —  Vous  dites  que  tout  ce  que  vous  avei 
pensé,  exprimé^  soutenu,  vousavei  la  conviction  intime  que 
l'Église  elle-même  le  pense  «t  le  soutient.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  ayez  l'intime  conviction^  car  je  crois  profon- 
dément à  votre  sincérité;  mais  ma  conviction  est  à  ce  sujet, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  très-difiërente  de  la 
vôtre.  Je  crois  que  vous  vous  trompez  quand  vous  prenez 
vos  opinions  et  vos  paroles  pour  celles  de  l'Église  ;  et  certai- 
nement, si  j'avais  cru  qu'il  y  eût  identité  entre  vous  et 
l'Église,  entre  vous  et  les  nobles,  les  honorables  évèques  qui 
ont  adressé  des  représentations  au  gouvernement  et  à  cette 
Chambre,  si  j'avais  cru,  dis-je,  qu'il  y  eût  identité,  je  n'au* 
rais  pas  tenu  le  langage  que  j'ai  tenu  ;  c'est  à  vous  seul  que 
mon  langage  s'adresse  ;  c'est  sur  vous  seul  que  je  l'ai  tenu; 
je  suis  profondément  convaincu  de  votre  sincérité ,  et  tout 
aussi  prolfondément  convaincu  de  votre  erreur.  {Mouvement 
d'approbation.) 


CXLVIII 


Sur  les  crédits  supph'menlaires  et  extraordinaires  demandés 
pour  les  missiODs  extraordinaires  du  département  des  affaires 
étrangères  pendant  les  exercices  1843  et  1844. 


~  Chambre  des  dépatés.  —  Séances  des  i^  et  31  mai  1844.  — 

Les  crédits  demandés  par  le  département  des  affaires 
étrangères  pom*  les  plissions  extraordinaires  pendant 
les  exercices  1843  et  i844  ayant  été  vivement  contes- 
tés^ je  pris  la  parole  dans  les  séances  des  28  et  31  mai^ 
pour  les  dirfendre  et  pour  donner,  au  sujet  de  ces  mis- 
sions, des  explications  détaillées  et  précises. 

M.  GcizoT.— Messieurs;,  qu'on  désapprouve,  qu'on  attaque 
vivement,  violemment  môme,  lu  politique  du  cabinet,  sa  con- 
duite, SCS  actes/  la  direction  qti^il  essaye  d'imprimer  aux 
événements,  la  solution  qu'il  donne  aux  questions  que  les  évé- 
nements lui  amènent,  lien  de  plus  légitime,  c'est  le  droit  de 
l'opposition,  c'est  le  principe  même  de  notie  gouvernement. 

Que,  dans  cette  lutte,  toute  impartialité  disparaisse,  qu'on 
ne  tienne  aucun  compte  du  bien  qui  peut  être  accompli,  des 
efîorls  sincères,  des  intentions  patriotiques,  cela  nVst  pas 
pnrrailomeni  légitime,  mais  cela  est  inévitable. 

T.  IV.  23 
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M.  Billàult.  —  Je  demande  la  parole.  {Rire$  et  bruit.) 
M.  le  ministre,  —  C'est  l'en  traîne  ment  naturel  des  situa- 
tions^ et  tout  homme  qui  n'y  est  pas  pré|)arë  et  parfaitement 
résigné  d'avance,  n'est  ni  capable  ni  digne  de  se  mêler  des 
affaires  de  son  pays.  (Très-bien!) 

Mais  que  les  faits  soient  complètement  méconnus^  omis^ 
défigurés^  ignorés^  cela  est  étrange  ;  ce  n'est  pas  là  une  con- 
séquence nécessaire  de  nos  institutions.  (On  rit.)  Je  pourrais 
dire,  je  devrais  dire  que  c'est  leur  abaissement  et  leur  dégra- 
dation. (Très-bien!  ires-bien!) 

Eh  bien  ,  c'est  ce  qui  est  arrivé  souvent^  c*est  ce  qui  est 
arrivé  hier  et  aujourd'hui. 

Je  dois  donc  et  je  veux  commencer  par  rétablir  ici  la  vérité 
des  faits.  La  première  condition,  c'est  de  remettre  un  peu 
d'ordre  dans  les  questions  qui  ont  été  un  peu  confusément 
portées  à  cette  tribune  et  jetées  devant  la  Chambre...  {Ap- 
probation aux  centres.  —Rumeurs  aux  extrémités.) 

11  y  a  deux  ordres  de  questions  fort  distinctes^  celles  qui 
appartiennent  au  projet  de  loi  en  discussion,  au  chapitre  des 
missions  extraordinaires,  à  fcmploi  des  crédits  que  ce  cha- 
pitre met  à  la  disposition  du  gouvernement,  et  puis  d'autres 
questions  s|)écia1es  qui  ne  se  rattachent  pas  à  ce  chapitre, 
dont  je  ne  refuse  en  aucune  façon  la  discussion,  mais  qui 
sont  parfaitement  étrangères  à  ce  débat. 

Je  commencerai  par  vider  ce  qui  appartient  aux  missions 
extraordinaires  proprement  dites. 

Mon  premier  besoin  est  de  rétablir  un  fait.  On  a  accusé  le 
cabinet,  et  moi  en  particulier,  d'avoir  fort  exa^ré  le  crédit 
des  missions  extraordinaires,  de  l'avoir  porté  dans  ces  der- 
nières années  à  un  taux  inusité. 

Voici  les  chiffres.  Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Chambre 
les  crédits  de  ce  même  chapitre  dans  les  trois  années  qui  ont 
précédé  mon  administration  et  dans  les  trois  années  de  mon 
administration. 
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Crédits  alloués  pour  le  chap,  X!  (missions  ewtraordina^es  et 
dépenses  imprévues),  de  1838  à  i843  inclusivement. 


En  4838 767,692  40) 

En  4839 608,602  45 

En  «840 3,606.619  76 

En  4844 404,923  86  i 

£o  4842 650,04MI 

En  4843 900,000 


3,982,914  34 
4,964,9tt  88 


5.917,838  47   «,0«7,990  48 

Les  trois  années  de  mon  administration  sont  donc  infé- 
rieures de  2  millions  au  crédit  des  missions  extraordinaires 
accordé  dans  les  trois  années  précédentes. 

Je  ne  mets  pas  une  grande  importance  à  ce  Aiit;  je  le 
rétablis  parce  qu'il  a  été  positivement  méconnu,  non  pas  à  la 
Iribune  tout  à  l'heure,  mais  souvent  dans  le  cours  des 
débats.  Si  j'avais  cru  que  les  missions  extraordinaires  exi- 
geassenty  depuis  que  j'ai  l'honneur  d'adminii»trer  les  affaires 
étrangères^  des  crédits  plus  considérables^  je  n'aurais  pas 
hésité  à  les  demander.  Je  suis  convaincu  qu'on  ne  doit 
jamais  hésiter  à  engager  sa  re^^ponsabililé  quand  on  ren- 
contre devant  soi  un  intérêt  du  pays. 

On  veut  que  la  France  soit  active  et  influente  pendant  la 
paix,  au  sein  d'une  politique  paciGque.  On  a  raison^  mais 
cela  a  ses  charges  ;  l'activité  ne  saurait  être  gratuite. 

Je  me  suis  donc  imposé  pour  règle^  toutes  les  fois  que  j'ai 
rencontré. un  intérêt  du  pays,  quelque  éloigné,  quelque 
indirect  qu'il  npe  parût,  mais  un  intérêt  réel^  sérieux,  je  mê 
suis  imposé  de  ne  pas  hésiter  à  engager  ma  ra^ponsabilité  en 
demandant  unp crédit  pour  les  missions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires. La  France  a  plus  besoin  de  missions  extraordinaires 
que  d'autres  peuples,  que  l'Angleterre  en  particulier.  L'Angle- 
terre a  un  commerce  beaucoup  plus  actif  que  le  nôtre,  des  éta« 
blissements  plus  étendus,  des  voyageurs  plus  nombreux.  Les 
ipissions  extraordinaires  se  font  pour  elle  naturellement  et 
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par  le  cours  ordinaire  des  choses.  Pour  nous,  nous  avons 
besoin  de  suppléer  à  ce  qui  manque  à  notre  commerce ,  à 
nos  établissements,  à  nos  voyageurs.  C  est  ce  qui  fait  que  le 
chapitre  des  missions  extraordinaires  doit  être  souvent  chargé 
de  crédits  nouveaux. 

Quand  on  envoie  des  missions  extraordinaires,  quand  on 
emploie  des  agents ,  il  faut  que  leur  situation  soit  bonne  ; 
cela  est  exigé  par  les  intérêts  et  la  dignité  du  pays,  par  le 
bien  du  service,  par  la  justice  envers  les  agents. 

11  ne  faut  pas  lancer  aux  extrémités  du  monde  des  agents 
du  gouvernement  français  sans  les  mettre  dans  une  situation 
convenable  et  efficace. 

Voulez-vous  savoir,  messieurs,  à  quel  point  nos  idées  sont 
souvent  inexactes  et  insuftisantes  à  cet  égard  ?  Permettex-moi 
de  faire  une  comparaison  bien  simple  :  vous  avez  sous  \i)s 
yeux  les  compagnies  particulières  qui  emploient  des  ingé- 
nieurs pour  leurs  travaux ,  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  par  exemple.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  quelle 
est  la  condition  de  l'ingénieur  qu'elle  a  chargé  de  ses  tra- 
vaux? Elle  lui  a  donné,  pendant  toute  la  durée  des  travaux, 
48,000  fr.  de  traitement  fixe,  d'abord  6,000  fr.,  et  puis 
9,000  fr.  de  frais  de  bureau,  et  puis  100,000  fr.  d  indem- 
nité, le  travail  achevé.  {Mouvements  divers,) 

Voilà  ce  qu'elle  a  fait. 

M.  Lui>iBAU.  —  Il  y  a  dos  missions  diplomatiques  qui  ont 
coulé  plus  cher. 

M,  le  ministre.  —  Voilà  ce  que  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  d'Orléans  a  fait  pour  son  ingénieur. 

J'ai  envoyé  en  mission  extraordinaire  un  ingénieur  français 
fort  distingué,  à  Tisthme  de  Panama 5  il  a  conservé  son 
traitement  ordinaire  et  12,000  fr.  de  frais  dc^mission.  Vous 
conviendrez  que  ses  travaux  sont  bien  aussi  difUciles  et  sup- 
posent bien  autant  de  mérite  que  ceux  de  Tingénicur  du 
chemin  de  fer  d'Orléans;  sa  condition  est  certainement 
trës-infétieure. 

Je  reconnais  que  Tlionneur  de  servir  son  (uiys  doit  comp- 
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ter  pour  beaucoup  dans  la  vie  d'un  homme;  je  reconoais 
qu^il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  fasse  sa  fortune  dans  les 
fonctions  publiques^  et  qu'il  n'en  doit  pas  être  là  comme 
dans  rinduslrie  privée.  Cependant  l'État  doit  traiter  avec 
bienveillance^  avec  équité,  les  hommes  qu'il  emploie.  Il  doit, 
surtout  dans  des  situations  aussi  exceptionnelles^  aussi  difli- 
ciies  que  celles  que  les  missions  extraordinaires  supposent, 
il  doit  leur  donner  toute  la  force,  tous  les  moyens  d'action 
nécessaires.  C'est  ce  que,  pour  mon  compte,  je  me  suis  im- 
posé la  loi  de  faire  en  toute  occasion. 

Maintenant  il  Tant  que  la  Chambre  voie  un  peu  clair  dans 
ce  chapitre^  et  qu'elle  se  rende  compte  de  la  nature  et  du 
véritable  objet  de  la  plupart  des  missions. 

11  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  les  unes  ont  un  caractère  un 
peu  prolongé  par  la  nature  même  de  leur  objet;  ce  sont  les 
missions  qui  ne  se  bornent  pas  à  une  ou  deux  années,  à  un 
voyage.  Ainsi,  il  y  a  tel  lieu  dans  lequel  il  est  nécessaire 
d'entretenir  pendant  quelques  années  un  agent  consulaire 
pour  voir  si  plus  tard  un  consulat  ne  devra  pas  y  être  établi; 
cela  est  classé  parmi  les  missions  extraordinaires.  11  y  a 
tel  autre  point  du  globe  dans  lequel  nous  avons,  avec  un 
État  particulier,  des  relations,  commerciales  ou  autres,  qui 
dureront  plusieurs  années;  cela  exige  la  présence  d'un  cuvoyé 
extraordinaire,  consul  ou  agent  politique. 

Voilà  une  première  classe  de  missions  extraordinaires  ;  il 
y  en  a  sept  ou  huit  de  ce  genre  dans  le  chapitre  dont  je 
parle. 

Les  autres  sont  des  missions  tout  à  fait  transitoires  ;  quel- 
ques-unes ont  un  but  d'action  politique;  il  y  a  tel  moment 
où  le  voyage,  le  séjour  pendant  quelques  mois  d'un  homme 
sur  un  point  déterminé,  sa  conversation  avec  telle  ou  telle 
personne* est  nécessaire  pour  le  succès  d'une  affaire  ou  d'une 
situation  ;  j'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  recourir  avec 
succès  à  des  missions  de  ce  genre. 

D'autres  sont  des  missions  d'exploration,  destinées  à  nous 
procurer  des  renseignements  et  des  ipfornaations  quç  nous 
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l'avrioiM  pas  par  d'autres  moyens^  destinées  à  porter  snf 
des  points  éloignés  le  nom  et  l'influence  de  la  France.  LA 
mission  de  l'ingénieur  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  à 
f isthme  de  Panama,  celle  de  M.  de  Caslelnau  dans  Pintë^ 
rieur  de  l'Amérique  du  Sud^  sont  des  missions  de  ce 
genre. 

D'anffes  énfln  se  rapportent  à  des  négocialions  spéciales  et 
Momentanées,  qui  exigent  la  présence,  momentanée  aussi, 
d'un  agent  j([técial.  Ainsi  il  y  a  eu  des  conrenlions  posta- 
les à  négocier  en  plusieurs  lieux,  conventions  importantes 
pour  nos  relations  au  dehors,  pour  les  intérêts  de  notre  com- 
merce et  de  notre  industrie.  J'ai  conclu  depuis  quatre  ans 
douxe  conventions  postales  différentes,  qui  ont  eu  pour  ré- 
sultat d'améliorer,  de  faciliter  notablement  avec  l'Angle- 
terre, la  Betgiqiie,  l'Autriche,  la  Sui.^se,  les  Deux-Siciles  et 
d'autres  pays,  toutes  nos  relations  de  commerce  et  d'indus- 
trie. 

Des  conventions  d'extradition,  conclues  avec  la  Grande- 
Bretagne,  les  États-Uni?,  le  duché  de  Lucque',  ont  pour 
objet  d'assurer  à  notre  commerce  un  recours  contre  les  ban- 
queroutiers frauduleux  et  l'extradition  de  certaines  classes  de 
criminels.  Dans  certains  cas,  ces  conventions  peuvent  donner 
lieu  à  des  missions  spéciales  et  momentanées. 

Je  donne  ces  renseignements  à  la  Chambre  pour  que  la 
nature  de  ce  chapitre  et  l'objet  auquel  il  ré|)ond  lui  soient 
bien  connus,  pour  qu'elle  sache  d'avance  à  quels  principes 
presque  toutes  ces  missions  se  rattachent.  Votre  commission 
a  reçu,  de  moi,  h  cet  égard,  tous  les  renseignements,  tous  les 
éclaircissements  qu'elle  m'a  demandés. 

J'arrive  maintenant  aux  questions  spéciales  dont  quelques- 
unes  ëe  rapportent  à  ce  même  chapitre,  tandis  que  d'autres 
lui  sont  parfaitement  étrangères.  Je  les  prends  dans  l'ordre 
dans  lequel  l'honorable  M.  de  Carné  et  Thonorable  H.  Ber- 
ryer  les  ont  portées  à  cette  tribune. 

L'affaire  de  Syrie  n'a  aucun  rapport  avec  le  èhapitre  àei 
tkismons  extraordinaire^.  Cependant  je  ne  demaùfle  pas 
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mieux  que  de  répondre  aux  questions  que  l'honorable  M.  de 
Carné  a  posées. 

Il  a  raison  :  il  est  du  devoir  de  la  France  de  ne  pas  aban- 
donner les  catholiques  de  Syrie^  de  les  protéger,  eommeelle 
les  protégeait  autrefois,  de  maintenir  les  capitulations  et  tous 
ses  droits;  nous  l'avons  fait  constamment. 

Nous  avons  mis  une  grande  importance  9  il  y  a  dçux  ans^ 
à  obtenir,  après  les  désastres  que  la  Syrie  avait  eu  à  souffrir, 
lé  rétablissement  d'un  grand  principe,  celui  d'une  adminis- 
tration indigène,  nationale  et  chrétienne ,  à  la  place  de  Tad- 
ministration  turque  et  musulmane  qui  lui  avait  été  imposée. 
Nous  avons  réussi.  La  Chambre  a  pensé  que  ce  succès  n'était 
pas  suffisant;  elle  avait  raison;  nous  savions  très- bien,  au 
moment  même  où  nous  obtenions  ce  succès ,  qu'il  n^était 
pas  suflisant;  mais  il  importait  de  rétablir  le  principe,  d'ob- 
tenir avant  tout  îa  chute  de  l'administration  musulmane,  le 
rétablissement  d'une  administration  nationale  et  chrétienne. 

Ce  principe  une  fois  gagné,  croyez- vous  que  nous  ayons 
considéré  notre  tâche  comme  finie?  Non  sans  doute.  Nous 
avons  exprimé,  au  moment  même  où  nous  emportions  l6 
principe,  notre  prévoyance  qu*il  ne  serait  pas  suflisant;  nous 
avons  dit  à  la  Porte  :  a  C'est  un  essai  que  vous  tentez;  nous 
ne  le  prenons  qu'à  titre  d'essai  et  pour  assurer  aujourd'hui 
le  rétablissement  de  l'administration  nationale  du  Liban. 
Nous  verrons  si  telle  qu'elle  est  établie,  divisée  entre  deux 
chefs,  elle  pourra  marcher.  » 

Elle  n*â  pas  bien  marché ,  nous  le  savons.  Elle  n'a  pas  été 
accompagnée  d'autant  d'excès  qu'on  l'a  dit  quelquefois.  Il  y 
a  eu  de  Texagération  à  cet  égard  ;  mais  enfin  il  y  a  eu  beau- 
coup d'excès. 

Nous  les  avons  signalés,  nous  avons  indiqué  quelle  en 
était  la  cause,  et  quel  remède  il  fallait  y  apporter.  Et  quand 
nous  avons  élé  armés  d'assez  de  faits,  d'assez  de  preuves  pour 
pouvoir  espérer  apporter,  dans  les  conseils  de  la  Porte,  la 
conviction  que  ce  mode  d'administration  ne  suffisait  pas  au 
but  que  nous  voulions  atteindre,  nous  avons  engagé  une  iioik» 
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vellc  négociation  pour  ramener  Padminislralion  de  la  Syrie 
an  principe  d'une  autorité  chrétienne  et  unique.  Cette  né- 
gociation est  difficile^  mais  je  ne  désespère  pas  d'atteindre  le 
but.  Nous  avons  déjà  obtenu  à  Constantinople,  dans  l'intérêt 
chrétien,  des  résultats  assez  importants  poiu*  que  nous  puis- 
sions espérer  encore  celui-ci.  L'honorable  M.  de  Carné  lui- 
même  a  rendu  justice  aux  résultats  que  nous  avons  obtenus 
pour  les  apostats  qui  redeviennent  chrétiens;  il  faut  tenir 
compte  à  la  Porte  de  cette  concession;  il  faut  se  souvenir 
toujours  que  nous  sommes  dans  une  situation  double  et 
difficile,  protégeant  les  chrétiens  contre  la  Porle  et  la  Porte 
contre  les  envahissements  extérieurs^  protégeant  à  la  fois 
l'indépendance  de  la  Porte  en  Europe  et  la  sûreté  des  chré- 
tiens en  Turquie.  Quand  nous  obtenons,  en  faveur  des  chré- 
tiens, des  concessions  qui  paraissent  menacer  l'indépendance 
de  la  Porte  ou  qui  affaiblissent  son  autorité  dans  ses  provinces, 
la  Porte  réclame,  elle  dit  :  «  Vous  m'abandonnez,  vous  me 
livrez  à  toutes  les  chances  de  mon  affaiblissement.  »  La  Porte 
a  raison  ;  il  faut  ménager  avec  grand  soin  ses  intérêts  de 
puissance  indépendante,  en  même  tcnrps  que  nous  travaillons 
à  rendre  son  administration  des  chrétiens  plus  équitable  et 
plus  douce. 

La  concession  que  nous  avons  dernièrement  obtenue  en 
faveur  des  chrétiens  est  considérable;  elle  a  coûté  beaucoup 
à  la  Porte,  car  elle  lui  a  coûté  une  atteinte  apparente  à  son 
principe  religieux,  qu'elle  regarde  comme  le  lierfmêmede 
son  gouvernement  Cependant,  la  Porte  s'est  rendue.  J'es- 
père, je  le  répète,  que  les  négociations  qui  se  suivent,  dans 
l'intérêt  des  chrétiens  de  Syrie,  atteindront  aussi  leur  but. 
On  n'atteint  pas  de  tels  buts  en  une  seule  fuis,  en  une  seule 
négociation  ;  il  faut  obtenir  chaque  jour  ce  que  l'on  peut  ob- 
tenir, et  continuer  à  marcher  dans  la  voie  qu'on  s'est  tracée; 
c'est  ce  que  nous  avons  fait  en  Syrie  ;  et  j'espère  encore ,  je 
le  répète,  que  nous  atteindrons  le  second  but  comme  nous 
avons  atteint  le  premier. 

Je  passe  à  l'Océanie. 
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Ici,  messieurs,  les  lionorables  préopinanis  sont  convenus 
que  le  cabinel  avait  eu  raison  de  chcrcluT  dans  Tocéan  Pa- 
cifique des  élablissemcnts  pour  la  France,  de  porter  là,  dans 
ce  centre  nouveau  d'activité  politique  et  commerciale,  où 
toutes  les  grandes  nations  du  monde  s'établissent,  de  porter 
là,  dis-je,  le  nom,  Tinfluence,  Tactivilé  de  la  France. 

Mais  on  dit  :  a  Vous  vous  y  êtes  mal  pris,  vous  avez  agi 
malheureusement,  vous  avez,  abandonné,  vous  avez  laissé 
échapper  ce  qui  était  sous  votre  main,  ce  que  vous  aviez  voulu 
d'abord,  ce  que  vous  auriez  pu  obtenir,  la  Nouvelle-Zélande. 
Et  ensuite  vous  vous  êtes  rabattus  sur  une  possession  beau- 
coup moins  importante  que  vous  n'avez  pas  su  prendre  ni 
garder  cfScacement.  » 

J'examinerai  d'abord  la  question  de  ta  Nouvelle-Zélande. 

Messieurs,  que  la  Chambre  se  rassure,  je  ne  Taccablerai  pas 
de  détails  et  de  pièces.  Je  demanderai  seulement  la  per- 
mission de  mettre  rapidement  sous  ses  yeux,  avec  les  dates, 
deux  histoires  comparées  qui,  je  Tespère,  résoudront  com- 
plètement la  question;  Thistoire  comparée  des  élahlisie- 
ments  anglais  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  des  établissements 
français . 

J'ai  besoin  de  faire  d'abord  une  distinction  et  une  réseive. 

Il  y  d  ici  des  questions  très-diverses  :  il  y  a  une  question 
de  souveraineté  quant  à  la  Nouvelle-Zélande,  question  de 
gonveiTiement  à  gouvernement,  du  gouvernement  français 
au  gouvernement  anglais.  Il  y  a  une  question  d'administra- 
tion antérieure,  purement  française,  entre  le  gouvernement 
et  la  compagnie  Nanto-Bordelaise  qui  avait  entrepris  l'expé- 
dition de  la  Nouvelle-Zélande.  Enfin,  il  y  a  une  question 
d'intérêt  privé,  les  réclamations  et  les  droits  de  la  compagnie 
Nanto-Bordelaise  auprès  du  gouvernement  anglais. 

11  est  de  mon  devoir  de  ne  rien  dire  qui  touche  à  ces  der- 
nières questions  et  les  compromette.  Elles  sont  pendantes 
toutes  les  deux.  J'ai  à  faire  valoir  auprès  du  gouvernement 
anglais  les  droits,  les  réclamations  de  la  compagnie  française 
et  des  colons  français  établis  dans  la  Nouvelle-Zélande.  La 
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discussion  de  ces  droits,  portée  ici^  m'ébranlerait  au  lieu  de 
me  fortifier  dans  le  travail  que  j'ai  à  faire  à  Londres. 
Je  laisserai  donc  complètement  de  côté  les  questions  d'in- 
tërêt  privé.  Il  y  a  bien^  pour  ces  intérêts,  quelque  incon- 
vénient, îl  y  aura  peut-être  quelque  afTaiblisseinent  dans  la 
discussion  de  la  question  même  de  souveraineté^  quoîqu'eHê 
ne  soit  posée  quVntie  lé  gouAernemeut  français  et  le  gouvei^ 
nement  anglais.  Mais  celle-là,  je  ne  puis  me  dispenser  dé  là 
traiter.  J'essayerai  de  le  faire  de  la  manière  la  moins  com- 
promettante pour  les  intérêts  privés  qui  y  sont  uu  peu  engagés 
et  que  j'ai  à  soutenir  auprès  du  gouvernement  anglais.  Ce  qu'il 
pouria  y  avoir  de  fâcheux  pour  eux,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on 
pourra  l'imputer^  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  élevé  la  question. 

Voici  les  faits. 
«  Il  y  a  dans  les  rapports  de  l'Angleterre  avec  la  Nouvelle- 
Zélande  trois  époques  très-différentes.  La  première  s^étend  du 
milieu  du  dernier  siècle,  de  1750  ou  4760^  jusqu'en  1815. 
Plusieurs  fois,  durant  cet  intervalle,  des  navigateurs  anglais, 
tantôt  Cook,  tantôt  d'autres  ont  abordé  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  ont  dit  qu'ils  en  prenaient  possession  au  nom  de  lâ 
Grande-Bretagne.  Ces  prises  de  possession  n'ont  pas  en 
de  conséquences  sérieuses.  On  ne  saurait  les  regarder  cbmme 
ayant  constitué  des  droits  ;  et  cela  est  si  vrai  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  été  le  premier  à  le  proclamer. 

De  1815  à  1838,  plusieurs  efforts  ont  été  faits  en  Angle- 
terre pour  déterminer  le  gouvernement  à  réclamer  la  souve- 
raineté de  la  Nouvelle-Zélande  en  vertu  de  ces  actes  passagers 
que  je  viens  de  rappeler.  Le  gouvernement  s'y  est  toujours 
refusé;  non  -  seulement  il  s'y  est  refusé,  mais  il  à,  par 
plusieurs  actes  publics,  par  sa  propre  conduite,  reconnu, 
formellement  reconnu  l'indépendance  de  la  Nouvelle-Zélande 
comme  formant  un  État  sous  ses  chefs  naturels. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'actes  du  gouvernement  anglais, 
qui,  de  i814  à  1818,  ont  eu  ce  caractère. 

En  1838,  l'aspect  des  choses  a  changé  :  k  la  suite  de  plu- 
sieurs compagnies  anglaises  qui  avaient  essayé  de  coloniser 
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et  de  (ohder  des  établissements  ,dans  la  Nouvelle-Zélande^  il 
s'en  est  formé  une  plus  considt^rable ,  plus  riche,  plus  puis- 
sante que  les  autres.  Cetîe-ci  a  commencé,  en  effet,  de  grands 
établissements  dans  la  Nburelle-Zélande;  elle  y  a  engagé  de 
grands  capitaux ^  elle  y  a  envoyé  un  abusez  grand  nombre  de 
colons;  elle  s^est  adressée  alors  très-activement  au  gouverne- 
ment anglais. 

Le  a  mai  1839^  lord  Durham,  comme  président  de  la 
compagnie^  a  demandé  formellement  au  gouvernementanglais 
de  prendre  possession  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'y  proclamer 
la  souveraineté  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'y  établir  un 
gouvernement  colonial. 

J'ai  là  la  lettre  de  lord  Durham  au  marquis  de  Normanby^ 
à  la  date  du  22  mai  1839. 

Le  gouvernement  anglais  a  accepté  les  propositions  qui  luir 
étaient  faites;  voici  la  série  des  actes  qui  ont  eu  lieu  à  ce 
sujet. 

Au  mois  de  juillet  1839,  une  commission  de  la  reine 
Victoria  a  institué  un  lieutenant  gouverneur  des  territoires  à 
acquérir  ou  déjà  acquis  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

En  août  i839,  instructions  du  marquis  de  Normanby  au 
capitaine  Hobson^  nommé  lieutenant  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Zélande^ lui  enjoignant  de  s^y  rendre^  de  traiter  avec 
les  chefs  naturels  pour  obtenir  d'eux  la  cession  de  la  souve- 
raineté au  gouvernement  anglais^  et  de  proclamer  la  souve- 
raineté anglaise  dans  leurs  lies. 

C'est  le  44  août  1839  que  cette  instruction  a  été  donnée  au 
capitaine  Hobstm. 

Le  capitaine  Hobson  n'est  donc  point  allé  dans  la  Nouvelle- 
Zélande^  comme  le  disait  hier  l'honorable  M.  Berryer,  en 
simple  particulier... 

M.  Bbrrter.  —  Pardon  ! 

M.  le  ministre,  —  Je  lis  les  termes  du  Moniteur. 

M.  Bf  RRîBR.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela.  J'ai  dit  qu'il  n'étaic 
pas  gouverneur^  et  non  pas  qu'il  était  là  en  simple  particu» 
lier. 
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M.  le  ministre  d^s  affaires  éirangèreê,  —  Je  tiens  à  établir 
ie  fait..,  je  liens  ici  le  Moniteur. 

M.  Berrtbr.  —  I^  Moniteur  se  sera  trompé.  J'ai  le  tort  de 
ne  jamais  relire  les  minutes  du  Moniteur.  Depuis  que  je  suis 
à  la  Chambre ,  je  n'ai  jamais  revu  mes  discours  dans  aucun 
journal. 

M.  le  ministre .  —  Je  suis  donc  obligé  de  m'en  rapporter  à 
mes  souvenirs  au  lieu  d'invoquer  \e  Moniteur.  Mes  souvenirs 
<>onl  formols.  M.  Bcrryer  a  dit  hier  que  M.  Hobson  n'était 
pdinl  allé  dans  la  Nouvelle-Zélande  avec  un  caractère  public, 
comme  représentant  le  gouvernement  anglais  ,  qu'il  y  était 
ailé  uniquement  comme  représentant  d'une  compagnie. 

Plusieurs  voix.  —  Le  Moniteur  le  dit,  et  nous  lavons  en- 
tendu. 

«  M.  Bkrrter.  —  J^ai  établi  que  M.  Hobson  avait  un  carac- 
tère public,  car  il  s'est  trouvé  en  opposition  avecla  compagnie 
anglaise.  Il  s'est  mis,  avec  la  compagnie  qui  s'est  formée  à 
Nioholson,  en  opposition  ouverte.  Je  n'ai  jamais  pu  dire  qu  il 
agisi^ait  dans  Tinlérét  du  celte  compagnie,  puisqu'il  a  lutté 
contre  clic  et  a  envoyé  des  troupes  pour  la  forcer  à  se  sou* 
mettre  à  sa  souveraineté. 

Je  n'ai  pas  dit  ce  que  M.  le  ministre  me  fait  dire. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, ~^uo\  qu'il  en  soit, 
M.  Hobson  arriva  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  représen- 
tant (lu  gouvernement  anglais,  et  en  vertu  d'instructions  à 
lui  données  par  le  gouvernement  anglais.  Il  était  chai^  de 
négocier  avec  les  chefs  naturels  pour  obtenir  la  cession  de  la 
souveraineté.  11  obtint  d'abord  le  6  février  1840  la  cession 
de  rilc  du  Nord,  signée  par  512  chefs  qui  abandonnèrent  la 
souveraineté  à  la  reine  d'Angleterre. 

Le  21  mai  1840.  il  obtint  la  même  cession  de  la  part  d'un 
certain  nombre  de  chefs  de  l'île  du  Sud. 

Voici  sa  proclamation  du  21  mai  : 

«  Attendu  que  j'ai  reçu  l'ordre  de  S.  M.  la  reine  Victona, 
par  1  intermédiaire  de  son  principal  secrétaire  d'État  pour 
les  colonies,  de  proclamer  les  droits  souverains  de  S.  M.  sur 
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les  îles  méridionales  de  la  Nouvelle-Zélande^  généralement 
appelées  The  Middle  hland  et  Sleivarl's  Island,  ainsi  que  sur 
Tile  appelée  généralement  The  Northa*n  Island,  dont  la  sou- 
veraineté vient  d'être  cédée  à  S.  M.; 

a  En  conséquence ,  moi ,  William  Hobson ,  lieutenant- 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande,  proclame  et  déclare  ici, 
àtous^  qu'à  partir  de  la  date  de  ces  présentes^  S.  M.  la  reine 
Victoria^  ses  héritiers  et  ses  successeurs,  sont  à  tout  jamais 
revêtus  de  la  souveraineté  des  îles  de  la  Nouvelle-Zélande, 
situées  entre  les  3^1"  dC  de  latitude  nord  et  AT"  W  de  lati- 
tude sudy  et  entre  les  I660  S'  et  179°  de  longitude  csl. 

a  Baie  des  Iles^  ce  âP  jour  de  mai  de  Tan  de  Nutre-Sei- 
gneur  1840. 

a  William  Hobson.  » 

Et  le  17  juin  1840  : 

a  Attendu  que  la  souveraineté  de  l'Ile  appelée  Tavaï  Puc- 
nammooou  île  du  Centre^  de  la  Nouvelle-Zélande^  siluéc 
entre  le  méridien  166»  et  174°  30'  est  de  Grcenwich  ,  cl  le 
40»  30'  et  le  46°  30'  parallèle  sud ,  y  compris  les  baies, 
rivières,  anses^  etc.,  qui  se  trouvent  dans  toute  son  ctendiip, 
a  été  cédée  par  les  différents  chefs  indépendants  à  Sa  trcs- 
gracieuse  Majesté  Victoria,  reine  du  royaume  uni  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  en  conséquence  il  a  été  pris  possession 
de  cette  île.  La  souveraineté  de  S.  H.  a  été  solennellement 
proclamée,  fon  pavillon  arboré  à  Cloudy  Bay,  Paa  de  Hoia- 
kaka,  et  salué,  le  17  juin  1840,  de  vingt  et  un  coups  de 
canon,  par  le  capitaine  Joseph  Nids,  commandant  du  vaisseau 
de  S.  M.  VHeraldy  et  par  M.  Thomas  Bunhiiry,  major  du 
80*  régiment  de  S.  M.,  tous  deux  commis-ionnés  à  cet  efîfl. 

«  Fait  ici,  en  notre  présence.  » 

Suivent  vingt  sirpiatures. 

Lorsque  la  souveraineté  de  TÂngleterre  était  ainsi  procla- 
mée dans Tiledu  Sud  comme  dansTile  du  Nord,  Pex]>édition 
française  traversait  Téquateur^  et  ilorsquc  M.  le  capitaine 
lavaud,  au  mois  de  juillet ,  arriva  dans  l'ile  du  Nord,  voici 
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Ge  qu'il  écriyit  le  19  juillet  au  ministre  des  afiaires  <tna- 

gères  de  France. 

«  ...  J'ai  appris  à  mon  arrivée  la  prise  de  possession ,  an 
nom  de  la  nine  du  royaume  uni  de  la  G lande- Bretagne  et 
d'Irlande,  des  trois  lies  composant  le  groupe  connu  tous  le 
nom  de  Nouvelle-Zélande,  Le  pavillon  anglais  flolte  à  deux 
milles  du  mouillage  de  Korora>kay  dans  la  rivièi^  de  Kawar 
Kawa,  sur  l'emplacement  où  s'élève  le  fort  de  Russell-Town, 
nom  4ue  doit  porter  la  ville  >  y  bâtir.  Un  lieutenant  gouver- 
neur, M.  Hobson ,  y  est  élab^i  avec  un  nombreux  personnel 
administratif  et  une  garnison  de  130  hommes.  Trois  bâli- 
ments  de  guerre  paraissent  attachés  &  la  colonie  anglaise;  la 
corvette  l  Herald  qui  en  fait  partie  a  fait  récemment  le  tour 
de  toutes  les  îles  où  se  sont  établis  des  Anglais  sur  les  princi- 
paux points. 

Un  peu  plus  loin  M.  Lavaud  ajoute  : 

«  Le  port  Nicholson,  à  I  entrée  du  détroit  de  Cook  (le  dé- 
troit de  Cook  sépare  les  deux  lies)  est  occupé  dans  ce 
moment  par  plus  de  deux  mille  colons,  envoyés  par  h 
compagnie  à  la  tête  de  laquelle  est  lord  Durham.  Clpudy  ba^^ 
Queen  Charlotte's  sound,  Dusky  bay,  Chalky  (ces  différents 
points  sont  autour  de  l'ile  du  Sud),  sont  habités  par  des  An^ 
glais,  propriétaires  de  teirains  achetés  des  naturels.  Akaroa 
(le  point  où  devait  aborder  IVxpédilion  française)  ^t  égale- 
ment occupé  en  ce  moment  par  un  Anglais  qui  y  fait  paître  4§» 
bestiaux.  La  corvette  1  Héiald  s'y  est  rendue,  » 

Ainsi,  le  21  mai  et  le  iTjuiu  1840,  tout  était  consommé 
quant  à  la  prise  de  possession  et  à  la  souveraineté,  de  la  part 
de  l'Angleterre,  dans  l'Ile  du  Sud  comme  dans  l'iie  du  Nord. 

Vuici  maintenant  l'histoire  des  établissements  et  des 
voyages  français. 

Le  â  août  1838,  le  capitaine  Lauglois  achète  des  chefs  na- 
turels la  propriété  de  la  presqu'île  de  Banks  et  du  port  d' A- 
«karoa,,  au  moins  de  la  plus  grande  partie  du  territoire. 

En  juin  4839,  ont  lieu  en  France  les  premien  pourparlers 


pour  la  formation  d'une  compagnie  pour  la  colonisation  de 
la  Nouvelle-Zélande. 

L^  16  octobra  1839,  la  compagnie  s'adresse  au  gouverne- 
ment  du  roi,  et  elle  sollicile  une  prompte  réponse  parce 
qu'elle  a  connaissance  des  vues  de  TAnglelerre  sur  Tile  du 
§ud  comme  sur  celle  du  Noi*d»  et  que  huit  jours  de  relard 
peuvent  tout  perdre.  Le  il  décembre  1840,  la  convention 
est  conclue.  A  la  fin  de  janvier,  part  l'Aube  pour  la  Nouvelle- 
Zélande;  à  la  fin  de  février,  part  le  Comte  de  Paris;  le  iO 
juillet  1840,  l'Aube  aiTive  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Je  ferai  remarquer  ici,  pour  la  justification  de  Thonorable 
officier  de  la  marine  qui  commandait  ce  bâtiment,  que  cVst 
sur  la  demande  du  capitaine  Laiiglois  lui-même  que  l*Aube 
s'est  d*abord  rendue  dans  Tile  du  Nord,  et,  en  y  arrivant,  le 
capitaine  Lavaud  a  trouvé  la  prise  de  possession  des  deux 
iles  au  nom  du  gouvernement  anglais. 

Il  s'est  conduit  alors  avec  une  prudence  et  en  môme* 
temps  avec  un  soin  des  intérêts  français  dont  je  dois  ici  lui 
rendre  hommage.  11  a  senti  que  la  question  de  souveraineté 
n'était  pas  de  celles  qu'il  lui  appartenait  de  résoudre,  qu'il 
devait  la  laisser  au  soin  des  deux  gou\ernements,  mais  qu'il 
avait  des  intérêts  français  à  protéger,  les  intérêts  des  colons 
qui  venaient  d'arriver.  C'est  ce  qu'il  a  fait  ;  il  s'est  entendu 
avec  le  gouverneur  Hobson  lui-même  et  avec  les  magistrats 
anglais  pour  que  la  question  de  souveraineté  fût  réservée  à 
l'examen  des  deux  gouvernements  ;  et  il  a  pris. toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  les  questions  de  propriété  fussent 
parfaitement  distinctes  de  celle  de  la  souveraineté,  pour  que 
les  droits  des  colons  restassent  intacts  dans  tous  les  cas. 

Il  a  obtenu  ce  résultat;  il  a  tenu  une  conduite  réservée 
sous  le  point  de  vue  politique,  une  conduite  active  et  ferme, . 
dans  l'intérêt  des  colons;  il  est  de  mon  devoir  d'en  louer 
hautement  le  capitaine  Lavaud. 

Je  laisse  de  côté  la  question  de  propriété  et  d'intérêts  pri- 
vés ,  et  je  demande  à  la  Chambre,  d'après  l'examen  des 
faits,  d'après  l'exposé  des  dates  (je  lui  ai  épargné  la  lecture 
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des  acles,  ils  ne  sont  points  secrets^  ils  ont  été  publiés  dans 
les  papiers  du  parlement),  je  demande  h  la  Chambre  si  la 
question  de  souveraineté^  la  question  de  prise  de  possession 
ne  lui  paraît  pas  résolue. 

Au  mois  de  mai  ou  de  juin  4840,  quand  les  deux  bâ- 
timents français  traversiiient  l'cquatcur,  la  prise  de  posse;>sion 
était  accomplie,  les  magistrats  anglais  étaient  établis  dans 
Tune  et  Tautre  île. 

Maintenant,  qu'avait  à  faire  le  gouvernement  français? 
Fallait-il  qu'il  méconnût  cos  fait?  Fallait-il  que,  sur  celte 
question^  quand  les  dates  ne  pouvaient  être  contestées, 
quand  Tofficier  français  les  signalait  iui*môme^  en  arrivant, 
à  l'attention  de  son  gouvernement,  fallait -il  engager  une 
grave  querelle  à  ce  sujet?  Évidemment  non;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  l'eût  fait;  personne  qui,  dans  une  [Mireille  situa- 
tion, crût  que  Tintérét  de  la  France  sur  la  Nouvelle-Zélande 
'  fût  assez  grand  pour  faire  prendre  une  telle  résolution. 

Nous  ne  l'avons  pas  fait  ;  nous  avons  laissé  la  question  en 
suspens. 

M.  Odilok  Bahrot. — Vous  venez  de  la  trancher! 

M,  le  ministre, — C'est  précisément  à  cause  de  cela  que  je 
disais  tout  à  Tlieure  que  la  question  de  souveraineté  ne  laissjit 
pas  d  avoir  quelques  inconvénients  à  cette  tribune,  et  que  ce- 
pendant il  m'était  impossible  de  ne  pas  la  traiter.  Aussi  je  ne 
l'aurais  pas  fait  si  j'avais  eu  des  doutes  stu*  le  fond  de  la 
question,  si  je  n'avais  pas  été  convaincu  que  la  souveraineté 
ne  pouvait  lîtrc  raisonnablement  tontcstt'e.  {Interruption.) 

M.  Thiers. — Et  Saint-Domingue  ? 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères, — M.  Thiers  m'inter- 
rompt pour  me  parler  de  Saint-Domingue? 

M.  Thiers. — M.  le  ministre  des  affaires  étrangêi-cs  me 
permet tra-t-il  d'expliquer  mon  interruption  ? 

31.  le  ministre, — Très-\olonticrs. 

M.TuiRRs.--Je  vaisdircàM.  le  ministre  des  alfa  ires  étran- 
gères pourquoi  je  lui  rappelle  Saint-Domingue.  Je  demande 
pardon  de  rinlerruption,  mais  puiscpi'on  me  le  p«'nnct,  je 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.— Î8  MAI  184J.  360 

vais  expliquer  ma  pensée.  La  Nouvelle-Zëiandc  esl  trop  con- 
sidérable pour  qu'il  soit  permis  de  dire,  en  principes  de  droit 
interaational^  que,  parce  qu'on  y  a  touché  par  un  point,  on 
a  pris  possession  de  l'île  entière.  I^  Nouvelle-Zélande  est 
gnnde  comme  deux  ou  trois  fois  Saint-Domingue.  Tout 
le  monde  sait  Thistoire  de  Saint-Domingue;  tout  le  monde 
sait  que  les  Espagnols  et  les  Français  avaient  touché  à 
Saint-Domingue^  qu'ils  s'en  sont  disputé  la  propriéléy  et 
que  pendant  plusieurs  siècles,  ils  ont  existé  à  côté  les  uns 
des  autres.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  moyen  âge  qu'on  prenait 
possession  de  grands  pays  d'une  manière  idéale.  Le  pape 
traçait  un  méridien^  et  disait  :  un  tel  aura  telle  partie  de 
rAmérique  qui  est  à  l'orient,  un  tel  aura  telle  autre  partie 
à  l'occident.  On  ne  fait  plus  ainsi.  Quand  il  s'agit  de  pe- 
tites lies  qui  peuvent  à  peine  contenir  un  possesseur^  comme 
les  Marquises^  on  comprend  que,  dès  qu'on  a  mis  le  pied 
sur  un  point,  on  dise  :  J'en  suis  le  maître.  Mais  quand  on 
touche  à  un  pays  grand  comme  le  groupe  des  îles  Bri- 
tanniques, quand  on  touche  à  un  tel  pays  par  un  point, 
il  n'est  pas  admissible  qu'un  homme  qui  représente  un 
grand  pays,  un  homme  qui  a  les  lumières  de  M.  Guizot, 
dise  que,  parce  que  Ton  a  touché  un  point  d'une  ile  qui 
a  cent  lieues  d'élendue,  'on  aura  pris  la  propriété  de  tous 
les  autres. 

La  raison  dit  que  l'on  n'est  légitimement  propriélairc  d'un 
pays  que  lorsque  Ton  peut  faire  ces  deux  grandes  choses 
qui  constituent  la  propriété  des  nations  :  le  civiliser  et  te 
défendre. 

Mais  quand  un  navigateur,  par  le  hasard  des  mers,  par  le 
hasard  des  bureaux  (car  enfin  on  nous  dit  qu'en  juin  il  fallait 
se  presser,  et  la  réponse  n*cst  arrivée  qu'en  décembre], 
quand  un  navigateur,  par  le  hasard  des  bureaux  ou  par  le 
hasard  d'une  navigation  plus  heureuse,  aura  touché  le  pre- 
mier à  une  vaste  terre  comme  celle-là,  d'un  prix  immense 
par  tous  ses  produits,  par  la  nature  du  sol,  par  toutes  les 
ressources  qu'elle  pont  même-  fournir  à  l'Europe,  car  elle 
T.  1%-.  24 
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contient  des  végétaux  qui  peuvent  opérer  une  révolatîon  dans 
l'industrie  humaine,  on  n'a  pas  le  droit  de  dire  qu'on  en  est 
le  maître. 

Je  sais  toutes  les  considérations  de  prudence  qui  peuvent 
faire  éviter  des  collisions  pour  des  possessions  lointaines. 
Mais  qu'on  soit  si  large,  si  facile  à  concéder  un  tel  principe  de 
droit  diplomatique^  j'avoue  que  j'en  suis  étonné,  et  c'est  ce 
qui,  sinon  a  autorisé,  du  moins  excuse  peut-être  l'interrup- 
tion que  je  n'aurais  pas  dû  me  permettre.  (Très-bien!) 

M,  le  n9imstre.  — J'ai  provoqué  moi-même  ce  que  vient 
de  diiv  rhonorahle  préopinant,  précisément  parce  que  je 
crois  qu'il  est  important  que  la  question  soit  tout  à  fait 
éclaircie.  Voici  ma  réponse.  I.e  lieu  sur  lequel  les  colons 
français  étaient  débarqués,  sur  lequel  nous  avions  des  pré- 
tentions à  élever,  était  précisément  Tun  de  ceux  qui  venaient 
d'être  occupés  peu  auparavant  par  les  Anglais;  c'était  pré- 
cisément là  qu'en  mai  et  juin  iHiO,  la  souveraineté  de  TAn- 
glcterrc  venait  d'être  proclamée.  H  ne  s'agissait  donc  pas  de 
toute  l'étendue  de  l'île  ;  je  n'ai  rien  dit  quant  à  toute  l'étendue 
de  file.  Je  n'ai  pas  prononcé  une  parole  de  laquelle  on  puisse 
tirer  la  conséquence  qu'en  tirait  tout  à  l'heure  l'honorable 
M.  Thiers. 

Plusieurs  membres.  —  Tant  mieux  ! 

M.  Thibrs.  ^— Tant  mieux  !  alors  il  ne  faut  pas  dire 

>/.  le  ministre, — Je  prie  l'honorable  M.  Thiers  de  me 
permettre  de  continuer  à  présent.  J'ai  provoqué  l'explication, 
j'y  ai  répondu,  je  continue. 

Je  n'ai  entendu  poser  qu'un  fait  :  il  est  certain  que  la  sou- 
veraineté anglaise  avait  été  proclamée  sur  le  lieu  même  sor 
lequel  nos  colons  venaient  de  débai  quer.  Fallait- il  engager 
la  lutte  sur  ce  point-là?  C'est  ce  que  nous  n*avons  pas  fait, 
ce  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  ;  c'est  ce  qu'aucun 
homme  sensé  n'aurait  fait  à  ma  place. 

Je  n'ai  d'ailleurs  rien  prononcé  sur  le  reste  des  territoires 
en  question.  (Bruits  divers.) 

Je  n'ai  aucun  mérite  à  le  dire  dans  ce  moment-ci,  car  je 
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le  disais  tout  à  rhepre,  et  je  ne  fais  que  répéter  ce  que  je 
dj$ais  «Lvant  riDlerniption  de  Thonorable  H.  Thiers. 

Voilà  la  question  de  la  Nouvelle  Zélande;  voilà  les  faits 
dans  leur  vérité.  {Murm^res  à  g<]iuch€,) 

Convaincus  qu'il  importait  à  la  France  d'avoir  dans  TOcéa- 
flje  un  étal^lissement,  que  c^  n'étail  pas  de  noire  part  une 
fantaisie  arbitraire,  que  nous  avions  été  précédés  là  par  des 
intérêts  franç^g,  par  des  inlcrôts  matériels,  commerciaux, 
p^r  de?  intérêt^  moraux  qui  nous  commandaient  la  protec- 
tjpii  des  français  voyageant  ou  établis  dans  ces  contrées, 
conyaincus  de  cela,  et  voyant  que  le  projet  d'établissement 
foru^é  9ur  la  Nouvelle-Zélande  nous  échappait,  nous  en 
av(>^9  cherché  un  autre  :  les  I^arquises  se  sont  préseptées. 

l/bQnorable  M.  I^erryer  disait  hier  que  M.  l'amiral  Dupetit- 
Tboi^firs  avait  reçu,  au  i^oo^ept  où  il  parlait  pour  les  Mar- 
quise?,  des  in^tri^ctiops  quant  à  Taiti;  aucune.  Quand  l'a- 
iniral  Qupçtit-Thouars  est  parti  pour  aller  prendre  possession 
des  ile3  Marquises,  il  n'a  ppint  été  question  de  Taïti  dans 
(tes  ins(i*uotfons.  C'e^t  dç  lui-même  et  çur  les  lieux  que 
l'aoïir^  Dupetit-Tbouars  9  conclu  le  traité  que  vous  con- 
nais^^^  et  acceplé  le  protectorat  provisoire  de  Taîti  en  en 
rôfûrant  m  gouvernement  du  roi,  qui  ne  lui  avait  donné 
à  ce  sujet  aucune  instruction,  {lucuue  autorisation.  Les  in- 
çtructipQf  pç  parlaient  que  des  îles  Marquises. 

M.  Bbrrter.  —  La  menace  de  guerre  est  de  1838. 

M*  le  ministre  des  affaires  ^ranfières. — La  menace  de 
guerre  de  1838  est  parfaitement  étrangère  au  cabinet  actuel, 
aux  instructions  données  en  1841. 

La  Chambrç  ne  me  demande  certaineinçnt  pas  de  re^ 
prendre  ici  la  question  de  Taïti.  L'honorable  M.  Berryer  en 
a  parié  hier  pour  la  première  fois,  mais  moi  j'ai  été  appelé  k 
en  parler  quatre  ou  cinq  fois,  et  la  Chambre,  à  la  suite  de 
ces  débats,  a  pris  une  résolution,  exprimé  un  sentiment  :  en 
vérité  il  faut  que  les  questions  aient  un  terme.  {Rumeurs  à 
gauche,  — Au  centre  :  C'çst  vrai  !)  ^ucun  fait  r^ouveau  n'est 
surfenn  depuis    la  dernière  di(^cussion  :  aucun  document 
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nouveau  n'a  été  produit.  Si  les  discussions  doivent  ainsi 
recommencer  sans  cesse  quand  il  n'y  a  aucun  motif  sérieux 
et  nouveau,  le  gouvernement  représentatif  est  impossible, 
car  les  décisions  de  la  Chambre  n'ont  plus  d*autorité.  {Mar- 
ques  nombreuses  iTassentimerU.) 

Je  ne  me  rengagerai  donc  point  dans  la  discussion  sur 
Taîti.  Je  la  résumerai  en  très-peu  de  mots  qui  caractérÎKnt 
toute  la  politique  du  gouvernement  à  cet  égard. 

Un  traité  a  été  conclu  en  4842  par  l'amiral  Dupetit- 
Thouars;  ce  traité  établissait  un  protectorat.  Nous  TavoDs 
accepté  ;  nous  avons  autorisé  l'amiral  à  prendre  possession 
du  protectorat.  Le  traité  nous  suffisait  ;  il  suffisait  aux  inté- 
rêts de  la  France  dans  l'Océanie.  Au  lieu  d'exécuter  pure- 
ment et  simplement  ses  instructions,  au  lieu  de  prendre 
purement  et  simplement  possession  du  protectorat,  aux  ter- 
mes de  son  propre  traité,  Pamiral  Dupetit-Thouars  a  été  plus 
loin;  il  a  fait  un  acte  qui  nous  a  paru,  qui  nous  parait 
une  violation  du  traité  :  violation  injuste  en  principe,  inu- 
tile en  fait,  inutile  aux  intérêts  français  dans  l'Océanie  et 
aux  établissements  nouveaux  que  nous  voulons  y  fonder. 
Ces  considérations  nous  ont  déterminés.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  ratifier  ce  que  nous  n'avions  pas  ordonné;  nous 
avons  cru  devoir  maintenir  ce  que  nous  avions  fait,  quand  ce 
qui  avait  été  fait  à  la  place  ne  nous  paraissait  ni^bon  ni  utile 
pour  la  France. 

Voilà  toute  la  question,  toute  notre  politique.  Nous  Pavons 
tant  examinée  et  disciitée  au  sein  de  cette  Chambre  qu'en 
vérité  ce  serait  perdre  le  temps  que  de  la  renouveler  encore... 
Approbation  au  centre. — Murmures  aux  extrémités,) 

Ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'il  n'j  ait  pas  d'inconvénient 
à  revenir  ainsi  sans  nécessité  sur  de  telles  questions.  Savex- 
vous  Tun  des  plus  graves  inconvénients  qui  en  résultent  ?  C'est 
que  ces  questions  se  grossissent  outre  mesure  dans  l'esprit  du 
public  et  dans  la  balance  générale  des  affaires.  C'est  une  des 
fautes  dans  lesquelles  nous  tombons  le  plus  souvent  que  de 
nous  attacher  passionnément  à  telle  ou  telle  question  du  mo- 
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ment  qui  s'empare  tout  à  coup  des  imaginations  et  semble 
être  toute  la  politique  de  la  France.  (Nouvelle  approbation 
au  eeiUre,) 

Nous  avons  fait  cela  plus  d'une  fois^  et  nos  intérêts  géné- 
raux au  dehors  s'en  sont  trouvés  gravement  compromis;  car, 
en  dernière  analyse^  c'est  d'après  les  intérêts  généraux,  c*est 
d'après  la  politique  générale  du  pays  qu'il  faut  se  décider^ 
et  que  tdt  ou  tard  on  se  décide. 

Rappelez -vous^  entre  autres^  ce  qui  s'est  passé  pour  la 
question  d'Egypte;  rappelez-vous  les  préoccupations  passion- 
nées dont  elle  a  été  l'objet  pour  la  Chambre  et  pour  le  pays 
tout  entier.  Évidemment  nous  avions  été  induits  à  donner  à 
cette  question  une  place  exagérée  dans  notre  politique  et  dans 
notre  conduite  générale.  (Mouvement,) 

C'est  cette  exagération  qui  nous  a  entraînés  dans  des  fautes 
graves  qui  ont  eu  des  conséquences  graves. 

Évitons  de  pareils  écueils  quand  ils  se  rencontrent,  et  ne 
croyons  pas  que  la  question  de  Taiti  doive  occuper  dans  notre 
politique  toute  la  place  qu'on  essaye  de  lui  donner.  (Àppro^ 
bation  au  centre .) 

Je  dirai  de  Montevideo  ce  que  j'ai  dit  de  Taïti  ;  la  question 
a  été  deux  ou  trois  fois  débattue  devant  la  Chambre. 

M.  Thiers. — Je  demande  la  parole  sur  cette  question. 
(Mouvement,) 

M.  le  ministre, — La  question,  dis-je^  a  été  deux  ou  tiuis 
fois  débattue  devant  la  Chambre.  L.e  traité  conclu  le  ^  oc- 
tobre 1840,  par  l'honorable  M.  de  Mackau,  a  été  examiné 
avant  même  d'être  ratifié.  L'opinion  de  la  Chambre  s'est 
deux  ou  trois  fois  clairement  manifestée  à  pet  égard.  Je  ne 
ferai  donc  sur  Montevideo  que  ce  que  je  viens  de  faire  sur 
Ta!ti;  je  résumerai  en  très -peu  de  mots  notre  politique. 

Avant  le  traité  du  S9  octobre  1840,  nous  étions  engagés 
dans  une  politique  qui  compromettait,  dans  les  querelles  in- 
térieures de  l'Amérique  du  Sud,  d'abord  la  France  elle-même, 
puis  les  Français  résidant  à  Montevideo  et  à  Buenos-Ayres , 
et  qui  nous  compromettait  d'une  façon  déplorable,  car  elle 
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nous  meltait  à  la  suite  du  parti  le  plus  faible,  de  celui  qui  a 
constamment  succombé  dans  les  grandes  luttes  de  rAraérique 
du  Sud,  du  parti  européen  en  face  du  parti  américain.  Nous 
étions  donc  engagés  dans  une  mauvaise  voie.  Les  trois  cabi- 
nets qui  se  sont  succédés  à  cette  époque,  ceux  du  15  avril, 
du  i2  mai,  du  i"  mars,  l'ont  tellement  senti  qu'ils  ont 
voulu  sorlir  de  cette  position. 

M.  de  Mackau  nous  en  a  fait  sortir,  et  il  l'a  fait,  il  me  per- 
mettra de  le  dire  devant  lui,  avec  une  fermeté  rare  en  pa- 
reille circonstance.  (Mouvement  à  gauche.) 

Vous  ne  vous  êtes  donc  jamais  trouvés,  messieurs,  aux 
prises  avec  des  intérêts  mécontents,  avec  les  clamcui-s  de 
ces  intérêts  ?  Vous  n'avez  donc  jamais  été  obligés  de  lutter 
contre  de  pareilles  clameurs?  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  l'a- 
miral de  Mackau.  La  politique,  qu'il  était  appelé  à  changer, 
avait  certains  intérêts  à  sa  suite,  ou  plutôt  à  sa  tête.  Ces  inté- 
rêts étaient  blessés,  ils  réclamaient  ;  c'étaient  des  intérêts 
français  qui  nous  sont  chers  dans  tous  les  cas,  que  nous  de- 
vons protéger  dans  les  limites  de  leurs  droits,  mais  auxquels 
nous  ne  devons  jamais  subordonner,  sacrifier  les  intérêts  gé- 
néraux du  pays,  ni  même  ceux  d^autres  Français  établis  sur 
les  rives  de  TÂmérique. 

M.  l'amiral  de  Mackau  a  su  démêler  les  intérêts  généraui 
et  les  mettre  au-dessus  des  intérêts  particuliers  compromis 
dans  cette  question;  il  nous  a  fait  sortir,  une  fois  pour  toutes, 
de  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  nous  étions  engagés  dopuîs 
quelques  années. 

C'est  un  vrai  et  grand  service  qu'il  a  rendu  à  son  pays  ; 
un  service  qui  se  retrouvera  à  l'avenir  dans  tous  tes  rapports 
de  la  France  avec  l'Amérique. 

Nous  sommes  rentrés  là  dans  le  vrai,  dans  le  raisonnait?, 
dans  le  juste;  nous  ne  sommes  plus  à  la  merci  d'une  poi- 
gnée de  Français  turbulents  qui  voudraient,  pour  leur 
intérêt,  nous  engager  dans  des  complications  nouvelles, 
[Mouvement.) 

La  nouvelle  voie  dans  laquelle  nous  sommes  entiés,  par  le 
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Iraité  du  29  octobre  1840,  assure  aux  Fiaurais,  sur  les  rives 
de  la  Plala,  une  situation  qui  ferait  en\ie  partout^  une  situa- 
tion sans  exemple  peut-être  dans  Phistoire  des  établissements 
de  ce  genre.  Elle  consiste  à  ne  pouvoir  jamais  être  soumis 
au  service  militaire^  jamais  au  service  de  la  milice^  à  être 
exempts  de  tous  les  impôts  extraordinaires^  de  toutes  les 
taxes  de  guerre.  Voilà  la  situation  que  le  traité  do  M.  Tami- 
ral  de  Mackau  a  faite  aux  Français  sur  les  rives  de  la  Plata. 
Voilà  la  situation  que  nous  voulons  leur  garder;  voilà  pour- 
quoi nous  avons  persévéré  et  nous  persévérons  dans  la  ligne 
de  conduite  tracée  par  le  traité  du  29  octobre  1840. 

On  parle  des  Français  établis  à  Montevideo!  Mais  mes- 
sieurs^ on  parle  au  nom  d'une  minorité;  c'est  une  minorité 
qui  veut  revenir  à  l'ancienne  politique  dont  M.  Tamiral  de 
Mackau  nous  a  fait  sortir.  La  majorité  réclame  le  maintien 
de  notre  politique.  Nous  avons  pour  nous  la  majorilé  des 
Français  établis  à  Montevideo,  aussi  bien  que  les  intérêts 
généraux  du  pays. 

M.  Glais-Bizoin. — Quelle  est  la  position 

M,  le  président. — N'interrompez  pas. 
M,  le  ministre. — On  me  répondra.  J'en  ai  lini  avec  Mon- 
tevideo. 

On  m'a  fait  également  des  questions  sur  Saint-Domingue^ 
sur  Haïti;  ma  réponse  sera  simple.  La  Fiance  a  Iraité  avec 
Haïti,  la  France  a  reconnu  l'indépi'ndance  d'Haïti.  Elle  a 
reconnu  Haïti  comme  État  indépendant,  >  appartenant  à 
lui-même,  ne  relevant  que  de  lui-même,  et  acceptant 
certaines  obligations  envers  la  France.  La  France  n'a  pas 
reconnu  autre  chose.  Si  Haïti  cessait  de  s'appartenir  à  lui- 
même^  si  Haïii  cessait  d'être  un  État  indépendant,  com- 
plètement indépendant,  si  Haïti  ne  remplissait  pas  envers 
la  France  les  obligations  qu'il  a  contractées,  la  France  n'est 
astreinte  à  rien  ;  elle  est  parfaitement  libre  de  sa  con- 
duite. 

La  Chambre  n'entend  pas  que,  dans  une  question  à  ce 
point  flagrante,  j'entre  ici  dans  aucun  détail  ;  elle  n'entend 
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pas  que  je  dise  quelle  sera^  dans  telle  ou  telle  occurrence^  la 
conduite  du  gouvernement  du  roi.  Je  pose  seulement  les 
principes  de  sa  conduite^  Tindépendance  d'Haïti  et  Taccom- 
plissement  des  obligations  qu'il  a  contractées  envers  la  France. 
Voilà  ce  qui  nous  impose  des  obligations  et  des  devoirs.  Hors 
de  là;  nous  sommes  parfaitement  libres  de  faire  ce  qui  nous 
paraîtra  convenir  auxintérêt^  de  notre  pays. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  mission  envoyée  en  Chine. 
Je  ferai  observer  d*abord  que  cette  mission  n'a  pas  été 
notre  premier  acte  quant  à  la  Chine^  que  dès  que  les  événe- 
ments se  sont  fait  pressentir^  nous  nous  sommes  mis  en  me- 
sure de  les  observer  et  de  les  bien  connaître.  Un  ofGcier  de 
marine  distingué^  le  capitaine  Cécille,  a  été  là  en  station. 
M.  de  Jancigny,  dont  on  a  parlé  hier,  a  été  envoyé^  non  avec 
un  caractère  de  négociateur^  non  avec  aucun  pouvoir  d'aucun 
genre^  mais  uniquement  pour  suivre  les  événements,  les  ob- 
server et  nous  en  rendre  compte.  {Chuchotements,) 

M.  de  Jancigny  n'a  eu  qu'une  mission  d'observation  j  il 
n'avait  qualité  pour  rien  négocier,  rien  conclure  avec  le  gou- 
vernement chinois. 

Un  troisième  fait  a  eu  lieu,  et  la  Chambre  le  sait  bien^  car 
elle  l'a  voté  ;  c'est  l'établissement  d'un  consulat  à  Canton, 
consulat  renfermé  dans  les  limites  ordinaires  des  consulats, 
et  sans  aucune  autre  attribution.  M.  de  Ratti*Menton  a  été 
envoyé  à  Canton  comme  consul. 

Aucune  négociation  régulière  n'a  donc  pu  avoir  lieu  avant 
l'arrivée  de  la  mission  spéciale  envoyée  en  Chine. 

L'honorable  M.  de  Carné  me  demande  :  La  mission  sera- 
I  •  elle  reçue?  Reçue  où?  A  Pékin  ?  Elle  a  ordre  de  n'y  pas  aller. 
{Rires  ironiqties  sur  les  bancs  de  l'opposition.) 

Est-ce  que  la  légation  anglaise,  pour  conclure  le  traité 
qu'elle  a  fait^  pour  s'assurer  les  avantages  commerciaux 
qu'elle  a  obtenus,  pour  se  faire  céder  même  une  portion  du 
territoire  chinois  et  s'y  établir,  a  eu  besoin  d'aller  à  Pékin  ? 
Elle  n'y  est  point  allée.  La  mission  française  a  ordre,  si  (Us 
circonstances  imprévues  ne  lui  en  font  pas  une  nécessité  abso- 
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lue,  de  ne  point  se  rendre  a  Pékin,  et  de  négocier  sans  celte 
formalité.  Elle  trouvera,  pour  négocier^  les  mêmes  facilités 
qu'a  rencontrées  le  plénipotentiaire  anglais;  des  hommes 
investis  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  seront  envoyés  par 
le  gouvernement  chinois  sur  le  point  où  la  négociation  s'ou- 
vrira avec  la  légation  française. 

Voilà  le  but  sérieux^  le  but  réel  de  la  mission  ;  le  reste  est 
une  vaine  pompe  embarrassée  de  questions  difficiles  qui, 
vous  le  savez^  n'ont  jamais  pu  être  résolues  à  la  satisfaction 
des  gouvernements  européens.  Vous  savez  les  exigences  du 
despotisme  et  de  l'obséquiosité  chinoise;  vous  savez  à  quel 
point  la  dignité  européenne,  anglaise  ou  française^  en  est 
blessée,  et  peut  difficilement  s'y  soumettre.  Nous  n'avons  pas 
voulu  aller  au-devant  de  ces  questions  et  de  ces  embarras. 

Nous  avons  voulu  en  même  temps  que  la  légation  fût  sé- 
rieuse^ parce  que  deux  choses  seules  imposent  aux  Chinois, 
l'éclat  et  la  force  réelle.  Il  nous  fallait  donc  là  une  station 
forte  et  an  envoyé  revêtu  d'un  caractère  élevé  :  la  légation 
réunit  tous  ces  caractères;  elle  satisfait  à  toutes  ces  condi- 
tions; elle  est  pourvue  de  tous  les  moyens  d'action  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  atteindre  son  but. 

Elle  était  indispensable.  Quoique  le  gouvernement  anglais 
eût  fait  accorder  à  tous  les  Européens  en  général  les  conces- 
sions qu'il  avait  obtenues  pour  lui-même^  quoiqu'il  fût  dit, 
dans  les  actes  du  gouvernement  chinois,  que  tous  les  Euro- 
péens pourraient  entrer  dans  les  cinq  ports  ouverts  au  com- 
merce et  qu'ils  pourraient  y  négocier^  nous  n'avions  pas  de 
traité  avec  le  gouvernement  chinois^  qui  nous  assurât  cet 
avantage;  nous  ne  le  possédions  que  d'une  façon  très-précaire, 
en  vertu  d'une  ordonnance,  d'un  édit  de  l'empereur^  qui 
pouvait  être  révoqué  d'un  moment  à  l'autre.  Les  Anglais  ont 
un  traité  formel,  conclu  avec  les  Chinois^  un  acte  bilatéral  ; 
nous  avons  voulu  en  avoir  un  pareif.  11  est  nécessaire  poui- 
que  notre  commerce  puisse  s^engager^  avec  sécurité^  dans 
une  Yoie  si  nouvelle. 
Voilà^  messieurs^  l'objet  essentiel  de  la  légation.  Elle  sera 
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reçue ,  elle  négociera ,  et  nous  ayons  lieu  d'espérer  qu'elle 
obtiendra  les  mêmes  avantages,  les  mêmes  garanties.  la  même 
sécurité  que  le  plénipotentiaire  anglais  a  obtenus;  et  alors 
le  gouvernement  aura  fait  tout  ce  qu'il  peut  faire;  il  aura 
pris  place  au  milieu  de  ce  grand  mouvement  nouveau;  il  aura 
ouvert  la  voie  au  commerce  ;  il  l'aura  fait  en  lui  donnant 
tous  les  moyens  d'exploration  dont  le  commerce  a  besoin  ; 
nous  avons  envoyé  des  délégués  désignés  par  le  commerce 
lui-même  et  appelés  à  faire  toutes  les  recherches  pour  diriger 
plus  tard  ses  opérations.  Ainsi,  sous  le  point  de  vue  politique 
et  sous  le  point  de  vue  commercial^  la  légation  est  munie  du 
tous  les  moyens  de  succès  qu'il  était  possible  de  lui  donner, 
et  nous  avons  lieu  d'espérer  que  les  chances  de  succès  ré- 
pondront aux  moyens.  {Au  centre  :  Très-bien  !) 

Voilà^  messieurs,  sur  tous  les  points^  sur  toutes  les  ques- 
tions, les  faits  exactement^  complètement  rétablis.  L'hono- 
rable M.  Berryer  a  raison  :  il  y  a,  dans  l'ensemble  de  ces  faits, 
une  idée^  une  politique^  un  système  qu'on  peut  approuver 
ou  blâmer^  qu'il  blâme  et  que  moi  je  maintiens  plus  décidé- 
ment, plus  énergiquement  que  jamais;  je  le  résume  en  ces 
termes  :  seconder,  au  dedans  et  au  dehors,  le  développement 
régulier  de  l'activité  du  pays  au  sein  de  la  paix  du  monde. 

C'est  là  notre  politique,  c'est  la  pensée  qui  se  reproduit 
dans  tous  les  faits  que  vous  venez  d'entrndre. 

Il  faut  y  pour  atteindre  un  pareil  but ,  savoir  tantôt  mar- 
cher, tantôt  s'arrêter;  il  faut  savoir  accepter  tour  à  tour  et  la 
responsabilité  d'action  et  la  responsabilité  de  résistance. 
Quand  nous  avons  voulu  établir  la  France  dans  l'Océnnie, 
nous  avons  accepté  le  protectorat  de  Taïli  ;  quand  nous  avons 
pensé  que  la  conversion  de  ce  protectorat  on  souverainoié, 
en  possession  complète,  était  inutile  à  nos  établissem<^nts  dans 
rOcéanie,  nous  nous  sommes  arrêtés.  (Rumeurs  à  gauche,) 
Nous  avons  pris  sans  hésiter,  sur  divers  points,  tantôt  l'ini- 
tiative de  l'action,  tantôt  celle  de  la  r.ésistance.  Avons-nous 
hésité,  avons-nous  consulté  qiielqu'un  pour  faire  tels  ou  tels 
{(abliésements,  f  our  fonder,  par  exemple ,  sur  la  côte  ocd- 
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dentate  de  l'Afrique,  des  comptoirs  fortifiés^  pour  prendre 
sur  la  côte  orientale  possession  de  deux  ou  trois  lies  qui 
peuvent  ae venir  une  station  importante  pour  notre  Com- 
merce, pour  notre  marine  militaire?  Nous  l'avons  fait  eu 
regardant  uniquement  aux  intérêts  de  la  France,  sans  nous 
inquiétel'  d'autre  chose  que  de  ce  que  ces  intérêts  noua  conir 
mandaient. 

Ce  que  nous  avons  fait  dans  Tocéan  Pacifique,  nous  lé 
ferons  dans  les  mers  de  la  Chine,  et  ailleurs,  s'il  y  a  lieu. 
(Sensation,)  Depuis  quatre  ans  que  le  cabinet  auquel  j'ai 
l'honneur  d'appartenir  siège  sur  ces  bancs,  qui  peut  nier  que 
le  nom ,  la  présence ,  Tinfluence  de  la  France  ne  se  soient 
étendus  dans  Je  monde?. . .  (Réclamation  à  gauche.)  Oui,  dans 
le  monde ,  et  sur  un  grand  nombre  de  points  où  jusque  là 
elle  était  étrangère? 

Dans  quel  lieu  avons-nous  hésité  à  soutenir  énergique- 
ment  les  intérêts  de  la  France?  Avons-nous  hésité  à  faire 
énergiquement ,  vigoureusement  la  guerre  dans  l'Algérie? 
{Voix  au  centre  :  C'est  vrai!  —  Rires  à  gauche.) 

Comment  donc!  Savez-vous  que  c'est  une  des  entreprises 
les  plus  grandes  et  les  plus  difficiles  dans  lesquelles  un  gou- 
vernement puisse  se  trouver  engagé?  Nous  n'avons  pas  hésité 
à  y  engager  notre  responsabilité  tout  entière.  Et  sur  d'autres 
points,  avons-nous  hésité ,  quand  nous  l'avons  reconnu  né- 
cessaire, à  aller  montrer  sur  les  divers  points  du  globcT  le 
pavillon,  la  présence,  la  force,  le  commerce  de  la  France? 
Est-il  une  entreprise  de  ce  genre  dans  laquelle  nous  ayons 
tardé  à  prendre  l'initiative ,  dont  nous*  n  ayons  pas  accepté 
la  responsabilité?  Il  est  vrai,  notre  situation  est  telle,  et  nous 
nous  sommes  conduits  de  telle  sorte  que  nous  avons  pu  faite 
cela  sans  que,  non-seulement  la  paix,  mais  les  bons  rapports 
de  la  France  et  de  TAnglelerre  aient  eu  un  moment  à  en 
souffrir.  Est-ce  là  un  mal,  messieurs?  [Très-bien/)  Comment! 
nous  nous  sommes  établis  dans  TOcéanie,  dans  le  canal  de 
Mozambique  y  tions  avons  soutenu  partout  lès  intérêts  de  la 
France,  et  les  bôiis  rapports  ont  continué.  (Ah/  ah!  -^ 
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Murmures  à  gauche,)  Kn  vérité,  messieurs,  je  ne  puis  cooce- 
voir  ces  riiui  mures.  Il  est  vrai,  nous  attachons  aux  bons  rap- 
ports,  à  la  bonne  intelligence  de  la  France  et  de  rAngIcterrc 
une  immense  importance  ;  mais  nous  n'avons  jamais  sacrifie 
rien  de  ce  que  commandait  ^intérêt  de  notre  |)ay8.  Nous 
savons  mettre  les  questions  secondaires  à  leur  place  ;  nous 
savons  ne  pas  subordonner  les  grands  intérêts  aux  intérêts 
secondaires;  mais  nous  savons  aussi  ne  pas  négliger  les 
intérêts  secondaires.  Et,  certes,  c'est  une  grande  man|uc 
d'estime  à  donner  à  un  gouvernement  ami  que  de  ne  lui 
point  supposer  des  susceptibilités,  des  jalousies  qui  ne  se- 
raient pas  légitimes  et  sérieuses.  Nous  entendons  donner  une 
marque  d'cslime  au  gouvernement  anglais  quand  nous 
poursuivons  sérieusement  et  complètement  les  intérêts  de  la 
France,  partout  où  ils  -se  rencontrent  ;  mais  nous  ne  lui  don- 
nons certainement  pas  alors  une  marque  de  complaisance. 
Messieurs^  voudrait-on  qu'il  en  fût  autrement?  Aimerait- 
on  mieux  qu'à  chaque  pas  que  la  France  ferait  sur  le  globe, 
elle  ébranlât,  elle  compromît  la  paix  générale  et  ses  bons 
rapports  avec  la  Grande-Bretagne? 

C'est  ce  qui  arriverait,  messieurs,  dans  certaines  situa- 
tions; c'est  ce  qui  n'arrivera  pas  dans  la  nôtre. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  beau  spectacle  que  celui  que 
donnent  au  monde  deux  grands  gouvernements  bienveillants 
Tun  pour  l'autre,  et  poursuivant  en  pleine  liberté,  chacun 
de  son  côté  et  pour  son  compte,  les  intérêts  de  leur  pays, 
sans  croire  qu^ils  aient  à  souffrir  de  leurs  progrès  ou  de  leurs 
succès  mutuels.  (Trés-bienI)  C'est  là,  messieurs,  un  grand 
et  nouveau  spectacle,  si  grand,  si  nouveau,  permettez-moi 
de  le  dire,  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'esprit  un  peu 
grand  et  l'âme  un  peu  haute  ne  veulent  pas  y  croire.  {Vnr 
apftrobation  au  centre.  —  Rires  et  exclamations  à  gauche,) 

On  nous  dit  tous  les  jours  que  cela  est  impossible.  Notre 
réponse  à  nous,  la  voici  :  Cela  est. 

Notre  temps  est  destiné  à  offrir  de  grands  spectacles ,  à 
donner  Lien  des  démentis  à  ceux  qui  ne  le  croient  pas  capable 
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de  grandes  choses.  Le  inonde  a  vu  notre  révolution  de  4830^ 
sa  modération,  sa  magnanimité.  Qui  l'aurait  cru?  C'est  là 
un  grand,  un  immense  spectacle.  Nous  en  avons  donné  un 
autre,  la  conduite  de  notre  gouvernement  depuis  1830,  sa 
modération,  sa  générosité^  un  gouvernement  libéral  et  con- 
servateur le  lendemain  d'une  révolution,  et  qui  reste  pendant 
quatorze  ans  libéral  et  conservateur.  (Très-bien!)  C'est  aussi 
là  un  grand  spectacle. 

Eh  bien,  nous  en  donnons  encore  un  aulre^  le  spectacle 
de  la  paix^  de  la  paix  sincère  et  sérieuse  entre  deux  grandes 
nations  fières  et  jalouses.  C'est  là  un  spectacle  qui  fail  Tor- 
gueil  de  notre  temps  et  Torgueil  du  cabinet  auquel  j'ai  Thon- 
neur  d'appartenir,  du  cabinet  qui  n'a  fait  à  ce  grand  résultat 
aucune  concession ,  aucun  sacrifice  qui  puisse  être  regardé 
comme  une  atteinte  réelle  aux  intérêts  du  pays. 

Messieurs^  si,  pour  obtenir  de  tels  résultats,  il  fallait  savoir 
être  patient  et  attendre  longtemps  la  justice  du  pays,  nous 
saurions  nous  y  résigner  et  attendre  ;  mais  la  justice  du  pays 
ne  nous  a  pas  un  moment  manqué;  c'est  elle  qui  nous  a  en- 
couragés et  soutenus  dans  cette  difficile  cal-rière;  nous  at- 
tendrons avec  désir,  mais  avec  patience,  la  justice  de  l'oppo- 
sition, (jf argues  nombreuses  (f  approbation, — La  séance  reste 
suspendue  pendant  un  quart  d'heure.) 


M.  BiLLAULT.-^Lorsque  M.  le  ministre  a  lu  cette  procla- 
raation  du  SI  mai,  j'attendais  avec  une  certaine  curiosité  la 
traduction  d'un  membre  de  phrase,  composé  de  trois  mots, 
qui  ne  s'est  pas  trouvé  dans  la  traduction. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Voulez-vous  me 
permettre  une  observation  ? 

Voici  la  pièce  que  j'ai  lue  en  entier.  Il  y  a  deux  pièces  : 
Tune  du  ai  mai,  Taulre  du  17  juin  1846  ;  toutes  les  deux 
antérieures  à  l'arrivée  du  capitaine  Lavaud  à  la  Nouvelle* 
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/éiande.  J'ai  lu  en  entier  ]a  pièce  du  il  juin  1840^  intitu- 
lée Déclaration  de  la  souveraineté  de  S,  M,  Britannique  nar  file 
du  Sud  et  du  Milieu,  Voici  le  texte  anglais^  je  le  traduis  litté- 
ralement :  «  Celte  île,  appelée  île  du  Milieu  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  située  entre  tel  et  tel  degré,  elc,  avec  toutes  les 
baies,  rivières,  ports,  criques  de  ladite  île,  ayan(  été  cédée 
en  souveraineté  par  les  différents  chef$  indépendants,  etc., 
à  Sa  Gracieuse  Majesté  la  reine  Victoria ,  nous  avons  pris  en 
conséquence  possession  de  ladite  ile,  et  formellement  pro- 
clamé la  souveraineté  de  S.  M.Britannique;  et  le  drapeau 
de  8.  M.  a  été  élevé,  etc.  »  Suivent  un  grand  nombre  de 
signatures. 

Voilà  le  texte  anglais. 

M.  BiLLAiLT.—- Je  ferai  remarquer  à  la  Chambre  que  ce 
document  n'est  pas  celui  que  M.  le  ministre  a  ]u  tout  à 
Tbeure. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, — Je  vous  demande 
pardon,  j'ai  cité  les  deux  actes,  l'un  du  21  mai,  T^ulre  du 
n  juin,  et  j'ai  lu  dans  son  entier  celui  du  17  jtiin,  dont  je 
viens  de  relire  4e  texte. 

M.  BiLLAULT. —  Nos  souvenirs  ne  sont  pas  conforipes  \  peu 
iipporte  d'ailleurs;  je  n'y  attache  aucune  importapce. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Cel^  en  fi  beau- 
coup. 

M.  BiLLAULT. — Ne  confondons  pas.  Je  n'attache  pas  beau- 
coup d'importance  à  démontrer  que  M.  le  ministre  erre 
parfois  dans  les  détails  qu'il  donne.  [{Bruits  divers,)  Je  dis 
que  le  point  importantétait  de  savoir  si  l'Angleterre  avait 
avec  les  naturels  un  traité  qui  lui  permit  de  prendre 
possession  de  l'Ile  du  Sud.  Au  mois  de  mai,  quand  la  pro- 
clamation fut  faite,  elle  ne  l'avait  pas  ;  la  proclamation  le 
montre  d'une  manière  irrécusable,  car  on  y  lit  : 

et  Attendu  l'ordre  que  nous  avons  reçu  de  S.  M.,  par  son 
principal  secrétaire  d'État  pour  les  colonies,  de  déclarer  par 
droit  de  découverte  la  souveraineté  de  S.  M.  sur  les  îles  mé- 
ridionales de  la  Nouvelle-Zélande ,  communément  appelées 
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lies  du  Milieu  et  lie  Stewart^  et  sur  Tile  communément  ap- 
pelée î]e  du  Nord,  déjà  cédée  en  souveraineté  à  S.  M.  »  Ce 
cédé  s*applique  au  singulier,  et  à  Tile  du  Nord  seule. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  L'honorable 
M.  Billault  oublie  que,  pour  les  adjectifs,  en  anglais^  le  sin- 
gulier et  le  pluriel  sont  les  mêmes.  (Hilarité,) 


M,  le  ministre  des  affaires  étrangères, — Je  ne  remonte  pas 
à  la  tribune  pour  me  rengager  dans  la  discussion  ;  je  veux 
seulement  mettre  sous  les  yeux  de  la  Chambre  les  faits  rela- 
tifs au  service  de  la  marine  dans  ces  dernières  années;  je 
tiens  à  prouver  que  le  service  de  la  marine  n'a  pas  été  plus 
négligé  par  le  cabinet  que  les  autres  services  publics,  et  qu'il 
a  reçu,  au  contraire,  sous  tous  les  rapports,  des  développe- 
ments qu'il  n'avait  jamais  reçus. 

Je  ne  tirerai  aujourd'hui  de  ces  faits  aucune  conséquence; 
mais  je  tiens  à  ce  qu'ils  soient  mis  sous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Depuis  i840,  le  budget  de  la  marine  a  toujours  été  crois- 
sant. (On  rit.) 

M.  Garnier-Pagès. — Et  le  matériel  décroissant. 

M.  le  ministre, — L'honorable  membre  qni  m'interrompt, 
quand  il  aura  entendu  les  chiffres  que  je  mettrai  sous  les 
yeux  de  la  Chambre,  sera  aussi  convaincu  que  moi-même 
des  résultats. 

En  1839,  budget  de  la  marine,  total,  66  millions  ; 

En  1840,  72  millions; 

En  1841,  74  millions; 

En  1842,  125  millions  ; 

En  1843, 106  raillions  ; 

En  1844, 111  millions. 

H.  Lanjcii<ais. — ^Je  demande  la  parole. 
•  if.  le  ministre, — On  ne  peut  pas  dire  que  les  budgets  4c  '^ 
marine  aient  souffert  de  l'administration  actuelle. 
M.  Thibrs. — Les  armements  ! 
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M,  le  ministre,  — Nous  Allons  voir  les  armements;  voilà 
les  budgets,  voici  les  armemenls. 

En  1838,  i98  bâtiments  armes  en  activité; 

En  4839,  2i  8; 

En  1840, 228  ; 

Eni841,  227; 

En  1842,  225; 

En  1843,  189; 

En  1844,  190. 

J'ai  fait  le  dépouillement  des  armements  comme  des  bud- 
gets, de  1820  à  1830,  et  de  1830  à  1844.  Prenez  la  peine  de 
le  faire,  et  vous  verrez  que,  pour  les  armements  comme  pour 
les  budgets,  ce  sont  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  qui 
donnent  la  moyenne  la  plus  forte. 

Je  prends  d'autres  chiffres  relatifs  aux  mêmes  services,  et 
qui  nous  conduisent  au  même  résultat. 

Voici  les  travaux  qui  ont  été  faits  dans  les  ports  militaires 
ou  commerciaux  dans  les  dernières  années,  depuis  1837  jus- 
qu'en 1843,  par  le  ministre  des  travaux  publics;  ils  s'élèvent 
à  plus  de  52  millions.  Ces  travaux  ont  été  faits  dans  Pinlérét 
de  la  marine.  {Interruption  à  gauche.)  Messieurs,  je  me  borne 
à  mettre  des  faits  sous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Voici  les  travaux  faits  par  le  ministère  de  la  marine  lui- 
même  dans  les  ports. 

En  1842,  1843  et  1844,  y  compris  ceux  qui  sont  deman- 
dés pour  1845,  les  dépenses  s'élèveront  à  22  millions.  Il  a 
été  dépensé  en  outre  pour  le  port  d'Alger  6  millions.  Vous 
pouvez  parcourir  toutes  les  différentes  branches  des  services 
de  la  marine,  soit  les  budgets,  soit  les  armements,  soit  les 
travaux  publics  exécutés  par  les  différents  ministères,  vous 
trouverez  partout  que  la  vigilance  du  gouvernement  n*a 
jamais  été  plus  grande  et  plus  efOcace  que  dans  les  dernières 
années,  et  que  jamais  des  résultats  plus  imiK)rtants  n'ont  été 
obtenus.  Nous  poursuivrons  dans  cette  voie...  (Rumeurs  à 
gauche,) 
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Je  comprends  parfaitement  qu'il  soil  désagréable  aux  ho- 
norables membres  que  des  faits  pareils  soient  exposés.  {Non! 
non!) 

Cependant  je  ne  puis  attribuer  à  autre  chose  les  interrup- 
tions  et  les  rumeurs. 

Je  tenais  à  ce  que  ces  faits  fussent  mis  sous  les  yeux  de  la 
Chambre  pour  qu'il  fût  bien  constaté,  bien  évident  que  le 
reproche  si  souvent  adressé  au  gouvernement  de  négliger  les 
intérêts  de  la  marine  n'avait  aucun  fondement,  et  qu'à 
aucune  époque,  malgré  ce  qu'on  a  dit  des  prétendues  gènes 
que  peut  nous  imposer  une  certaine  alliance,  [Réclamations 
à  gauche)  l'intérêt  véritable  de  la  marine  et  les  forces  navales 
de  la  France  n'ont  reçu  une  extension  plus  rapide  et  plus 
grande.  (Au  centre  :  Très-bien  !) 


M,  le  ministre  des  affaires  étrangères, ^La,  Chambre  com- 
prendra que  je  ne  rengagerai  pas  une  discussion  de  détail  sur 
ce  point.  Je  répète  que  l'acte  que  j'ai  lu  est  du  17  juin  1840, 
et  qu'il  est  imprimé  dans  le  recueil  de  documents  publié  par 
le  parlement  d'Angleterre,  et  où  sont  contenues  toutes  les 
autres  pièces  dont  on  a  parlé.  Il  y  est  imprimé  à  sa  date  et 
il  contient  formellement  cette  phrase  :  a  Que  les  couleurs 
de  Sa  Majesté  ont  été  élevées.  » 

M.  BsaRTBR. — Elles  n'y  sont  pas  restées. 

M.  le  ministre. — J'ai  lu  et  je  tiens  entre  les  mains  la  pièce 
qui  est  imprimée  avec  toutes  lès  autres  dans  les  papiers  du 
parlement.  (Aux  voix/  aux  voix  !) 

M.  Thibrs. — Je  demande  la  parole. 

Plusieurs  membres, — A  demain!  à  demain! 

M.  Thibrs.— Si  la  Chambre  veut  renvoyer  à  demain,  il  y 
a  encore  trois  orateurs  inscrits, 

M.leprésident,^On  demande  le  renvoi  à  demain.  Il  n'y 
a  pas  d'opposition?  (Non!  non!) 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 
La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  un  quart. 

T.  IV.  » 
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Continuation  de  la  discnssion  sur  lea  miasiona  extraordinaire* 
du  département  des  affaires  étrangères.— Affaires  de  la  Piata. 

*  Chamiir»  4es  députés.  —  Séance  du  81  mai  1844.  — 

Dans  la  séance  du  29  mai^  M.  Thiers  ayait  yiTemeiit 
attaqué  la  politique  et  la  conduite  du  cabinet  dans  nos 
rapports  avec  les  républiques  de  Buenos- Ayres  et  de 
Montevideo.  Je  lui  répondis  le  31  mai, 

H.  GcizoT^  ministre  des  affaires  étrangères.'^(Mouvemeni 
marqué  d'attention»)  Avant  d'entrer  dans  la  question  même» 
il  y  a  deux  ou  trois  préliminaires  que  j'ai  besoin  d'éclaircir 
et  de  régler. 

L'honorable  M.  Tbiers  disait  avant-bier  que  le  cabinet 
avait  fait  des  fautes,  et  que  s'il  disait^  lui,  tout  ce  qu'il 
pense,  ce  serait  un  blâme  très-sévère.  J'espère  que  l'hono- 
rable H.  Thiers  voudra  bien,  en  toute  occasion,  exprimer 
sur  la  conduite  du  cabinet  tout  ce  qn'il  pense,  fût-ce  le 
blâme  le  plus  sévère. 

M.  Thiers.  — Je  l'ai  toujours  fait. 
M,  ie  ministre.  *-  J'en  ferai  autant  à  mon  tour.  {On  rit,) 
11  y  a  deux  manières  de  discuter  et  de  combattre  dans  cette 
Chambre.  On  peut  le  faire  couitoisement  ou  rudement. 

M.  Thiers. — Je  laisse  cela  au  choix  de  mes  adversaires. 
{Bruit.) 

M.  le  ministre, — Je  répète  qu*on  peut  le  faire  courtoise- 
ment ou  rudement.  Entre  ces  deux  procédés,  j'ai  ma  préfé- 
rence et  mon  habitude  ;  mais,  moi  aussi,  je  laisse  le  choix  à 
mes  adversaires.  (Adhésion.)  Et  quand  ils  ont  choisi,  j'adopte 
envers  eux  ce  qui  leur  a  convenu  envers  moi.  [Très^nenl 
trèS'hien!) 

Ce  que  je  ne  peux  pas  accepter,  ce  que  personne  ne  peut 
accepter  ici,  c'est  qu'on  dise,  comme  Ta  fait  avant-hier 
l'honorable  M.  Thiers,  que  la  majorité  de  cette  Chambre 
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a  deux  opinions,  l'une  publique^  Taulre  secrèle,  {Mmwement 
à  gauche.)  que  ses  votes  ne  sont  pas  rexpression  de  sa  pen- 
sée, et  qu'au  fond  elle  blâme  ce  qu'elle  a  Tair  de  soutenir. 
Je  ne  sache  rien  de  plus  antiparlementaire  et  de  plus  inju- 
rieux pour  la  Chambre.  {Adhésion  au  centre.) 

Je  repousse  absolument  une  telle  supposition. 

Voici  ma  seconde  observation. 

L'honorable  M.  Thiers  a  parlé  d'une  commission  à 
nommer,  de  témoins  à  produire,  de  dépositions  à  entendre. 

Il  sait  aussi  bien  que  moi  que,  lorsqu'il  s'agit  d'examiner 
la  conduite  du  gouvernement,  la  Chambre  ne  peut  procé* 
der  ainsi  que  par  voie  d'accusation.  (Vives  réclamations  à 
foucAé.) 

M.  Thiers.  — Et  le  droit  d'enquête  ! 

M.  le  ministre  de  l'intérieur.  — 11  n'y  a  pas  ici  d'enquête 
possible. 

A  gauche.  —  Désavouez  donc  le  ministre  .de  la  marine. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. — Laissez-moi  parler; 
j'ai  droit  de  discuter  ce  qu'on  a  dit,  comme  ce  que  je  dis 
pourra  être  discuté  par  vous. 

La  Chambre  sait  bien  qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'enquête 
sur  toutes  choses  ni  en  toute  occasion  ;  la  Chambre  sait  bien 
que  ce  qui  importe,  à  elle-même  comme  au  pays,  c'est  de 
maintenir  sévèrement  les  prérogatives  de  la  courpnne  et  la 
Umite  des  pouvoirs;  et  cela  importe  d'autant  plus  que  bien 
souvent  on  en  fait  bon  marché.  Ainsi  j'ai  entendu  avant-hier 
avec  surprise  l'honorable  M.  Thiers  parler  d'une  crise  mi- 
nistérielle en  1840,  à  propos  du  départ  de  M.  l'amiral  de 
Mackau  pour  Buenos-Ayres.  C'est  une  crise  ministérielle 
que  le  public  n'a  point  connue,  qui  n'a  point  éclaté,  qui 
n'a  produit  aucun  résultat  visible.  Il  n'y  a  point  de  crise 
ministérielle  inconnue.  (Rumeurs  à  gauche.  )To\i[  ce  qui  n^est 
pas  public,  tout  ce  qui  n'aboutit  pas  à  des  faits,  n'est  autre 
chose  qu'une  discussion  intérieure  entre  la  couronne  et  ses 
coçaeiUers,  qui  ne  saurait  être  portée  devant  le  public  et  à 
celte  tribune.  (Adhésion  au  centre.) 
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M.  TuiBEs.  —  Mais  j'ai  déposé  mon  portefeuille  à  celle 
occasion. 

M.  DE  Chasseloup-Laubat  (Just). — Vous  ne  devriez  pas  le 
dire. 

M.  le  ministre.  — Je  Tiens  ici  précisément  pour  rétablir 
beaucoup  de  principes  de  gouvernement  méconnus  et  com- 
promis. Je  commence  par  ceux  qui^  bien  que  ne  se  rappor- 
tant pas  directement  à  la  question  qui  nous  occupe,  n'en 
sont  pas  moins  graves  et  n'en  ont  pas  moins  été  gravement 
méconnus  et  compromis  avant-hier. 

M.  Bbrrtbr.  — -^Ge  n'est  pas  la  question  ! 

Mm  U  ministre. — Ce  qui  est  toujours  la  question,  ce  qui  est 
le  premier  devoir  du  gouvernement,  c'est  de  défendre  Tordre 
constitutionnel  et  les  pouvoirs  légaux  contre  toutes  les  atta- 
ques directes  ou  indirectes  dont  ils  sont  l'objet.  Voilà  la 
première  question,  messieurs,  la  question  toujours  à  l'ordre 
du  jour. 

Ha  dernière  observation  est  moins  importante.  L'honora- 
ble M.  Thiers  a  déposé  sur  la  tribune  une  série  de  questions; 
je  les  ai  prises  et  j'en  ferai  le  thème  de  la  discussion.  Je 
n'éluderai  aucun  des  faits,  aucun  des  points  qui  y  ont  été 
touchés  ;  cependant,  il  y  a  dans  ce  mode  de  procéder,  dans 
cette  espèce  de  sommation,  quelque  chose  d'insolite  et  de 
péremptoii*e  que  je  n'accepte  pas  non  plus. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  refuser  une  discussion,  mais  pour 
rétablir  une  convenance.  (Approbation  au  centre,  — Rwneurs 
à  gauche.)  % 

J'entre  dans  la  question  même. 

Elle  est  grande,  plus  grande  que  ne  Ta  faite  l'honorable 
M.  Thiers  lui-même. 

Il  a  voulu  mettre  en  dehors  de  celte  question  le  traité  du 
29  octobre  1840;  il  a  déclaré  qu'il  ne  s'en  plaignait  pas, 
qu'il  ne  le  blâmerait  pas,  qu'il  accusait  uniquement  le  mode 
d'exécution  de  ce  traité. 

Cela  ne  se  peut  pas;  c'est  précisément  du  traité  du  29 
octobre  1840  qu'il  s'agit  ;  il  est  le  point  de  départ,  la  porte 
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de  la  question.  Cela  est  si  vrai  que  Thonorable  M.  Thiers 
n'avait  qu^à  <^couter  les  paroles  d*un  de  ses  honorables  amis, 
M.  Corne,  qui  n'a  pas  manque,  et  avec  raison,  dans  son  sys- 
tème, d'attaquer  le  traité  du  29  octobre  1840,  de  l'accuser 
de  faiblesse,  de  prëcipitation,de  légèreté.  Et  indépendam- 
ment des  paroles  de  M.  Corne,  les  pétitionnaires  mêmes, 
dont  M.  Thiers  a  pris  la  défense  »  commencent  leur  pétition 
par  attaquer  le  traité  du  29  octobre  : 
«  Monsieur  le  ministre, 

a  Lorsque  M.  l'amiral  baron  de  Mackau  conclut,  le  29 
octobre  1840,  avec  le  gouvernement  du  général  Rosas,  le 
traité  qui  mettait  fin  au  blocus  établi  par  la  France  contre  la 
Confédération  argentine,  sans  pour  cela  terminer  la  guerre 
destructive  qui  depuis  plusieurs  années  désolait  cette  partie 
de  TAmérique  méridionale,  nous  élevâmes  la  voix  pour  faire 
comprendre  tous  les  vices  de  ce  traité. 

-<f  Par  une  fatalité  que  nous  ne  saurions  trop  déplorer,  nos 
plaintes  furent  repoussées,  nos  avertissements  méprisés,  et 
les  ratifications  échangées.  Dès  lors,  ce  fatal  traité  rentrant 
dans  le  domaine  des  faits  accomplis,  notre  objet  n'est  pas  d'y 
revenir. 

a  Mais  il  nous  sera  sans  doute  permis  d'exposer  à  Votre 
Excellence  la  triste  situation  dans  laquelle  nous  nous  troi^ 
TOUS,  par  suite  de  cette  convention  du  29  octobre  ;  car  il  nous 
semble  impossible  que  le  gouvernement  de  notre  pays  reste 
froid  spectateur  de  la  ruine  d*une  population  aussi  considé- 
rable que  la  nôtre,  et  nous  osons  le  dire  si  injustement 
abandonnée.  » 

Le  traité  du  29  octobre  est  donc  bien  dans  la  question. 
Comment  n'y  serait-il  pas?  C'est  le  traité  du  29  octobre  qui 
a  fait,  sur  les  rives  de  la  Plata ,  la  situation  où  nous  sommes 
aujourd'hui  et  qu'on  nous  demande  de  défaire.  Voici  la 
situation  où  nous  étions  auparavant  et  que  le  traité  a 
changée. 

Il  y  avait,  en  1840,  plus  d'une  guerre  sur  les  rives  de  la 
Plata.  Il  y  avait  la  nôtre ,  la  guerre  de  la  France  contre  Iç 
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présfdent  Rosas,  une  guerre  d'État  k  Ëlat  ;  il  y  avait  deux 
'  guerres  civiles  :  dans  la  république  de  Montevideo,  la  guerre 
des  partisans  de  Rivera  contre  les  partisans  d'Orihe  ;  dans  la 
république  de  Buenos-Âyres,  la  guerre  des  partisans  de 
Rosa3  contre  les  partisans  de  Laval  le  :  enfin  une  guerre 
d'Ëtat  k  État  entre  les  républiques  de  Montevideo  et  de 
Buenos- Ayres;  quatre  guerres  à  la  fois,  trois  indépendantes 
de  la  nôtre. 

Quelle  avait  été  la  faute  de  la  politique  qui  a  précédé  le 
traité  de  1840?  c'était  de  confondre  toutes  ces  guerres^  d'unir 
notre  cause  aux  trois  autres,  de  nous  faire  épouser  la  cause 
de  la  république  de  Montevideo  contre  Buenos-Âyres,  la 
cause  du  parti  de  Rivera  contre  celui  d'Oribe ,  la  cause  du 
parti  deLavalle  contre  celui  du  président  Rosas. 

Cependant,  je  dois  cette  justice  à  nos  agents  quen  même 
temps  qu'ils  marchaient  dans  cette  mauvaise  voie ,  ils  ont 
constamment  maintenu  le  dfoit  de  la  France  à  séparer,  le 
jour  où  elle  le  voudrait,  sa  cause  des  autres,  et  à  traiter,  à 
faire  la  paix  pour  son  compte,  avec  le  président  Rosas,  indé- 
pendamment de  ses  alliés.  M.  Buchetde  Martigny  a  maintenu 
constamment  ce  droit  de  la  France.  C'est  là  précisément  ce 
que  l'honorable  M.  Thiers  a  donné  pour  instcuction  à 
M.  l'amiral  de  Mackau  ;  il  lui  a  prescrit  de  séparer  la  cause 
de  la  France  de  toutes  les  autres,  de  faire  la  paix  pour  le 
compte  de  la  France,  indépendamment  de  tous  les  autres. 

Voici  le  paragraphe  qui  se  rapporte  k  ce  point  dans  les 
instructions  données  le  21  juillet  1840,  à  M.  Tamiral  de 
Mackau  par  l'honorable  M.  Thiers. 

Extrait  des  instructions  remises  par  M.  Thiers  à  M.  Pamiral 
de  Mackau,  le  <ii  juillet  1840. 

d  Ce  sujet  m'amène  à  vous  parler  de  nos  rapports  présents 
et  futurs  avec  les  auxiliaires  que  nous  avons  trouvés  sur  les 
bords  de  la  Plata.  Ces  rapports  seront  d'une  nature  délicate, 
et  mériteront  de  votre  part  la  plus  grande  attention.  Il  ne 
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faudrait  pas,  sî  nous  traitons  avec  leur  ennemi  Rosas^  qu'ils 
pussent  nous  accuser  de  déloyauté  et  d'abandon.  S'ils  n'ont 
pas  réussi,  ou  s'ils  ne  sont  pas  très- près  de  réussir  (auquel 
cas  il  vous  est  enjoint  de  traiter),  vous  serez  en  présence 
d'auxiliaires  qui  n'auront  pas  voulu  ou  n'auront  pas  pu  tenir 
leunt  promesses.  Pour  le  premier  cas  y  vous  ne  leur  devez 
rien;  pour  le  second,  vous  leur  devez  de  l'intérêt ,  de  bons 
ofifioes,  des  secours  même  pour  les  arracher  aux  périls  qui 
pourraient  les  menacer ,  périls  du  reste  peu  probables  dans 
des  pays  où  les  partis  vaincus  et  vainqueurs  ont  tant  de  peine 
à  se  joindre  ;  mais  ils  ne  peuvent  exiger  de  vous  que  vous 
poursuiviez  indéfiniment,  à  cause  d'eux,  une  lutte  où  nous  n« 
Us  avons  pas  engagés,  dans  laquelle  ils  se  sont  spontanément 
et  Volontairement  engagés  euac-mémes^'ei  pour  le  succès  de 
laquelle  ils  ont  demandé  et  obtenu  nos  secours ,  sans  nous 
rendre,  à  beaucoup  près,  autant  de  services  qu'ils  en  ont 
reçu  de  nous.  » 

M.  Thiers.—  Gela  s'adressait  à  Lavalle. 

M.  le  ministre»  —  Le  paragraphe  précédent  montre  que 
cela  s'adressait  et  à  Lavalle  et  à  Rivera*,  car  ils  y  sont  nom- 
més tous  les  deux  en  même  temps,  et  il  serait  bien  étrange 
que  cela  ne  se  fût  pas  appliqué  à  Rivera  comme  à  Lavalle, 
car  alors  il  n'y  aurait  pas  eu  un  mot,  dans  toutes  les  instruc^ 
tioos,  sur  Rivera  et  sur  nos  auxiliaires  de  Montevideo. 

Je  continue  à  lire  la  pièce  : 

€  Toutefois,  si  vous  parvenez  à  négocier  avec  le  président 
Rosas,  vous  aurez  à  vous  mettre  en  communication  avec  eux, 
k  les  avertir  de  vos  démarches,  à  leur  offrir  votre  intervention 
amicale,  à  les  sauver,  en  un  mot,  autant  que  possible,  des 
conséquences  de  la  guerre  civile  par  eux  provoquée.  » 

Voilà  les  instructions  de  M.  Thiers. 

H.  l'amiral  de  Mackau  les  a  fidèlement  exécutées;  il  a 
terminé  la  question  française;  il  a  fait  la  paix  entre  la  France 
et  Rosas;  il  n'a  pas  fait  la  paix  entre  Montevideo  et  Buenos- 
Ayres;  il  n'a  pas  terminé  les  trois  autres  guerres  qui  étaient 
pendantes  en  même  temps. 
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Montevideo  s'est  plaint  qu'on  négociât  sans  lui  ;  Honte- 
video  a  demandé  à  entrer  dans  la  négociation;  Montetideo 
a  demandé  qu'on  le  tirât  d'embarras  en  même  temps  qu'on 
faisait  la  paix  de  la  France.  Conformément  aux  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  l'honorable  M.  Thiers,  M.  Tamiral  de 
Mackau  a  refusé  de  faire  entrer  Montevideo  dans  la  négocia- 
tion. 

Voici  l'extrait  du  procès-verbal  d*une  conférence  tenue  le 
6  octobre  1840  à  Montevideo  entre  le  ministre  des  relations 
extérieures  de  la  république  et  l'amiral  de  Mackau. 

a  M.  Vidal  a  dit  a  que  l'alliance  de  fait  qui  existe  entre 
les  deux  gouvernements  donne  à  l'Étal  oriental  le  droit  de 
demander  d'une  manière  positive  de  quelle  nature  sont  les 
ouvertures  faites  par  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  à 
M.  l'amiral.  » 

«  M.  Tamiral  a  répondu  «  que,  désirant  se  montrer,  en 
choses  de  cette  importance,  parfaitement  loyal,  il  devait  dé» 
clarer  qu'il  n'avait  rien  dans  ses  instructions  qui  indiquât  le 
droit  que  s'attribue  le  gouvernement  oriental,  ni  les  consé- 
quences qu'il  tire  des  relations  existantes;  que  la  France  con- 
sidère l'État  oriental  comme  un  Élat  souverain  et  indépen- 
dant, avec  lequel  elle  tient  à  conserver  les  relations  les  plus 
amicales;  mais  qu'il  ne  se  croit  autorisé  à  faire  intervenir 
personne  dans  sa  négociation  avec  le  gouvernement  de  Bue- 
nos-Ayres;  «  qw  la  France  s^attache  à  obtenir  satisfaction 
pour  ses  propres  griefs^  et  qu'elle  n'interviendra  pas  pour  sou- 
tenir des  intérêts  qui  lui  sont  étrangers;  o  que  cependant, 
attendu  le  silence  de  ses  instructions  sur  un  point  de  cette 
gravité,  et  comme  elles  lui  laissent  une  grande  latitude,  il 
croit  interpréter  exactement  les  instructions  de  son  gouverne» 
ment,  en  prenant  en  considération  les  moyens  d'être  utile  à 
l'État  oriental,  et  de  lui  montrer  sa  bienveillance.  » 

Vous  le  voyez,  voilà  Montevideo  exclu  de  la  négociatiin. 
L'amiral  de  Mackau  voulait... 

M.  DE  Magkai]  ,  ministre  de  la  marine,  —  Et  les  bons  of- 
fices promis. 
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M.  le  ministre. — Oui,  les  bons  ofGces  promis. 
Voici  quel  a  été  le  résultat  des  bons  offices,  c'est  Tart.  4 
do  traité^  qui  porte  : 

Extrait  de  la  convention  du  ^9  octobre  1840»  entre  la 
France  et  h  Confédération  argentine. 

«  Art.  4.  11  est  entendu  que  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  continuera  à  considérer  en  état  de  parfaite  et  absolue 
indépendance  la  république  orientale  de  l'Uruguay,  de  la 
manière  qu'il  Ta  stipulé  dans  la  convention  préliminaire  de 
paix  conclue,  le  97  août  1828,  avec  l'empire  du  Brésil, 
sans  préjudice  de  ses  droits  naturels,  toutes  les  fois  que  le 
demanderont  la  justice,  Thonneur  et  la  sécurité  de  la  Con- 
fédération argentine.  » 

On  a  Toulu  voir  dans  cet  article  une  garantie  de  paix 
donnée  par  la  France  à  Montevideo,  une  garantie  donnée 
par  la  France  à  Montevideo  contre  les  suites  de  la  guerre 
que  la  république  soutenait  avec  Rosas  ;  il  n'y  a  rien  de 
semblable. 

M.  Odilon  Barrot. — C'est  un  non  sens,  alors  ! 

M.  le  ministre. — Ce  n'est  pas  un  non  sens,  et  vous  allez 
le  voir. 

Rosas  avait,  en  1828,  de  concert  avec  le  Brésil,  par  une 
convention  du  27  août,  reconnu  et  consacré  l'existence  de 
la  république  de  l'Uruguay  comme  État  indépendant;  ce 
que  M.  de  Mackau  a  fait  faire  au  président  Rosas,  c'est  une 
nouvelle  déclaration,  une  nouvelle  reconnaissance  de  cette 
indépendance,  qu'on  pouvait  craindre,  et  avec  grande  raison, 
de  voir  compromise  dans  la  guerre  qui  continuait  entre  les 
deux  républiques.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  texte  même  de 
l'article  :  «  H  est  entendu  que  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  continuera  à  considérer  en  état  de  parfaite  et  absolue 
indépendance  la  république  de  l'Uruguay,  »  et  on  renvoie 
au  traité  de  1828  entre  le  Brésil,  l'Umguay  et  Buenos-Ayres, 
c'est-i-dire  précisément  au  traité  qui  a  fondé  l'État  de 
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'  Monlevideoy  et  établi  son  indëpeadance^  qui  Ta  fait  reeon- 
nailre  par  ses  deux  voisins^  le  Brésil  et  Bueiios-Ayres.  Ce 
que  l'article  4  a  fait,  c'est  une  nouvelle  consécrati^m  de 
rindépendance  de  Montevideo  comme  État  isolé. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  en  tirer,  quoique  cela  ii*y  toit  pts 
littéralement,  formellement  écrit,  c'e^^i  un  engagement  de 
la  France  de  revendiquer  l'indépendance  de  l'État  de  l'Uru- 
guay si  Rosas  en  faisait  la  conquête  et  prétendait  l'ineorpo- 
rer  à  la  Confédération  de  la  Plata. 

Voilà  le  véritable  sens  de  l'article,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  lui  en  trouver  un  autre. 

A  en  croire  ce  que  disait  avant- hier  Thonorable  M.  Thim, 
il  semble,  qu'en  vertu  du  traité,  la  guerre  dût  cesser  ealve 
Montevideo  et  Buenos-Ayres,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  a 
dit  à  peu  près  textuellement  qu'en  janvier  1841,  deux  oo 
trois  mois  après  le  départ  de  Tamiral  de  Mackau,  la  guerre 
avait  recommencé  entre  Buenos-Ayres  et  Montevideo* 

C'est  une  erreur  radicale.  La  guerre  n'a  jamais  cessé  enM 
Montevideo  et  Buenos-Ayres.  L'art.  4  du  traité  était  parfai* 
tement  étranger  à  cette  guerre  et  ne  promettait  point  de 
la  faire  cesser;  il  ne  promettait  pas  non  plus  de  garantir 
Montevideo  de  toutes  les  suites  de  cette  guerre.  C'était  tout 
simplement  une  nouvelle  déclaration  d'indépendance.  En 
▼oules-vous  une  preuve  bien  claire? 

(M.  de  Mackau,  ministre  de  la  marine,  se  lève  po«r  par* 
1er.) 

Plusieurs  t^oioD.— N'interrompez  pas  I 

M.  h  mtntXftf.— Pardon,  mon  cher  amiral,  voules-vone 
me  permettre  de  continuer? 

(M.  le  ministre  de  la  marine  se  rassied.) 

En  voules-vous,  messieurs,  une  preuve,  deux  preuves  in- 
contestables? C'est  d'abord  la  protestation  que  Montevideo 
a  publiée  à  l'instant  même  contre  le  traité.  Si.oe  traité  avait 
eu  les  conséquences  que  Ton  voudrait  lui  attribuer  avjooi^ 
d'hui,  s'il  avait  rétabli  la  paix,  en  droit,  entre  Montevideoel 
Buenos-Ayres,  s'il  avait  garanti  Montevideo,  au  nom  de  la 
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Fniiee^  des  suites  de  cett«  guerre,  croyez-vous  que  Honte* 
TÎdeo  eât  proteste?  Le  gouvernement  de  Montevideo  8*ept 
létà  d'adresser  sa  protestation  au  gouvernement  du  roi. 

Et  qu'écrivait  M.  Tamiral  de  Mackau  au  ministre  des 
afliint  étrangères  le  22  novembre  1840^  avant  de  rentrer 
en  France,  en  lui  rendant  compte  du  traité? 

Eœtraiî  affine  dépêché  de  Vomirai  de  Mackau  à  M.  le  président 
du  conseil. 

€  4  bord  de  la  frégate  !«  Gloir«»  devant  Montevideo, 
le  23  novembre  1840. 

«...  La  guerre  civile  parait  malheureusement  ne  pou* 
voir  que  se  prolonger  pendant  bien  longtemps  encore  dans 
des  pays  où  ces  sortes  de  déchirements  ont  pénétré  si  avant 
dans  les  habitudes  privées  et  dans  les  mœurs  publiques  que 
leurs  souffrances  et  leurs  désordres  semblent  appartenir  à 
l'état  le  plus  naturel  des  individus  comme  des  populations. 

«  D'un  autre  côté ,  et  s'il  fallait  en  croire  l'opinion  qui 
s'accrédite  surtout  à  Montevideo,  les  ennemis  du  général 
RosaS)  à  la  suite  de  derniers  succès  remportés  sur  ses  lieute* 
nants  dans  les  provinces  de  Santa- Fé  et  de  Cordova,  seraient 
parvenus  à  une  situation  plus  menaçante  que  jamais,  et  leur 
ligue  serait  presque  à  la  veille. d'atteindre,  sans  nous,  au 
renversement  tant  de  fois  annoncé  du  dictateur  de  Buenos* 
Ayres. 

«  J'ai  tout  lieu  de  penser  qu'un  pareil  résultat  ne  saurait 
être  si  prochain.  Mais  si  le  gouvernement  de  Rosas  est  destiné 
à  succomber  tôt  ou  tard  dans  la  lutte  engagée,  les  effets,  soit 
immédiats,  soit  consécutifs,  de  la  convention  du  29  octobre 
n'en  sont  pas  moins  de  ceux  dont  nous  avons  et  aurons  chaque 
jour  davantage  à  nous  féliciter...  » 

Il  est  évident  que  la  guerre  n*a  pas  cessé  un  moment^ 
qu'elle  n'a  pas  cessé  en  droit  plus  qu'en  fait,  que  le  gouver- 
nement de  Montevideo  avait  demandé  à  être  compris  dans  le 
traité,  qu'il  ne  la  pas  été,  que  cela  a  été  parfaitement  entendu 
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de  toat  le  monde^  et  du  nëgaciateur,  et  de  Rosas^etdes 
Montevidëens,  au  moment  oii  le  traité  a  paru  ;  et  qu'ainsi 
rinlerprëlation  qu'on  a  voulu  attacher  à  l'art.  4 ,  et  les  con- 
séquences qu'on  a  cherché  à  en  tirer  sont  une  erreur  radi- 
cale, complètement  dénuée  de  fondement,  en  droit  et  en  fait. 
(Approbation  au  centre.) 

Messieurs,  remarquez  bien  que  je  ne  dis  point  cela  pour 
attaquer  le  traité  ;  je  l'ai  défendu  constamment  dans  les  deux 
Chambres  contre  toutes  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  ;  je 
suis  convaincu  qu'il  est  bon  ;  c'était  ce  que  commandait  la 
bonne  et  saine  politique.  Quand  je  le  défendais  en  1841  et 
1842  contre  les  attaques  dont  il  était  l'objet,  ce  n^était  pas 
mon  œuvre  que  je  défendais,  j'y  étais  parfaitement  désinté* 
ressé  ;  je  me  suis  quelquefois  attendu,  dans  ce  débat,  à  ce  qu« 
l'honorable  président  du  conseil  du  i*'  mars  prit  la  parole  et 
me  vint  un  peu  en  aide.  {Rire  général.) 

M.  Thiers. —  Ce  n^est  pas  mon  œuvre  non  plus. 

M.  le  ministre.  —  Permettez  :  un  traité  est  l'œuvre  du 
ministre  des  affaires  étrangères  qui  a  donné  les  instructions, 
quand  le  traité  est  parfaitement  conforme  aux  instructions. 
(Très-bien/)  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  cette  athire  ;  on  n'a 
point  désavoué  le  négociateur. 

M.  Thiers.  —  Je  ne  le  désavoue  pas,  mais  je  ne  me  suis 
jamais  expliqué  sur  la  manière  dont  on  avait  usé  des  latitudes 
laissées. 

M.  le  ministre,  —  C'est  précisément  là  ce  dont  je  me  suis 
étonné;  quand  on  discutait  ce  traité,  ce  qui  est  arrivé  plu* 
sieurs  fois,  je  me  suis  étonné  que  l'honorable  président  du 
conseil  du  i"  mars  ne  vint  ni  soutenir  le  traité,  ni  donner 
les  raisons  pour  lesquelles  il  croyait  avoir  à  s'en  plaindre, 
qu'il  ne  vint  pas  discuter  ses  instructions  et  Tusage  qu'on 
avait  fait  des  latitudes  qu'il  avait  données.  Je  ne  m'attendais 
pas,  je  l'avoue^  à  ce  qu'il  vînt  aujourd'hui  attaquer  le  traité, 
après  ne  l'avoir  pas  défendu  il  y  a  trois  ans. 

M.  Thiers.  —  Je  n  ai  pas  attaqué  ce  traité^  j'en  ai  au  con« 
li'airc  demandé  l'exécution, 
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M.  leprégiderU.  —  N'interrompez  pas! 

M.  Thibbs.  —  C'est  juste,  j'ai  tort! 

Jf.  le  ministre.  —  Pour  qu'une  chose  soit^  il  ne  suffit  pas 
de  la  dire;  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  n'attaque  pas  un 
traité  pour  ne  pas  l'attaquer  en  réalité;  quand  on  l'attaque 
au  fond,  on  a  beau  dire  quou  ne  l'attaque  pas.  Eli  bien^  ce 
.  que  TOUS  demandez  aujourd'hui,  c'est  qu'on  refasse  la  situa- 
tion que  le  traité  a  défaite,  c'est  qu'on  rentre  dans  la  voie 
dont  le  traité  nous  a  fait  sortir.  J'appelle  cela  attaquer  le 
traité.  [Adhésion  au  centre,) 

Encore  une  fois,  je  me  suis  un  peu  étonné  que  l'honorable 
H.  Thiers  ne  l'ait  pas  défendu;  je  m'étonne  un  peu  plus  au- 
jourd'hui qu'il  vienne  l'attaquer.  Cependant,  à  vrai  dire,  et 
pour  ne  rien  taire  de  ma  pensée,  je  m'y  attendais  un  peu  et 
je  ne  m'en  étonne  pas  beaucoup.  [On  rit,) 

Je  crois  avoir  rétabli  le  véritable  sens,  le  sens  primitif  du 
traité  et  la  situation  qu'il  a  faite  à  la  France  sur  les  rives  de 
la  Piata,  au  moment  où  il  a  été  conclu. 

Voyons  maintenant  comment  le.traité  a  été  exécuté.  L'ho- 
norable M.  Thiers  ne  peut  refuser  ce  terrain-ci  ;  c'est  celui 
qu'il  a  choisi  ;  il  a  écarté  soigneusement  le  traité ,  mais  il 
s'est  attaqué  à  l'exécution.  Voyons  donc  comment  le  traité  a 
été  exécuté. 

Il  y  a  deux  choses  dans  le  traité,  ce  qui  regarde  la  France 
et  ce  qui  regarde  Montevideo. 

Ce  qui  regarde  la  France  a  été  exécuté;  le  traitement  de 
la  nation  la  plus  favorisée  a  été  accordé  aux  Français  à  Bue- 
nos-Âyres;  l'indemnité  promise  par  le  traité  a  été  liquidée 
et  payée.  11  y  a  des  réclamations  qui  se  poursuivent  encoi*e  ; 
il  y  eu  a  une  que  l'honorable  M.  Thiers  a  spécialement  men- 
tionnée. Un  mot  en  passant  sur  celte  réclamation,  c'est  celle 
de  M.  Gascogne. 

La  réclamation  de  H.  Gascogne  est  soutenue  attentivement, 
activement,  à  Buenos-Ayres  par  le  ministre  du  roi. 

M.  Gascogne  a  cru  devoir  venir  à  Paris  pour  y  suivre  son 
affaire;  ce  n'est  pas  le  ministre  du  roi  à  Buenos -Âyres  qui 
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l'a  envoyé  ici.  Voici  la  répoii«e  que  j'ai  ei|  l'honnavr  d«  lui 

faire  : 

tt  Vous  êtes  dans  l'erreur  en  supposant  que  le  ministre  du 
roi,  à  la  résidence  de  Buenos- Ayres ,  ni 'a  renroyé^  en  déses- 
poir de  cause,  les  dossiers  des  réclamations  françaises  qu'il 
est  chargé  de  soutenir.  Il  est  au  contraire  en  négociation  avee 
le  gouvernement  argentin  sur  ces  réclamations;  et  les  par-  . 
ties  intéressées  y  dont  la  plupart  se  trouvent  sur  les  Heux^ 
peuvent  communiquer  avec  lui  par  elles-mêmes  ou  par  des 
fondés  de  pouvoir.  Toutefois^  d'après  le  vif  intérêt  que  le 
gouvernement  du  roi  prend  aux  affaires  dont  k  légatioD  de 
6a  Majesté  a  mission  de  poursuivre  l'heureuse  conclusion, 
je  transmets  votre  mémoire  à  M.  le  comte  de  Lurde ,  afiu 
qu'il  s'en  serve  au  besoin  pour  la  défense  des  droits  que  vems 
invoquez.  x> 

Je  ne  pouvais  faire  une  autre  réponse.  C'est  à  Bnenos- 
Ayres  que  la  question  se  traite.  J^espère  que  la.réclaiiialioii 
de  M.  Gascogne  obtiendra  la  justice  qui  kii  est  due»  Nova 
la  poursuivons  avec  zèle.  Mi  Chambre  sera  peut-être  bien  aise 
d'apprendre  que,  dans  l'indemnité  déjà  liquidée,  M. 
a  touche  une  somme  de  7,000  piastres  ou  35,000  fr. 

En  ce  qui  regarde  la  Fiance  donc,  nous  n'avons  pas  à  ] 
plaindre,  et  nous  poursuivons  les  réclamations  qui  snbsisteiit 
encore. 

Quant  à  Montevideo,  la  Chambre  sait  déjà  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  et  ses  conséquences  ne  pourraient  être 
considérées  comme  une  violation  du  traité,  car  le  tiaké  ne 
contenait  en  aucune  façon  l'interdiction  de  la  guerre. 

La  guerre  s'est  poursuivie  avec  lenteur  dans  la  première 
année,  plus  ardemment  dans  la  seconde  ;  elle  a  été  portée  sur 
le  territoire  de  la  république  de  Montevideo. 

M.  Thiers  a  parlé  à  cette  occasion  de  deux  notes  q]UÎ  ont 
été  adressées  au  gouvernement  de  Buenos-Ayres  par  les  char- 
gés d'affaires  de  France  et  d'Angleterre. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  ce  qui  regarde  le  ministre  d'An- 
gleterre :  ce  n'est  pas  à  moi  de  discuter  ses  actes  et  sa  cor- 
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dttite;  tout  ce  que  je  puis  dire^  c'est  que  son  gouvernement 
ne  Ta  pas  approuvé,  et  m'en  a  instruit. 

Quant  à  M.  le  comte  de  Lurde  y  la  Chambre  y  en  entendant 
avant-hier  la  lecture  des  notes,  a  pu  remarquer  que  son  lan- 
gage avait  été  beaucoup  moins  explicite,  beaucoup  moins  vif 
que  celui  de  M.  de  Mandeville;  qu'il  s'était  borné  à  defhan- 
der,  c'est  le  mot,  au  gouvernement  de  Buenos-Ayres  de  s'ar- 
rêter, de  rétrograder  sur  son  propre  territoire,  et  de  cesser 
les  hostilités. 

Mais  voici  ce  que  M.  Thiers  me  parait  ignorer  ;  il  a  de- 
mandé à  la  fin  de  son  discours,  comme  une  chose  nouvelle 
et  décisive  qui  pouvait  'mettre  un  terme  à  la  lutte,  que  la 
médiation  commune  de  la  France  et  de  l'Angleterre  inter- 
vint dans  ce  débat.  La  médiation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre a  été  proposée,  à  l'époque  dont  je  parle,  par  la  France 
et  TAngleterre  aux  deux  gouvernements.  Elle  a  été  refusée 
par  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres.  11  avait  le  droit  de 
xefuser;  nous  l'avons  vivement  regretté,  nous  avons  forte- 
ment insisté,  mais  il  avait  parfaitement  le  droit  de  refuser. 

Fallait-il  que  la  médiation  devînt  une  médiation  forcée  ? 
Fallait-il  l'imposer  par  la  force  aux  deux  gouvernements  ? 
Fallait-il  faire  la  guerre  à  Rosas  pour  qu'il  fit  la  paix  avec 
Montevideo?  Voilà  la  question. 

Qu'on  ne  parle  donc  pas  de  médiation;  la  médiation  a  été 
tentée,  elle  a  été  proposée  au  nom  des  deux  gouvernements, 
nous  y  avons  fortement  insisté  ;  elle  a  été  repoussée  par  l'une 
des  deux  parties.  11  ne  restait  plus  que  la  guerre. 

Pour  intervenir  ainsi  entre  deux  Étals,  messieurs,  et  leur 
imposer  sa  médiation  par  la  force,  il  faut  de  grandes  raisons 
d*intérét  national.  Nous  avions  déjà  fail  l'expérience  de  ce 
que  c'est  qu'une  guerre  sur  les  rives  de  la  Plata.  Nous  avons 
bit  la  guerre  à  Rosas  pendant  trois  ans,  de  1837  à  1840,  et 
cette  guerre  a  abouti. . .  à  quoi  ?  Au  traité  du  29  octobre  1840. 
C'était  une  chose  grave  que  de  s'engager  dans  une  nouvelle 
lutte,  et  pour  une  cause  qui  n'était  plus  la  nôtre,  qui  n'était 
plus  un  intérêt  général  français.  Nous  n'avions  plus  à  de- 
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mander  au  président  Rosas  de  donner  à  la  France  le  traite- 
ment de  la  nation  la  plus  favorisée;  nous  n'avions  plus  à  lui 
demander  de  donner  des  indemnités  aux  Français  qui  avaient 
subi  chez  lui  toute  sorte  d'injustices  et  d'avanies.  Nous  avions 
à  lui  faire  la  guerre  pour  une  cause  qui  nous  était  étrangère  ; 
c'était  grave.  Nous  n'avons  pas  pensé  que  cela  fût  sage,  que 
que  cela  fût  juste,  que  cela  fût  exigé  par  les  intérêts  de  k 
France^  seule  cause  légitime  d'une  guerre  quelconque.  (As- 
êentiment  au  centre.) 

Messieurs,  nous  n'avons  pas  été  seuls  à  le  penser;  l'Angle- 
terre l'a  pensé  comme  nous.  Quand  il  s*est  agi  de  convertir 
la  médiation  en  une  guerre  véritable,  en  une  médiation  im* 
posée  par  la  force,  le  cabinet  anglais  ne  Ta  pas  voulu  non 
plus  ;  il  a  persisté  à  garder  la  neutralité,  à  donner  la  neutra* 
lité  pour  instruction  à  ses  agents.  Et  il  y  a  si  bien  persisté 
qu'un  très-honorable  officier  de  marine,  dont  M.  Thiers  a 
beaucoup  parlé  avant  hier,  le  commodore  Purvis,  auquel  le 
gouvernement  anglais  a  rendu  pleine  justice  pour  le  lèle  avec 
lequel  il  a  soutenu  les  intérêts  anglais,  le  commodore  Purvis 
vient  cependant  d'être  rappelé  du  commandement  de  la  Plata 
et  chargé  d'un  autre  commandement,  parce  qu'il  n'a  pas 
assez  exactement  observé  la  neutralité  sur  les  rives  de  la 
Plata. 

■  C'est  qu'un  gouvernement  sérieux  qui  à  choisi  une  poli- 
tique, qui  a  donné  des  instructions  à  ses  agents ,  ne  souffre 
pas  que  ces  agents  s'en  écartent  et  le  jettent  à  son  insu^ 
malgré  lui,  dans  une  politique  difféi^ente  de  celle  dont  il  les 
a  chargés  d'être  les  instrunients. 

Au  centre.  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

H.  Glais-Bizoin.  —  Ils  n'ont  pas,  eux,  48,000  Anglais, 
comme  nous  avions  48,000  Français. 

M.  le  ministre.  —  Voilà,  messieurs,  comment,  en  ce  qui 
touche  Montevideo,  le  traité  a  été  exécuté.  Il  est  vrai;  nous 
avons  offert  notre  médiation  ,  nous  avons  fait  tout  ce  qu'on 
peut  faire  par  voie  d'influence  pour  la  faire  accepter  ;  elle  ne 
l'a  pas  été  ;  nous  avons  cru  qu*il  n'y  avait  pas  encore  là  une 
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raison  suftî^anlc  de  faire  la  guerre,  et  nous  avons  garde  la 
ncttlralité. 

Maintenant^  cominenl  nous  sommes-nous  conduit?:,  com- 
ment se  sont  conduits  les  agents  du  foi  envers  les  Français 
qui  se  trouvaient  à  Montevideo  ?  C'est  ici  un  des  griefs  sur 
lesquels  on  a  le  plus  vivement  insisté;  c'est  ici  qu'on  a 
*  cm  triompher  dans  la  lutte  qu'on  avait  engagée. 

On  a  dit  que  le  consul  du  roi  à  Montevideo  avait  d'abord 
poussé  les  Français  résidant  à  Montevideo  à  s^arraer,  et 
puis  que  tout  à  coup,  on  ne  sait  pourquoi,  probablement  à 
cause  des  instructions  qui  lui  sont  venues  de  Paris  et  que  je 
lui  ai  données,  il  avait  changé  d*avis^  et  que  par  une  incon- 
séquence inexplicable,  il  avait  interdit  de  s'armera  ces  mêmes 
Français  qu'il  venait  d'exhorter  à  le  faire.  Voilà  l'accusation. 

Messieurs,  voici  les  faits. 

Quand  Oribe  commença  à  approcher  de  Montevideo ,  le 
gouvernement  montévidéen  s'adressa  au  consul  de  France,  à 
M.  Pichon,  et  lui  demanda  s'il  autoriserait  les  Français  à 
s'armer  et  à  prendre  part  à  la  guerre.  M.  Pichon  ne  voulut 
pas  prendre  sur  lui  seul  la  réponse,  quoique  ses  instructions 
fussent  positives;  il  voulut  consulter  M.  le  ministre  du  roi  à 
Buenos- Ayres,  M.  le  comte  de  Lurde. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  le  comte  de  Lurde  ,  le  23  dé- 
cembre 1842  : 


Extrait  cVuno  dépêche  de  M.  le  comte  de  Lurde 
à  M,  Guizot . 

Bucnos-Ayre?,  23  décembre  1842. 

d  ...  Le  consul  du  roi  à  MonteviJoo  m'avait  transmis,  il 
y  a  quelques  jours^  une  dépêche  de  M.  Vidal  qu'on  le  char- 
geait de  me  communiquer,  et  dans  laquelle  on  lui  demandait 
s'il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à  laisser  prendre  les  armes  à  la 
population  française  de  Montevideo,  et  à  faire  débarquer 
des  marins  français  dans  ccllo  ville.  Il  s'est  refusé  à  cette 
T.  IV.  26 
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double  demande^  et  je  me  suis  empresse^  en  répondanl  aux 
directions  qu'il  voulait  bien  me  demander ,  de  le  confirmer 
dans  ce  refus.  Je  ne  crois  pas^  pour  ma  part,  devoir  aller  au 
delà  de  ce  que  j'ai  fait  ici  dans  l'intérêt  du  gouvernement  de 
Montevideo ,  et  celui  même  de  nos  nationaux  ne  me  paraît 
pas  devoir  nécessiter  davantage...  » 

Voilà  quel  était  l'avis  du  comte  de  Lurde,  consulté  parle 
consul.  Comment  donc  le  consul  a-t-il  pu  exhorter  nos 
nationaux  à  s'armer? 

Je  vais  vous  lire  la  lettre  dans  laquelle  le  consul  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  fait. 

Voici  ce  qu'il  m'écrivait  le  22  février  1843  : 

Eœirait  d'une  dépêche  adressée  à  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  par  M,  Pichon. 

Montevideo,  8t  février  1843. 

a  Dans  ces  circonstances^  monsieur  le  ministre  y  j  ai  cru 
devoir  faire  tous  mes  efforts  pour  rassurer  mes  nationaux  et 
leur  procurer  des  ressouices  contre  les  dangers  de  différente 
nature  qui  les  menaçaient. 

«  Ainsi ,  le  9  de  ce  mois^  au  moment  où  l'avant-garde 
d'Oribe  se  montrait  au  Gerrito^  à  environ  deux  lieues  de 
Montevideo^  je  me  suis  empressé  d'instruire  M.  le  comman- 
dant PenanroSy  de  la  corvette  du  roi  VAréihuse,  de  l'approche 
de  l'ennemi  ;  en  outre^  craignant,  ou  qu'il  ne  tentât  un  coup 
de  main  sur  la  ville^  ou  des  désordres  intérieurs  et  des  excès 
auxquels  auraient  pu  se  porter  les  nègres  nouvellement  éman- 
cipés et  les  émigrés  argentins,  je  convins  avec  cet  officier 
supérieur  de  signaux  de  jour  et  de  nuit  pour  le  mettre  à  même 
de  prêter  le  concours  de  ses  marins  armés  à  la  population 
française.  Le  4  0^  au  malin ,  je  réunis  au  consulat  ceux  de 
nos  compatriotes  qui^  par  leur  connaissance  du  pays,  leurs 
sentiments  vraiment  français  et  leur  position,  m'inspiraient 
le  plus  de  confiance  et  devaient  en  inspirer  aux  autres.  Je 
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leur  lis  part  de  la  ferme  résolution  du  gouvernement  du 
roi.de  mettre  les  Français  résidant  à  Montevideo  en  dehors 
des  luttes  tant  intérieures  qu'extérieures  qui  divisent  ces 
contrées^  et  des  mesures  que  j'avais  prises,  autant  qu'il  i^lait 
en  moi,  pour  garantir  leur  sécurité. 

«Je  leur  annonçai  que  mon  intention  était  de  demander 
au  gouvernement  oriental  8*i|  avait  la  volonté  et  les  moyens 
de  me  répondre  de  la  sûreté  des  Français,  et  de  faire  ensuite 
à  Oribe  les  mômes  interpellations  au  moment  où  il  mettrait 
le  siège  devant  la  ville.  J'ajoutai  que  je  désirais  vivement  que 
les  autres  agents  étrangers  me  secondassent  dans  ces  dé- 
marches^ et  que  j'en  avais  l'espoir. 

a  Ces  messieurs  approuvèrent  et  mes  principes  et  le^ 
mesures  que  j'avais  prises;  puis  ils  me  dirent  qu'il  serait  è 
désirer^  pour  calmer  l'inquiétude  qu'avaient  pu  exciter,  dans 
les  tètes  des  moins  prudents,  les  furibondes  déclamations  du 
Patriote  et  les  perfides  suggestions  du  gouvernement,  qu'il 
serait  à  désirer,  dis-je,  que  je  pusse  faire  connaître  à  tous  ces 
dispositions  rassurantes.  Il  fut  aussi  convenu  que,  le  grand 
nombre  des  résidents  français  ne  permettant  pas  de  les  con- 
centrer sur  un  seul  point  au  moment  du  danger^  il  serait  bon 
dû  désigner  pour  ce  cas  plusieurs  endroits  de  réunion  que 
nous  ferions  reconnaiiic  comme  territoire  neutre  par  les  as- 
siégeants^ afin  qu'ils  pussent  les  respecter  et  les  protéger, 
spécialement  si  la  ville  venait  à  être  emportée  d'assaut. 

a  Chacun  prévint  donc  les  personnes  de  sa  connaissance, 
et  le  soir  même  du  iO  février,  à  cinq  heures,  plus  de  250 
Français,  de  toute  profession,  se  trouvèrent  réunis  dans  la 
cour  du  consulat. 

(c  Je  leur  renouvelai  les  déclarations  que  j'avais  faites  le 
matin  aux  plus  éminents  d'entre  eux,  et  tons,  ou  du  moins 
la  très-grande  majorité,  panirent  satisfaits.  Il  fut  alors  ques- 
tion de  désigner  les  points  de  réunion  ^  et  je  crus  devoir  en 
laisser  le  choix  à  nos  nationaux.  Mais  l'assemblée  étant  trop 
nombreuse  pour  pouvoir  se  livrer  à  une  délibération ,  elle 
choisit  un  certain  nombre  de  mnimissaires  qui,  pour  éviter 
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toute  difficulté  sur  le  lieu  où  leur  séance  se  tiendrait,  me 
prièrent  de  mettre  une  pièce  de  ma  maison  à  leur  disposition. 
Ils  se  réunirent,  le  soir  même,  à  huit  heures,  et  m'envoyèrent 
prier  de  les  présider.  Je  ne  le  Toulais  pas  d'abord,  puis  je 
cédai. 

a  Je  m'aperçus  bientôt  que  le  principe  d'exacte  neutralité, 
qui  formait  la  base  de  notre  attitude ,  déplaisait  souTertdne- 
ment  à  un  des  membres  de  la  commission.  Je  le  surveillai  et, 
à  la  séance  suivante ,  je  vis  avec  étonnement  qu'il  avait  en- 
traîné dans  son  parti  deux  autres  commis8aii*es.  Cependant, 
monsieur  le  ministre^  cette  première  commission  arrêta  un 
rapport  qui,  bien  que  dépassant  la  simplicité  primitive  du 
projetyu'avait  rien  d*inquiétant  et  contentait,  ditron,  la  g^rande 
majorité  de  nos  résidents.  Il  fut  convenu  qu'il  serait  lu  par 
les  commissaires^  dans  les  lieux  désignés  pour  les  réunions, 
au  moment  du  danger,  et  que  les  mesures  ultérieures  seraient 
arrêtées  entre  le  consul  et  les  commissaires  des  points  de 
réunion.  » 

Voilà,  messieurs^  ce  qu'on  a  appelé  la  provocation  du  con- 
sul aux  résidents  français  à  prendre  les  armes  pour  entrer 
dans  la  lutte!  (Mouoement.) 

Le  consul  a  fait  deux  choses  à  la  fois.  Il  a  voulu  pourvoir 
à  la  sûreté  des  Français  dans  le  cas  où  Montevideo  serait 
pris;  il  les  a  réunis  dans  ce  dessein;  il  leur  a  conseillé  des 
mesures  et  indiqué  les  points  de  réunion  nécessaires  pour 
atteindre  ce  but  ;  il  est  convenu  avec  le  capitaine  qui  com- 
mandait VAréthuse  du  débarquement  des  marins.  Et  en 
même  temps,  voulant  empêcher  que  nos  résidents  ne  s'en- 
gageassent dans  la  lutte  et  ne  prissent  les  armes  pour  por- 
ter la  guerre  hors  des  murs  de  la  ville,  il  leur  a  fait  la 
proclamation  que  voici.  11  n'a  donc  point  changé  d'aris^  il 
a  fait  les  deux  choses  à  la  fois,  chacune  dans  un  but  spécial, 
et  toutes  deux  avec  une  bonne  et  sage  intention. 

Voici  la  proclamation  : 

9  février  1843. 

m  Le  consul  de  France,  ayant  appris  que  certaines  tenta- 
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tives  ont  été  faites  auprès  des  Français  résidant  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république^  pour  les  exciter  à  prendre  les 
armes  dans  la  lutte  où  le  pays  se  trouve  engagé,  a  l'honneur 
de  rappeler  à  ses  compatriotes  l'art.  âJ  du  code  civil,  dont 
la  teneur  suit  : 

a  I^  Français  qui,  sans  autorisation  du  roi,  prendrait  du 

a  service  militaire  à  l'étranger  ou  s'affilierait  à  une  corpo- 

tf  ration  militaire  étrangère,  perdra  la  qualité  de  Français.» 

C'est  dans  une  dépêche    du  23  février   1843  que  le 

consul  me  rend  compte. 

C'est  le  10  février  qu'a  eu  lieu  la  réunion  que  je  vous  ai 
fait  connaître. 

M.  Thiers. — Veuillez  me  dire  la  date  de  la  signification 
dans  laquelle  le  consul  avertit  les  Français  en  vertu  du  code 
civil. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères. — 9  février  1843,  j'ai 

eu  Thonneur  de  vous  le  dire;  c'est  peu  de    jours  après 

qu'Onbe  venait  de  paraître  aux  portes  mêmes  de  la  ville. 

Je  continue  la  lecture  de  la  pièce. 

Après   avoir  rappelé  l'art.  ^1   du  code  civil,   le  consul 

ajoute  : 

0  Le  consul  se  trouverait  donc  dans  l'impuissance  d'assu- 
rer la  protection  du  pavillon  français  à  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  contreviendraient  aur  dispositions  de  la  loi.  Le 
consul  saisit  cette  occasion  pour  assurer  les  Français  qu'il  ne 
négligera  rien  pour  leur  procurer  une  protection  efficace, 
et  que  M.  le  commandant  de  la  station  française  et  les  offi- 
ciers sous  ses  ordres  sont  dans  la  même  résolution.  x> 

Certes,  rien  de  plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne 
politique,  aux  instructions  que  le  consul  avait  reçues,  à  son 
devoir.  En  remplissant  ce  devoir,  M.  Pichon  s'est  mis  dans 
une  position  difficile;  il  l'a  soutenue  avec  une  persévérance 
et  un  courage  que  je  ne  saurais  trop  louer. 

Messieurs,  il  y  a  des  hommes  qui  ont  des  lueurs  de  raison, 
des  lueurs  de  courage  et  de  dévouement  à  la  bonne  cause; 
mais  la  persévérance  longue,  difficile,  contestée,  dans  la 
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bonne  caase^  c'est  là  une  chose  rare  partout^  et  encore  plus 
rare,  encore  plus  difficile  quand  on  est  loin  de  son  pays. 
{Rire  approbatif,) 

Savez-vous  à  quelles  difficultés  le  consul  s'est  expose?  Sa- 
vez-vous  dans  quelle  lutte  il  s'est  trouvé  engagé?  Il  a  eu  i 
lutter  d'une  part  contre  le  gouvernement  de  Montevideo 
rqui,  par  menaces,  par  séduction,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  cherchait  h  pousser  les  Français  à  s'armer  et  à 
les  jeter  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  pour  son  propre 
compte.  Et  en  même  temps  le  consul  a  eu  à  lutter^  non  pas 
contre  tous  les  Français,  à  beaucoup  près,  mais  contre  un 
grand  nombre  de  Français  qui  élaieiil  disposés  à  prendre  le 
parti  auquel  le  gouvernement  de  Montevideo  les  conviait,  des 
Français  qui  avaient  été  engagés  précédemment  dans  la  politi- 
quedontnous  étions  sortis,  des  Français  qui  avaient  fait,  quel- 
ques années  auparavant,  précisément  ce  que  M.  Tbiers  avait 
chargé  M.  deMackaude  défaire.  {On  rit.) 

J'ai  dit  que  le  consul  n'avait  pas  tous  les  Français  contre 
lui.  Il  est  bon  que  la  Chambre  le  sache.  Un  grand  nombre  de 
Français  établis  à  Montevideo,  et  des  plus  considérables  par 
leur  fortune,  par  leur  importance,  par  leur  ancienne  situa- 
tion, étaient  de  l'avis  du  consul,  trouvaient  sa  politique  très- 
bonne,  et  refusaient  de  s'armer  ou  de  concourir  à  l'arme- 
ment. J'en  ai  vu  ici,  et  des  plus  considérables ,  qui  ,  en  me 
parlant  de  la  partie  de  leurs  compatriotes  aveuglément 
engagés  dans  la  guerre,  m'ont  affirmé  que  c'était  la  minorité. 

Il  ne  faut  pas  aller  sur  les  rives  de  la  IMata  pour  voir  une 
minorité  gouverner  une  majorité,  lui  faire  peur,  l'entraîner; 
cela  s'est  vu  très-souvent.  {Rires  approbatifs,)  C'est  là  ce  qui 
est  arrivé  à  Montevideo. 

Pour  mon  compte,  après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu, 
j'ai  la  conviction  que  la  majoiilc  des  Français  établis  à 
Montevideo  approuvait  la  politique  du  consul,  et  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  la  soutenir  ;  mais  elle  était  en  présence 
d'une  minorité  ardeute,  passionnée  par  ses  intérêts  particu- 
liers, passionnée  par  ses  souvenirs  personnels,  passionnée 
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par  les  journaux  qu'elle  faisait  elle-même  et  qui  réagissaient 
ensuite  sur  elle  et  sur  les  autres  portions  de  la  population 
française*  Voilà  ce  qui  a  fait  l'énorme  difficulté  de  la  situa- 
tion du  consul  ;  voilà  ce  qui  a  fait  son  mérite  dans  la  lutte 
qu'il  a  eu  à  soutenir^  et  je  me  fais  un  devoir  de  lui  rendre 
ici  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  (Très-bien  I) 

SavesB-vous  ce  que  faisait  le  gouvernement  de  Montevideo 
pour  rendre  intenable  la  situation  du  consul  et  des  Français 
fidèles  aux  instructions  du  gouvernement  de  leur  pays? 
Voici  ce  que  m'a  écrit  le  consul  : 

«  En  rade  de  Montevideo,  23  février  1843. 

a  Certes^  monsieur  le  ministre^  s'il  y  a,  eu  dans  tout  ceci 
hostilité  de  quelque  part,  ce  n'est  pas  de  la  mienne ,  mais 
bien  de  celle  du  gouvernement  de  Montevideo^  contre  les 
intérêts  de  la  France  et  les  résidents  français. 

a  Outre  les  éternelles  tentatives  faites  pour  nous  compro- 
mettre dans  leur  querelle  avec  la  république  argentine^  que 
Votre  Excellence  veuille  bien  se  rappeler  cette  longue  série 
d'avanies  qu'ont  souffertes  nos  compatriotes  et  notre  gouver- 
nement, depuis  moins  de  deux  ans^  dans  ces  contrées. 

a  Le  30  mai  iS4â,  une  circulaire  annonce  à  tous  les  agents 
étrangers  à  Montevideo  que^  si  l'invasion  des  troupes  argen- 
tines a  lieu^  dès  ce  moment  le  gouvernement  de  la  république 
ne  reconnaît  plus  aucune  garantie  aux  propriétés  des  étran-. 
gers  dans  la  campagne ,  et  en  conséquence^  il  leur  donne 
quatre  mois,  à  compter  de  la  date  de  la  circulaire  ,  pour  se 
retirer  de  la  campagne  avec  leurs  propriétés.  Au  mois  de 
novembre^  on  met^  sur  les  étrangers  exclusivement^  une 
patente  double  de  celle  qu'ils  payaient  ordinairement,  et  qui 
était.déjà  double  de  celle  des  gens  du  pays.  On  y  ajoute  un 
emprunt  forcé  d'un  douzième  sur  le  revenu  des  maisons. 

«  Au  mois  de  décembre^  on  prends  sans  indemnité,  aux 
étrangers  tous  leurs  esclaves  pour  en  faire  des  soldats.  Con* 
formément  à  la  circulaire  du  30  mai ,  on  les  chasse  de  tous 
leurs  établissements^  soit  dans  les  bourgs,  soit  dans  les 
campagnes. 
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a  Au  mois  de  février  18^3^  on  prend  tous  les  bœufs  des 
Français  autour  de  Montevideo^  3  ou  4^000,  sous  prétexte 
d'enlever  celte  ressourcée  Taraiée  ennemie  qui  s^approcbc ; 
puis  on  ne  permet  plus  aux  propriétaires  de  tuer  leurs  ani- 
maux; qui  sont  vendus  à  vil  prix  h  quelques  affiliés  du  gou- 
vernement. 

«  Quand  il  s*agit  de  fortifier  Montevideo^  on  prend^  sans 
payement;  sans  expertise,  les  briques,  les  bois^  les  picra*s 
des  Français. 

a  On  leur  enlève  leurs  charrettes  et  leurs  animaux  pour 
les  charrois  nécessaires  à  ces  ouvrages^  et  toujours  gratis. 

«  On  dépossède  les  Français  de  leurs  maisons,  sans  néccs- 
site;  pour  y  mettre  des  soldats^  des  officiers^  des  familles  ^c- 
nues  de  la  campagne,  et  aucun  loyer  ne  leur  est  payé. 

((    PiCllON.    » 

Et  toutes  ces  vexations,  ne  croyez  pas,  messieurs,  qu'elles 
s'adressassent  indifféremment  à  tout  le  monde;  elles  s'adres- 
saient de  préférence  aux  Français  fidèles  à  la  politique  du 
consul;  qui  refusaient  de  s'enrôler,  de  prendre  une  part 
active  à  la  guerre. 

Dans  une  situation  si  difficile,  M.  Pichon  a  assuré  des  se- 
cours à  ceux  des  Français  qui  ne  s'enrôlaient  pas  pour  rester 
fidèles  aux  instructions  de  leur  gouveincment.  Il  a  bien  fait, 
c'était  son  devoir. 

Savez-vous  ce  qui  s'est  passé,  dans  une  situation  analogue, 
à  Barcelone?  Voici  ce  qu'a  fait  là  notre  honorable  consul, 
M.  de  Lesseps,  au  milieu  des  dissensions  civiles  qui  désolaient 
TEspagnC;  et  Barcelone  en  particulier.  Vous  verres  ce  qui 
arrive  quand  les  nationaux,  au  lieu  de  désobéir  aux  aver- 
tissements de.  leur  gouvernement  et  de  leur  consul;  les 
écoutent;  et  se  conduisent  comme  ils  le  doivent  ;  vous  ferez 
la  comparaison  entre  Barcelone  et  Montevideo. 

Voici  ce  que  m'écrit  M.  de  Lesseps  : 

n  pès  le  conimcnçement  des  troubles  qui  ont  agile  Itatct- 
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looe  pendant  ces  deux  dernières  années,  ]e  consul  réuni  l  les 
Français  et  leur  déclara  que  la  protection  des  Agents  du  gou- 
vernement du  roi  leur  était  assurée,  à  la  condition  qu'ils 
conservei'aient  la  plus  complète  neutralité  au  milieu  des  luttes 
auxquelles  ils  assistaient.  Pour  leur  ôter  tout  prétexte  de 
manquer  à  leurs  devoirs^  des  secours  furent  accordés  à  ceux 
qui  étaient  dépourvus  de  moyens  d'existence.  Ces  secours 
s'étendirent  même  à  un  assez  grand  nombre  de  déserteurs  qui 
avaient  déjà  pris  les  armes,  et  qui  furent  invités  à  se  replacer 
provisoirement  sous  la  protection  du  consulat,  afin  que  Je 
nom  français  ne  se  trouvât  pas  compromis  dans  les  dissensions 
espagnoles. 

a  Les  3,000  Français  résidant  à  Barcelone  ont  eu  à  se  féli- 
citer de  leur  altitude,  car  leur  pei*sonne  et  leurs  intérêts  ont 
été  constamment  respectés  par  tous  les  partis  ;  ce  qui  prouve 
que  le  gouvernement  du  roi  protège  efficacement  nos  com- 
patriotes établis  à  l'étranger^  lorsqu'ils  ne  s'écartent  point 
des  principes  fondamentaux  du  droit  des  gens. 

c  Lorsque  les  troupes  de  la  reine  d'Espagne  eurent  triom- 
phé de  l'insurrection  barcelonaise,  en  novembre  1843,  le  ca- 
I»taine  général^  ne  se  regardant  fias  comme  étant  lië^  à  l'é- 
gard des  étrangers,  par  la  capitulation  qui  garantissait  aux 
Espagnols  l'oubli  du  passé  prit  des  mesures  de  rigueur  excep- 
tionnelles contre  les  étrangers  qui  avaient  directement  ou 
indirectement  favorisé  l'insurrection.  Les  consuls  des  puis- 
sances auxquelles  appartenaient  ces  étrangers  n'ont  point 
réclamé  en  faveur  de  leurs  nationaux  compromis.  Un  ingé- 
nieur belge  fut  ainsi  expulsé  du  pays  sans  opposition.  » 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  eu  Espagne,  et  ce  qui  se  serait 
passé  à  Montevideo  si  les  Français  avaient  respecté  les  instruc- 
tions du  gouvernement,  s'ils  avaient  écouté  la  voix  du  consul. 
La  question  qui  s'agite  aujourd'hui  devant  vous  n'existerait 
pas.  Croyez-vous  maintenant  que  le  consul  eût  tort  ?  {Très- 
bien!  très-bien  l) 

Et  cependant  ne  croyez  pas  qu'il  ait  négligé  les  intérêts  de 
ces  mêmes  Français  dont  il  avait  tant  à  se  plaindre,  et  qui  le 
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compromettaient  si  fort  en  se  compromettant  eux-mêmes;  il 
a  veille  pour  eux,  et  veillé  de  la  manière  la  plus  efficace. 

11  a  fait  trois  choses  :  d'abord  quand  des  Français,  pris  les 
armes  à  la  main  dans  la  guerre^  ont  eu  à  souffrir  des  cruautés 
du  général  Oribe^  M.  Pichon  n'est  pas  resté  plus  froid,  plus 
immobile ,  que  ce  brave  commodore  Purvis  dont  on  vous 
parlait  hier  ;  il  a  vivement  réclamé  auprès  du  général  Oribe; 
il  lui  a  fait  savoir  qu'il  avait  pu,  lui  ^  consul  français,  dé- 
clarer aux  Français  qu'ils  perdaient  leur  état  de  Français 
en  prenant  du  service  à  Tétranger,  mais  que  c'était  là  une 
question  entre  le  gouvernement  français  et  les  Français^  que 
cela  ne  regardait  pas  les  étrangers,  que  cela  ne  donnait  aux 
étrangers  aucun  droit  ^  et  que  la  cocarde  française  couvrait 
les  Français  même  indociles  à  la  voix  de  leur  consul.  {Ap- 
probation au  centre.) 

Messieurs  ;  M.  Pichon  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  il  a  prévu 
que  des  chances  malheureuses  pouvaient  arriver  ;  il  a  prévu 
que  la  ville  pouvait  être  prise^  et  il  est  parvenu  à  obtenir  une 
convention,  dont  voici  les  deux  articles  importants;  con- 
vention signée,  je  crois,  par  le  premier  aide  de  camp  d'O- 
rîbe,  je  ne  me  rappelle  pas  la  qualité  précise  de  Toffieier  : 


Quartier-général,  5  août  1848. 

«  Art.  i*'.  Le  général  en  chef  promet  de  respecter  les 
persoimes  et  les  propriétés  des  Français  résidant  à  Honte- 
video,  et  sur  le  territoire  de  la  république  orientale. 

«  Art.  4.  Aucun  Français  ne  sera  recherché  pour  ses  opi- 
nions et  ses  actes  politiques,  antérieurs  à  l'entrée  des  troupes 
assiégeantes  ou  de  leurs  chefs  dans  la  ville  de  Monte* 
video.  » 

Ainsi,  messieurs,  vous  le  voyez,  le  consul  avait  veillé,  avait 
pourvu  à  Tavenir  des  Français  même  qui  rendaient  sa  situa- 
tion si  difficile.  {Ai^obation  au  centre.) 

Voilà  les  faits,  messieurs.  Je  n'y  ti  rien  changé,  rien 
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ajouté  ;  je  les  donne  tels  qu'ils  sont^  et  avec  les  preutes  les 
plus  irréfragables. 

Quelques  mots  sur  les  principes. 

f  1  y  a  trois  grands  principes  engages  dans  cette  afbiire  : 

Le  premier,  c'est  le  principe  de  la  non-intervention ,  à 
moins  d'une  nécessité  absolue  et  d'un  intérêt  national  érident, 
entre  des  États  étrangers  et  indépendants* 

Le  second^  c'est  le  principe  de  droit  civil,  que  je  rappelais 
tout  à  l'heure,  que  les  Français  perdent  leur  quaittë  de 
Français  s'ils  prennent  du  service  militait^  à  l'étranger. 

JjB  troisième^  c'est  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  ap- 
partient au  roi ,  et  que  personne  ne  peut  se  l'attribuer. 

Messieurs^  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  il  ne  suffit  pas 
qu'il  soit]  écrit  en  droit  duns  la  charte;  il  faut  que  personne 
ne  l'usurpe  en  fait. 

Je  sais  très-bien  qu'il  n'y  a  pas  un  des  Français  résidant  à 
Montevideo  qui  prétende  que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  lui 
appartient  ;  mais  peu  importe  s'il  l'exerce,  s'il  le  prend, 
si,  une  fois  engagé,  par  sa  seule  volonté,  contre  les  avertisse- 
ments de  son  gouvernement ,  il  soutient  que  son  gouverne- 
ment doit  s'engager  à  sa  suite.  C'est  l'usurpation  complète 
du  droit  de  paix  et  de  guerre  ;  c'est  transporter  ce  droit  aux 
mains  des  Français  qui  errent  sur  la  face  du  globe. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  ce  sont  les  principes  les  plus 
essentiels  de  notre  ordre  social ,  les  principes  les  plus  indis- 
pensables du  gouvernement  dans  ses  rapports  avec  l'étranger, 
ce  sont  ces  principes-là,  non  pas  un  seul,  mais  tous,  qui  sont 
compromis  dans  cette  question. 

Eh  !  messieurs ,  pensez  à  ce  qui  se  passe  en  Amérique  à 
l'heure  qu'il  est  :  il  y  a  une  guerre  au  Mexique,  une  guerre 
au  Texas,  une  autre  au  Pérou;  il  y  a  celle  que  vous  connais- 
sez sur  les  rives  de  la  Plata.  Il  y  a  des  Français  en  grand 
nombre  résidant  dans  tous  ces  États.  Qu'arrivera-t-il  s'ils 
font  tous  ce  qu'ont  fait  ceux  de  Montevideo ,  si,  contre  la  voix 
de  nos  consuls,  ils  prennent  parti  soit  dans  les  guerres  civiles, 
soit  dans  les  guerres  d'État  à  État? 
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Que  ferez-vous  ?  Vous  lancerez-vous  contre  chacun  de  ces 
États  à  la  suite  de  tous  ces  enrôlés  volontaires?  Voyez  quelles 
sont  les  conséquences  de  l'admission  d'un  pareil  principe  : 
cela  choque  le  bon  sens  auquel,  avec  raison,  Thonorable 
M.  Thiers  faisait  hier  un  appel  si  énergique.  A  mon  tour, 
j'invoque  le  plus  simple  bon  sens. 

Eh!  messieurs,  pourquoi  ferions- nous  cela?  Il  n'y  a  guère 
dans  tout  cela,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  que  des  que- 
relles d'émigrés;  le  général  Oribe  est  un  émigré  montevidéen 
qui  est  allé  chercher  à  Buenos-Âyres  de  la  force  contre  le 
gouvernement  de  son  pays ,  pour  y  reprendre  lui-même  le 
pouvoir.  (Mouvement.) 

M.  Yarela,  dont  parlait  M.  Thiers,  est  un  émigré  de  Bue- 
nos-Ayres.  (Dénégations,)  C'est  un  unitaire  de  la  confédéra- 
tion de  la  Plala,  c'est  un  citoyen  de  la  république  de  la  Plata, 
émigré,  qui  vient  chercher  en  France  de  la  force  pour  faire 
la  guerre  au  gouvernement  de  son  pays  ;  ce  sont  des  que- 
relles d'émigrés  daus  lesquelles  nous  sommes  déjà  entrés 
une  fois ,  et  où  Ton  nous  demande  d'entrer  une  seconde 
fois. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  :  si  nous  devions  retomber 
dans  cette  ornière,  il  valait  mieux  ne  pas  faire  le  traité  du 
29  octobre  1810.  Alors  du  moins  nous  avions  une  cause  à 
nous;  c'était  la  France  qui  était  en  guerre  avec  le  président 
Rosas,  c'était  pour  la  Fi-ance  que  nous  faisions  la  guerre.  Il 
fallait  soutenir  à  fond  cette  lutte,  il  fallait  renverser  le  pré- 
sident Rosas,  le  poussera  bout  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réussi, 
comme  vous  le  demandaient  et  comme  vous  le  demandent 
encore  aujourd'hui  tous  ces  pétitionnaires  montevidéens  ; 
cela  eût  infiniment  mieux  valu ,  cela  eût  été  infiniment  plus 
digne  que  de  faire  ce  traité^  et  de  venir  trois  ans,  quatre  ans 
après  y  n'en  tenir  aucun  compte,  rentrer  dans  la  situation 
que  le  traité  a  défaite,  dans  la  voie  dont  le  traité  nous  a  fait 
sortir. 

Il  aurait  infiniment  mieux  valu  que  l'honorable  M.  Thiers 
n'eût  pas,  à  ce  moment-là ,  cet  accès  de  sagesse  qui  lui  a  fait 


CHAMBRE  DES  DEPUTES. -31  MAI  1844.  41S 

envoyer  en  Amérique  l'honorable  M.  de  Mackau  pour  conclure 
le  Irai  té. 

Puisque  nous  sommes  sortis  de  celle  situation  déplorable, 
gardons-nous  d*y  entrer.  (Très-bien!  très-bien!  —  Mouvement 
général.) 


CXLIX 

Sur  la  question  des  dotations  de  la  famille  royale. 
—  Chambre  des  députés. —Séance  du  !''•"  juiilH  1844.— 

Un  article  avait  été  inséré  dans  le  Moniteur  du 
30  juin  4844  sur  la  question^  alors  vivement  contro- 
versée^ des  dotations  de  la  famille  royale.  Cet  article  fut 
attaqué  le  1"  juillet,  par  M.  Lherbette,  député  de  l'Oise. 
Je  lui  répondis  : 

M.GoizoT,  ministre  des  a  ff air  est  étrangères. — ^Jene  puis  ne 
pas  m^étonner  de  la  surprise  que  vient  de  témoigner  Tiiono* 
rable  préopinant  sur  la  publication  de  l'article  dont  il  parle. 

Il  y  a  deux  mois  qu'à  propos  de  cette  même  question  j*ai 
eu  rhonneur  de  tenir^  dans  la  chambre  des  pairs,  le  langage 
que  voici.  Je  disais  : 

a  11  est  un  point  dont  Thonorable  prince  de  la  Moskoiiva  a 
parlé  hier  et  sur  lequel  je  suis  aise  de  jn'expliqucr  ;  il  a 
parlé  de  la  dotation. 

a  Messieurs,  il  est  très-vrai  que  le  cabinet  pense  que  la 
conséquence  naturelle,  légitime^  non-seulement  de  la  loi  de 
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régence,  comme  le  disait  hier  M.  le  prince  de  la  Moskowa^ 
mais  de  tout  notre  établissement  monarchique,  c^est  un 
système  de  dotations  pour  la  famille  royale.  Le  cabinet 
regarde  cela  comme  légitime,  comme  juste,  comme  utile  dans 
les  intérêts  du  pays  tout  entier^  car  les  intérêts  de  la  famille 
royale  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  ceux  du  pays  lui-même. 

<K  Le  cabinet  n'ignore  pas  en  même  temps,  et  une  triste 
expérience  le  lui  a  appris  chaque  jour,  qu'on  a  profité  de 
cette  question  pour  répandre  une  multitude  d'erreurs,  de 
calomnies  accueillies  par  une  ignorance  crédule,  par  une 
malveillance  intéressée,  et  dont  les  factions  se  servent  dans 
les  plus  perfides  desseins. 

c  Messieurs,  il  faut  lutter  contre  ces  grossières  et  funestes 
erreurs;  il  faut  les  dissiper^  il  faut  guérir  le  mal  qu'elles 
ont  fait^  car  ce  n'est  pas  avant  d'y  avoir  réussi  qu'on  peut 
porter  devant  les  pouvoirs  publics  une  semblable  question  ; 
ce  ne  sont  pas  là  des  questions  qu'on  hasarde  et  qu'on  puisse 
perdre  impunément.  Quand  on  les  a  perdues,  non-seule- 
ment il  en  résulte,  pour  ces  questions  même,  un  grand 
mal,  mais  ce  mal  s'étend  sur  la  monarchie  et  sur  la  royauté 
elle-même. 

c  II  ne  faut  porter  de  telles  questions  devant  les  pou- 
voirs publics  que  lorsqu'on  a  guéri,  autant  qu'il  est  permis 
de  l'espérer,  le  mal  qui,  dans  les  esprits,  est  un  obstacle  à 
un  dessein  si  légitime.  C'est  à  ce  mal  qu'il  faut  s'adresser; 
ce  sont  ces  erreurs  qu'il  faut  dissiper,  ce  sont  ces  calomnies 
qu'il  faut  combattre.  Et  quand  on  aura  atteint  ce  premier 
but,  quand  le  pays  sera  détrompé  et  éclairé  sur  les  teàis  à 
propos  desquels  on  l'a  tant  abusé,  c'est  alors  qu'il  sera  du 
devoir  du  gouvernement  de  reproduire  la  question,  de  la 
débattre  devant  les  Chambres,  et  d'en  obtenir,  comme  je 
l'espère,  une  solution  conforme  aux  grands  intérêts  du 
pays.D 

Qu'y  a-4-il,  messieurs,  dans  l'article  dont  on  parle,  qu'y a- 
t-il  de  plus  que  ce  que  je  disais,  il  y  a  deux  mois,  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  pairs,  ce  que  j'aurais  dit  dans  cette  en- 
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ceinte  si  la  question  s'y  était  présentée,  si  une  interpellation 
m'avait  été  adressée  à  ce  sujet? 

Personne  donc  n'a  le  droit  de  s'étonner  aujourd'hui,  car 
personne  ne  s'est  étonné  ce  jour-là;  personne  n'a  pensé  ce 
jour-là  à  me  demander  ici  pourquoi  j^avais  tenu  ailleurs  le 
langage  que  je  viens  de  rappeler,  pourquoi  j'avais  dit  les 
mêmes  choses  [Bruit,)  et  presque  les  mêmes  paroles  qui  se 
trouvent  dans  l'article  en  question. 

Passons  donc  au  fond,  messieurs,  non  pas  au  fond  de  la 
question  même^  qui  ne  saurait  être  traitée  ici  en  ce  moment, 
mais  au  fond  de  la  publication  dont  il  s'agit. 

Qu'est-ce  autre  chose  qu'un  appel  à  la  publicité,  à  la  dis- 
cussion, au  bon  sens  du  pays,  {Rumeurs  à  gauche.)  à  son 
équité,  à  son  impartialité? 

Oui,  le  cabinet  pense,  et  pour  mon  compte  je  suis  con- 
vaincu que  des  'dotations  pour  les  branches  cadettes  de  la 
famille  royale  sont  utiles,  essentielles  au  système  monarchi- 
que; et,  en  même  temps,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  faut 
porter  ces  questions  devant  les  grands  pouvoirs  publics 
qu'avec  des  chances,  des  chances  raisonnables,  des  chances 
sérieuses  de  succès,  {^furmures  à  gauche,) 

Une  voix  à  gauche.  —  Vous  n'en  aurez  pas! 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères.^ Je  ne  comprends 
rien  à  ces  murmures.  Quand  une  question  n'est  pas  bien 
comprise  du  pays,  quand  des  préjugés,  des  erreurs  graves 
existent  dans  les  esprits,  qu'y  a-t-il  à  faire  sinon  de  travailler 
à  les  dissiper,  d'inviter  le  pays  à  la  discussion,  à  la  connais- 
sance des  faits,  de  provoquer  la  publicité,  d'appeler  la  lu- 
mière sur  tous  les  points  de  la  question?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  conforme  à  notre  gouvernement,  rien  de  plus  conforme 
à  la  loyauté  des  pouvoirs  publics  les  uns  envers  les  autres? 

Si,  au  contraire,  on  portait  inopinément  la  question  devant 
la  Chambre,  si  on  essayait  de  la  gagner  par  voie  de  surprise, 
vous  auriez  raison  de  vous  plaindre,  le  gouvernement  serait 
dans  son  tort.  Mais  quand  le  gouvernement  ne  fait  rien  de 
seibblable,  quand  il  ne  fait  que  provoquer  l'examen  et  la 
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discussion,  quels  reproches  peut-on  lui  adresser?  Y  a-t-i) 
une  conduite  plus  constitutionnelle^  plus  loyale?  Le  jour  où 
le  gouvernement  croira  avoir  réussi  à  dissiper  les  préjugés 
du  pays,  ce  jour-là  la  question  reviendra  devant  les  Cham- 
bres. Tant  que  le  gouvernement  ne  croira  pas  y  trouver  des 
chances  raisonnables  de  succès,  il  ne  compromettra  pas,  par 
de  nouveaux  échecs,  cet  intérêt  de  la  monarchie.  [Murmuret 
à  gauche,) 

Je  voudrais  bien  que  les  membres  qui  m^interrompent 
combattissent  sérieusement  ce  que  je  dis.  Que  répondre  à  ce 
dilemme  :  faut-il  porter  la  question  devant  les  grands  pou- 
voirs de  rÉtat,  quand  on  ne  croit  pas  qu*elle  ait  des  chances 
de  succès?  Ou  bien  faut-il  renoncera  éclairer  le  pays,  à  dis- 
siper les  mensonges  et  les  calomnies  dont  on  Tabuse,  quand 
on  croit  qu'il  y  a  là  une  question  d'une  grande  importance  ' 
pour  la  monarchie  et  pour  notre  établissement  de  Juillet? 

Voilà  les  deux  partis  entre  lesquels  il  faut  choisir;  voilà  ce 
qui  règle  la  conduite  du  cabinet  ;  d'une  part,  il  ne  veut 
pas  risquer  de  nouveau  et  en  vain  une  question  grave  ;  d'autre 
part,  il  veut  éclairer  le  pays  sur  sa  gravité.  C'est  là  le  langage 
que  J'ai  tenu  il  y  a  deux  mois  devant  la  Chambre  des  pairs  ; 
l'article  dont  on  parle  ne  dit  rien  de  moins  ni  rien  de  plus. 


M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  >.—  On  parle  de  près* 
tige.  On  se  plaint  qu'il  n'y  en  ait  plus  sur  rien  ni  sur  per* 
sonne.  Messieurs,  il  y  a  quelque  chose  qui  n'a  pas  besoin  de 
prestige,  c'est  la  vérité.  Quand  on  ne  fait  appel  qu'à  la  vérité, 
quand  on  rend  à  nos  institutions  cet  hommage  que  rien  ne 
peut  se  faire  que  par  elles,  par  la  publicité,  par  la  discussion, 
par  le  libre  consentement  des  Chambres  et  du  pays,  on  s'a- 
dresse à  quelque  chose  de  plus  puissant  et  de  plus  légitime 
que  tous  les  prestiges  qu'on  regrette.  On  a  le  droit  de  dire 
dors  qu'on  fait  appel  à  la  justice  et  à  la  moralité  du  pays. 

*  En  réplique  à  M.  î^herbette. 
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(TrèS'bien  f)  C'est  ce  que  nous  faisons,  ce  que  nous  atons 
voulu  faire  dans  la  question  dont  on  parle. 

Nous  n'en  appelons  à  aucune  illusion^  à  aucun  entraîne- 
ment. Nous  prétendons  qu'i]  y  a  là  une  grande  question  de 
principe  et  d'intérêt  public.  Nous  entendons  que  cette 
question  ne  doit  être  décidée  que  par  le  libre  consentement 
des  Chambres  et  du  pays^  après  une  complète  et  efficace 
discussion. 

Et  vous  dites...  {Interruption  à  gauche.)  que  c'est  là  nne 
conduite  qui  manque  de  moralité  et  de  dignité  !  Mais  compre- 
nez-vous bien  vous-mêmes  le  sens  de  vos  paroles?  {Exclama- 
tiont  à  gauche.)  Comment  peut-on  manquer  de  moralité  et  de 
dignité  quand  on  ne  fait  appel  qu'à  la  moralité,  à  la  liberté, 
à  la  raison  du  pays?  {Nouvelle  interruption,) 

M.  le  président, — J'invite  la  Chambre  au  silence. 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères, — Messieurs,  il  y  a  ici , 
Je  le  répèle,  une  question  de  principe  monarchique  et  d'in- 
térêt national.  Le  jour  où  nous  croirons  convenable  de  rap- 
porter devant  la  Chambre^  nous  la  traiteh)ns  sous  toutes  ses 
faces.  Nous  reconnaissons  qu'on  ne  doit  point,  dans  une  pa- 
reille affaire,  tenter  de  faire  violence  au  sentiment  du  pays. 
Nous  rendons  hommage  à  ce  sentiment  quand  nous  deman- 
dons qu'il  soit  éclairé,  qu'il  se  réforme  lui-même  s'il  doit 
être  réformé.  Et  c'est  à  ce  moment,  c'est  quand  nous  faisons 
appel  à  la  publicité,  à  la  discussion,  au  temps,  c'est  alors  que 
TOUS  nous  accusez  de  vouloir  faire  violence  au  sentiment  du 
pays,  de  n'en  tenir  aucun  compte  ?  Ce  que  nous  faisons  pré- 
cisément, c'est  d'en  tenir  compte,  grand  compte  ;  nous  qui 
croyons  ce  sentiment  erroné,  nous  qui  croyons  que  le  pays  se 
trompe  et  qu'on  le  trompe,  nous  faisons  cependant  un  tel  cas  dç 
son  sentiment  que  nous  ne  voulons  pas  que  la  question  rentrç 
dans  cette  enceinte  avant  qu'il  soit  éclairé.  Certes,  messieurs, 
il  est  impossible  de  rendre,  au  sentiment  du  pays  ^t  à  la  vé- 
rité de  nos  institutions,  un  hommage  plus  complet  que  nou| 
ne  le  faisons  par  la  conduite  que  nous  tenons  en  ce  moment. 
{Approbation  au  centre, — Dénégations  aux  extrémités,) 
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'  Je  ne  saurais  accepter  le  rcpruclie  que  nous  adressait  Tiio- 
norable  préopînant,  d'avoir  présenté  tous  les  membres  de 
cette  Chambre  qui  ont  voté  à  diverses  époques  contre  les  do- 
tations comme  des  factieux  et  des  ennemis  du  trône  ;  rien 
n'autorise  un  pareil  reproche.  Maisdircz-vous  que,  parmi  les 
hommes  qui  ont  attaqué  la  dotation ,  ii  n'y  a  point  eu  d'en- 
nemis du  trône?  Direz-vous  que  cette  question  n'a  pas  été  un 
instrument  de  faction  et  de  calomnie  ?  Cela  ne  peut  être 
contesté;  cela  est  si  évident  que  la  conscience  de  la  Chambre 
désavouerait  à  Tinstant  quiconque  oserait  le  nier.  Sans  aucun 
doute  la  dotation  a  eu  pour  adversaires  des  hommes  sincères  ; 
elle  en  a  eu  parmi  nos  amis,  nous  le  savons  aussi  bien  que 
vous  ;  c'est  à  cause  de  cela  que  nous  n'avons  pas  voulu  repor- 
ter la  question  dans  cette  enceinte.  Si  nous  n'avions  eu  à 
combattre  que  l'opposition...  .(/nterruption. — Exclamations  à 
gauche,) 

Oui,  messieurs,  c'est  par  respect  pour  le  sentiment,  même 
erroné,  du  pays,  par  respect  pour  le  sentiment  d'uq  grand 
pombre  de  nos  propres  amis,  que  nous  avons  ajourné  cette 
question,  quoiqu'elle  nous  parût  grave;  et,  en  cela,  nous 
avons  fait  acte  de  respect  envers  les  sentiments  du  pays  et  la 
pratique  sincère  de  nos  institutions.  Nous  n'avons  regardé 
personne  comme  factieux  ou  comme  calomniateur  par  cela 
seul  qu'il  avait  été  opposé  à  la  dotation  ;  mais  personne  ne 
peut  nier  que  les  factions  et  la  calomnie  ne  se  soient  grande* 
ment  servies  de  cet  instrument. 

Encore  un  mot  que  je  ne  veux  pas  laisser  passer  non  plus 
sans  réponse. 

L*honorable  préopinant  a  parlé  des  lois  flétriesy  disait-il, 
du  nom  de  lois  de  famille.  Non,  je  ne  laisserai  pas  passer  ces 
paroles  l 

Quelle  est  donc  la  famille  royale  qui  a  rendu  à  son  pays 
autant  de  services  que  la  nôtre?  [  Très-bien/  très-bien!)  Quelle 
est  la  famille  qui  a  jamais  montré  aux  intérêts  de  son  pays, 
sur  tous  les  points  du  globe,  un  dévouement  aussi  prati(]ue, 
aussi  efficace,  aussi  courageux  ?  (Très-bien/  très-bim  !)  Quand 
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une  famille  s'est  à  ce  point  incorporée  avec  le  pays ,  quand 
elle  répond  à  ce  point  aux  intérêts  généraux,  aux  sentiments 
généraux  du  pays^  ce  n'est  pas  flétrir  des  lois  que  de  les 
appeler  du  nom  de  lois  de  famille.  11  peut  arriver  que  préci- 
sément les  lois  les  plus  nécessaires  au  pays,  les  lois  sur 
lesquelles  reposeront  ses  libertés  et  son  avenir  ^  méritent  ce 
nom  de  lois  de  famille.  {Chuchotements.)  Je^ne  souffrirai 
donc  pas  qu'on  prétende  qu'un  pareil  nom  soit  une  injure. 
(Approbation  au  centre,) 

Je  ramène  et  je  réduis  la  question  à  ce  qu'elle  est  réelle- 
ment ;  je  répète  mes  deux  assertions.' 

Nous  pensons  qu'il  y  a  là  une  grande  question  d'intérêt 
national  et  d'ordre  monarchique  ;  nous  pensons  que  cette 
question  n'est  pas  bien  comprise ,  ni  dans  la  Chambre,  ni 
dans  le  pays;  nous  pensons  que,  pour  qu'elle  soit  bien 
comprise,  il  faut  de  la  publicité,  de  la  discussion  et  du 
temps,  que  ce  sont  là  les  moyens  légitimes  que  nos  institu- 
tions assurent  au  gouvernement,  que  tant  qu'il  ne  se  sert 
que  de  ces  moyens,  on  n'a  aucun  reproche  à  lui  adresser.  Le 
temps,  la  publicité,  la  discussion,  décideront  entre  nous.  Si 
le  sentiment  du  pays  ne  change  pas,  si  les  erreurs  et  les 
mensonges  que  nous  signalons  continuent  à  exercer  leur  fatal 
pouvoir,  la  question  ne  saurait  revenir  utilement  ni  sagement 
devant  la  Chambre.  Si,  au  contraire,  par  l'effet  de  la  discus- 
sion, de  la  publicité  et  du  temps,  par  le  jeu  légitime  de  nos 
institutions,  le  pays  s'éclaire  à  ce  sujet,  s'il  arrive  à  bien 
comprendre  et  les  intérêts  de  la  monarchie  et  les  intérêts  de 
la  nationalité... 

M.  DupiN.  —  Je  demande  la  parole.  (Mouvement.) 

M.  le  ministre,  ^-  Alors,  la  question  reviendra  devant  les 
Chambres;  elle  y  sera  de  nouveau  débattue  et  librement 
résolue  ;  et  personne  n'aura  le  droit  de  s'en  plaindre. 


CL 


Sur  U  politique  et  les  actes  du  gouvernement  envers 
l'empereur  du  Maroc. 


•»  Chambre  des  dépntéi.  —  Séance  du  5  Juillet  18ii.  — 


L'asile  que,  dans  sa  lutte  contre  la  France  en  Algérie* 
rémir  Abd-el-Kader  trouvait  ceiiainement  sur  le  terri- 
toire du  Maroc  amena,  entre  le  gouyernement  français 
et  l'empereur  du  Maroc,  des  discussions  qui  devaient 
finir  et  qui  finirent,  en  effet,  par  une  guerre  courte  et 
décisive.  A  l'occasion  de  la  discussion  du  budget,  le 
pressentiment  et  les  préparatifs  de  cette  guerre  donnè- 
rent lieu,  dans  les  deux  Chambres,  à  des  objections  et 
à  des  demandes  d'explications  auxquelles  je  m'empressai 
de  répondre. 

M.  GcizoT,  ministre  des  affaires  étranges. — Messieurs,  je 
saisis  volontiers  la  première  occasion  de  donner  à  la  Chambra 
les  explications  que  vient  demander  l'honorable  préopinant  ^ 
Il  n'y  a,  dans  la  conduite  et  les  intentions  du  gouvernement 

<  M.  le  marquis  de  la  Kocbejaquelein. 
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du  roi^  à  Tégard  du  Maroc,  rien  qui  ne  puisse  être  exposé 
ici  dans  la  plus  complète  vérité,  et  je  n'ai  rien  dit,  rien 
communiqué  nulle  part  que  je  ne  sois  prêt  à  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Chambre. 

Nous  n'avons  avec  le  Maroc  aucune  cause  naturelle  et 
nationale  de  conflit  et  de  guerre. 

Un  étranger^  Abd-el-Kader,  est  venu  se  placer  entre  le  Maroc 
et  la  France  ;  c'est  là  le  seul  principe  de  mésintelligence  et 
de  querelle  entre  les  deux  États. 

Âbd-el-Kader,  chassé  de  l'Algérie,  s'est  établi  sur  la  fron- 
tière du  Maroc.  Là,  depuis  longtemps,  il  trouve  un  refuge, 
il  prêche,  il  recrute,  il  excile  le  fanatisme  des  populations 
musulmanes,  et  rassemble,  soit  ses  propres  adhérents,  soit  les 
Marocains  soulevés  par  son  influence,  pour  les  lancer  contre 
nous. 

Nous  avons  réclamé  depuis  longtemps  contre  ce  fait;  nous 
avons  demandé  qu'Abd-el-Kader  fût  éloigné  de  la  frontière 
de  notre  territoire. 

L'empereur  du  Maroc ,  embarrassé ,  entravé  par  le 
fanatisme  de  son  peuple,  a  fait  quelques  efforts  pour  nous 
accorder  ce  qui  nous  était  dû  ',  mais  le  résultat  n'a  pas  été 
obtenu. 

Un  second  fait  s'est  produit.  Abd-el-Kader  a  fait  élever 
entre  nous  et  le  Maroc  une  question  de  territoire  dont, 
jusque-là,  nous  n'avions  pas  entendu  parler.  On  a  soutenu, 
au  nom  de  l'empereur  de  Maroc,  que  le  territoire  que  nous 
occupons,  entre'  la  Tafna  et  ses  États,  ne  nous  appartenait 
pas,  qu'il  faisait  partie  du  Maroc,  et  que  notre  frontière 
devait  s'arrêter  à  la  Tafna. 

Cette  prétention  est  contraire  à  tous  les  faits  anciens,  à 
toutes  les  cartes  connues,  à  toute  l'histoire  de  TAIgérie. 
De  tout  temps  le  territoire  dont  il  s'agit  a  fait  partie  dé 
r Algérie,  de  la  province  d'Oran;  de  tout  temps  le  dey 
d'Alger  a  perçu  des  tributs  sur  ce  territoire  ;  toutes  les  Partes 
marquent  la  place  des  campements  des  Turcs  qui  venaient, 
à  certaines  époques^  prélever  ces  tributs.  Nous  occupons 
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ce  tenitoire  comme  appartenant  à  la    province  d'Orau. 

Cependant  les  provocations  d'Abd-el-Kader  ont  suffi  pour 
susciter  les  prétentions  du  Maroc  ;  nous  les  avons  repoussées. 
La  querelle  s'est  échauffée  ;  une  invasion  marocaine  a  eu  lieu 
sur  notre  territoire. 

Je  ne  saurais^  messieurs,  rendre  trop  de  justice  à  la 
modération  et  à  la  sagesse  en  même  lenips  qu'à  la  fermeté  avec 
laquelle  nos  généraux  ont  repoussé  celte  invasion.  La  leçon 
a  été  sévère  comme  le  fait  le  méritait.  Mais  les  généraux 
Lamoricière  et  Bedeau,  ne  voulant  pas,  sans  Faveu  de  leur 
gouvernement,  engager  la  guerre  avec  le  Maroc,  se  sont 
arrêtés  sur  notre  frontière,  après  avoir  réprimé  l'attaque,  et 
n'ont  pas  poussé  plus  loin  leur  triomphe. 

L'invasion  s'est  renouvelée;  je  n'ai  pas  besoin  d'en  retracer 
les  détails;  elle  s'est  renouvelée  d'une  manière  honteuse, 
contre  le  droit  des  gens,  au  milieu  d'une  conférence  pour  la 
paix;  elle  a  été  de  nouveau  et  vertement  repoussée.  Cette  fois, 
H.  le  maréchal  Bugeaud  a  jugé  nécessaire  d'entrer  sur  le 
territoire  du  Maroc,  de  pousser  jusqu'à  Ouchda;  il  n'a 
rencontré  aucune  résistance;  les  Marocains  et  les  partisans 
d'Abd-el-Kader  se  sont  dispersés  devant  lui;  il  a  occupé 
Ouchda  sans  coup  férir  ;  là^  il  a  fait  preuve  de  la  même 
modération^  de  la  même  sagesse  que  le  général  Bedeau  et  le 
général  Lamoricière  avaient  montrées  ;  il  est  rentré  au  bout 
de  deux  jours  sur  notre  territoire,  et  a  laissé  au  gouvernement 
du  roi  le  soin  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Je  suis 
bien  aise  de  rendre  hommage  ici  à  la  sagesse  avec  laquelle^ 
dans  cette  situation  délicate,  nos  généraux  se  sont  conduits  ; 
ils  ont  rempli  leur  devoir  ;  ils  l'ont  rempli  fermement;  mais 
ils  ont  laissé  la  politique  au  gouvernement,  à  qui  elle 
appartient.  {Très-bien!) 

Quanta  la  politique  du  gouvernement  du  roi,  la  voici.  U 
n'a  sur  le  Maroc  aucune  vue  de  conquête;  il  ne  forme  aucun 
projet  d'agrandissement  territorial;  il  trouve  que  le  territoire 
de  l'Algérie  suffit  (Rires)  aux  efforts  de  la  France.  La  Chambre 
me  permettra  de  rappeler  que  je  suis  de  ceux  qui,  depuis 
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rorigine,  et  quelle  qu'ait  pu  être  la  diversité  des  sjslènies 
quant  au  mode  d'occupation^  ont  regardé  la  conquête  de 
rAlgérie  comme  un  fait  immense  pour  l'avenir  de  la  France. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  qu'il  y  a  là  plus  de  charges 
que  d'avantages;  à  mon  avis,  les  avantages  qui  résulteront 
pour  la  France  de  la  possession  de  l'Algérie  sont  infiniment 
supérieurs  aux  sacrifices  qu'elle  lui  impose.  Mais,  je  suis 
en  même  temps  convaincu  qu'il  serait  insensé  de  nourrir 
là  des  vues  d'agrandissement  et  de  conquête;  nous  n'en 
avons  absolument  aucune  ;  tout  ce  que  nous  demandons  à 
l'empereur  de  Maroc,  et  ce  que  nous  avons  le  droit  d'en 
obtenir,  c'est  la  paix  et  la  sécurité  de  notre  frontière. 

Eh  bien  ,  pour  la  sécurité  de  l'Algérie  et  de  notre  fron- 
tière, il  est  indispensable  qu'Abd-el-Kader  vaincu,  fugitif,  oe 
réside  pas  sur  cette  frontière  ;  il  est  indispensable  qu'il  ne 
puisse  plus ,  à  nos  portes ,  rallumer  à  chaque  instant  la 
guerre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  le  droit  de  demander,  ce  que  nous 
demandons  positivement  et  efficacement  à  l'empereur  du 
Maroc,  Que  les  rassemblements  de  troupes  formés,  sponta- 
nément ou  par  des  agents  marocains,  sur  notre  frontière, 
soient  dispersés  ;  que  les  agents  qui,  contre  le  droit  des  gens, 
nous  ont  attaqués,  soient  rappelés  et  punis  ;  qu'Abd-el-Kader, 
si  un  souverain  musulman  se  croit  tenu  de  lui  donner  asile, 
qu'Abd-el-Kader  soit  du  moins  envoyé  dans  l'intérieur,  sur 
les  côtes  de  TOcéan,  qu'on  lui  assigne  une  résidence  fixe  ; 
que  ces  garanties  nous  soient  bien  assurées,  nous  nous  tien- 
drons pour  satisfaits. 

Voilà  la  politique  du  gouvernement  du  roi  envers 
l'empereur  du  Maroc.  Nous  avons  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  arriver  à  ces  résultats. 

M.  Mauguin  parlait  tout  à  l'heure  (je  suis  arrivé  à  la  fin 
de  son  discours)  de  la  nécessité  de  faire  sentir  au  gouver- 
nement, et  surtout  à  la  population  du  Maroc,  une  puissance 
supérieure  à  celle  d'Abd-el-Kader ,  de  placer  une  crainte 
au-dessus  d'une  autre  crainte.  11  avait  raison  ;  oui,  il  faut 
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que  ce  résultat  soit  obtenu  ;  il  faut  que  le  gouvernement  et  la 
|>opalation  du  Maroc  sentent  la  puissance  de  la  France  et 
sachent  bien  que  Tëlat  actuel  des  choses^  sur  la  frontière  de 
la  province  d'Oran^  ne  saurait  continuer.  Il  faut  que  nous 
ayons 9  et  par  des  actes  et  par  des  conventions  formelles^  la 
garantie  que  cet  état  de  choses  ne  se  perpétuera  pas. 

J'ai  rhonneur  de  le  redire  à  la  Chambre  :  toutes  les 
mesures  ont  été  prises,  et  par  terre  et  par  mer,  pour  arriver 
à  ce  but.  Les  renforts  nécessaires  à  M.  le  maréchal  Bugeaud 
lui  ont  été  ou  lui  seront  envoyés.  Les  forces  de  mer,  placées 
sous  le  commandement  d*un  de  nos  princes,  sont  sufGsantes 
pour  produire,  le  long  des  côtes  du  Maroc,  Veïïei  que  nous 
devons  chercher.  Et  je  n'hésite  pas  à  dire^  à  Thonneur  du 
prince  qui  commande  ces  forces,  qu'en  le  chargeant  de  ce 
commandement,  le  gouvernement  du  roi  a  eu  la  confiance 
(fu'il  y  apporterait  autant  de  pnidence  et  de  sagesse  que  de 
courage  et  de  dévouement  à  l'honneur  et  aux  intérêts  de  la 
France.  Sans  cette  double  confiance,  le  cabinet  n'aurait  pas 
donné  au  roi  le  conseil  de  confier  au  prince  ce  commande- 
ment. Le  cabinet  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  délicat,  en  même 
temps  que  cela  est  noble  et  nécessaire,  à  mettre  nos  princes 
à  la  tête  de  nos  armées  soit  de  terre,  soit  de  mer;  le  cabinet 
n'hésite  jamais  à  accepter  la  responsabilité  de  la  conduite  des 
princes  quand  des  commandements  leur  sont  confiés  au 
nom  du  roi  et  du  pays  ;  mais  il  y  regarde  avec  soin  aupara- 
vant; il  a  besoin  d'être  certain  que  les  instructions  politiques 
aussi  bien  que  militaires,  qui  leur  sont  données^  seront 
fidèlement  et  sagement  exécutées.  Nous  avons  cette  confiance 
dans  le  noble  prince  dont  on  vient  de  parler  à  cette  tribune^ 
et  c'est  là  le  motif,  le  double  motif  qui  nous  a  déterminés  à 
lui  confier  le  commandement  dont  il  est  revêtu. 

Les  instructions  qu'il  a  reçues  sont  conformes,  exactement 
conformes  à  la  politique  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
d'exposer  à  la  Chambre.  Cette  politique,  vous  le  voyez,  n'a 
rien  de  secret,  rien  qu'on  ne  puisse,  qu'on  ne  doive  produire 
hautement^  devant  nos  alliés,  devant  nos  amis,  comme  devant 
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les  Chambres  elles-fnémes.  Sans  aucun  doute  TAngleteiTe  A» 
sur  ce  qui  se  passe  dans  le  Blaroc,  rœil  attentif;  des  intérêts 
graves  sont  là  engagés  pour  elle.  Nous  avons  agi  envers  elle^ 
dans  cette  occasion,  comme  des  gouvememeuts  loyaux^ 
éclairés,  sérieux,  agissent  toujours;  nous  lui  avons  fait  con- 
naître, d'une  manière  générale  et  parfaitement  exacte^  nos 
vues,  nos  intentions;  nous  les  lui  avons  fait  connaître  comme 
nous  les  faisons  connaître  aujourd'hui  à  la  Chambre,  avec 
moins  de  détails  que  je  n'en  donne  à  la  Chambre  en  ce 
moment,  mais  en  lui  disant  toute  la  vérité,  en  lui  àflirmant 
que  nous  n'avions  d'autre  dessein  que  d'obtenir  une  juste 
réparation  et  la  sécurité  de  nos  possessions  d'Afrique.  C'est 
notre  droit,  et  nous  le  ferons  prévaloir. 

Voilà,  messieurs,  tout  le  vrai  sur  notre  politique  dans  cette 
affaire,  sur  le  commandement  donné  au  noble  prince  qui 
dirige  nos  forces  navales,  et  sur  nos  rapports  diplomatiques  à 
ce  sujet.  {TrèS'bien  !  très-biefi!) 


—  Chambre  4m  pain.  —  Sténos  da  10  jottlet  1844.  — 

Je  répondis  à  des  interpellations  adressées  au  cabinet 
par  le  prince  de  la  Moskowa  : 

Je  dois  avant  tout  remercier  la  Chambre  d'avoir  bien  voulu 
changer  son  ordre  du  jour,  et  remettre  à  aujourd'hui  les 
interpellations  qui  avaient  été  annoncées  pour  avant-hier.  Je 
n^avais  pu  me  dispenser  de  demander  ce  changement.  L'ordre 
du  jour  de  la  Chambre  des  députés  était  réglé  bien  antérieu- 
rement aux  interpellations  dont  il  s'agit.  La  Chambre  sait 
d'ailleurs  que,  dans  l'intérêt  de  ses  propres  travaux^  il 
importe  que  la  discussion  du  budget  n'éprouve  aucune 
interruption.  Plusieurs  changements  auraient  été  entraînés 
par  celui  qu'il  aurait  fallu  demander  dans  l'ordre  du  jour  de 
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là  Chambré  des  députes  ;  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  le 
faire.  Je  remercie  la  Chambre  d^avoir  bien  voulu  conserver 
dans  cette  occasion  la  facilité  et  la  courtoisie  des  rapports 
qui  existent  habituellement  entre  les  grands  pouvoirs  de 
l'État. 

Je  puis  rassurer,  comme  vient  déjà  de  le  faire  M.  le  ministre 
de  la  marine,  M.  le  prince  de  la  Moskowa.  Nous  n'avons 
compromis  en  aucune  fa(on ,  auprès  d'un  gouvernement 
étranger^  ni  les  instructions  données  à  nos  amiraux  et  à  nos 
généraux^  ni  la  liberté  du  gouvernement  du  roi. 

Quand  sir  Robert  Peel  s'est  exprimé  comme  il  Ta  fait  dans 
le  Parlement,  il  a,  je  n'en  doute  pas,  et  le  simple  bon  sens 
l'indique,  il  a  voulu  dire  qu'il  avait  connaissance  des  instruc- 
tions politiques  données  en  cette  occasion  à  nos  amiraux  et  à 
nos  généraux  ;  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  attaché  à  ses 
p&roles  un  autre  sens.  Quant  aux  instruclions  militaires  ou 
navales  I  à  ce  qui  est  essentiellement  secret  et  propre  au 
gouvernement  appelé  à  faire  la  guerre,  aucune  communica- 
tion semblable  n'a  eu  lieu. 

Quant  à  la  politique  générale ,  aux  intentions ,  aux 
instructions  politiques,  nous  les  avons  proclagiées  et  nous  les 
proclamons  tout  haut.  Notre  politique  envers  le  Maroc  est 
parfaitement  simple  ;  c'est  une  politique  étrangère  à  toute 
aggression,  à  toute  idée  d'agrandissement  territorial,  à  toute 
vue  de  conquête.  Nous  n'avions  aucune  raison  de  ne  pas 
donner  communication,  communication  franche  et  sans 
réserve,  de  cette  politique  à  un  gouvernement  ami.  C'est  ce 
que  nous  avons  fait.  Nous  n'avons,  je  le  répète,  ni  rien 
compromis  de  secret,  ni  aliéné  la  liberté  d*action  du  gou- 
vernement du  roi  ;  et  j'ai  la  parfaite  conviction  que,  dans  le 
langage  qu'il  a  tenu  au  Parlement,  sir  Robert  Peel  n'a  pas 
entendu  dire  autre  chose  que  ce  que  j'ai  l'honneur  de  dire 
moi-même  à  la  Chambre  en  ce  moment. 

Que  l'Atigleterre  ait,  quant  au  Maroc,  des  intérêts  graves 
et  qui  font  qu'elle  regarde  de  près  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
il  n'y  a  rien  de  si  simple  ;  cela  n'a  pas  besoin  d'être  dit  à 
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cette  tribune;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'Angle- 
terre^ à  propos  du  Maroc ,  méconnaisse  les  droits  de 
la  politique  française  et  les  intérêts  que  la  possession 
de  I  Algérie  impose  à  la  France  ;  je]  n'hésite  pas  à  dire 
que,  dans  cette  occasion  en  particulier^  les  intérêts  qui  nous 
commandent,  envers  le  Maroc^  la  conduite  que  nous  tenons, 
ont  été  loyalement  reconnus  par  le  gouvernement  anglais  lui- 
même.  Dans  les  communications  que  nous  avons  eues  avec 
lui  à  ce  sujets  il  n'a  méconnu  ni  les  droits^  ni  les  devoirs  de 
la  politique  de  la  France. 

L'honorable  préopinant^  après  avoir  blAmé  le  cabinet  sur 
ses  rapports  avec  le  gouvernement  anglais,  a  abordé  le  fond 
même  de  la  question  et  s'est  attaqué  à  ce  que  nous  voulons 
faire  dans  le  Maroc. 

J  ai  eu  rhonneur  de  dire  à  une  autre  tribune  que  nous 
n'avions  avec  le  Maroc  aucune  cause  naturelle,  nationale, 
inévitable,  de  conflit  et  de  guerre. 

Nous  n'en  avons,  en  effet,  aucune.  Nous  n'avons  point  k 
nous  plaindre  en  général  de  nos  rapports  commerciaux,  ni 
de  nos  rapports  politiques  avec  le  Maroc. 

Tant  que  la  gueiTC  entre  Abd-el-Kader  et  nous  s'est 
concentrée  dans  l'intérieur  de  l'Algérie,  nous  avons  eu 
quelquefois  sujet  de  croire  que  des  secours  venaient  à  Abd- 
el-Kader  par  le  Blaroc.  Nous  nous  sommes  plaints,  nous 
avons  réclamé.  L'empereur  a  fait,  je  crois,  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  nous  faire  rendre  justice. 

Mais  quand  une  fois  Abd-el-Kader,  chassé  de  l'Algérie, 
s'est  réfugié  dans  le  Maroc,  la  situation  de  l'empereur  de 
Maroc  vis-à-vis  de  son  peuple  est  devenue  infiniment  plus 
difDcile  qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Abd-el-Kader  a  pris  par 
son  nom,  par  ses  prédications,  par  sa  présence  au  milieu  de 
ces  populations,  une  influence  véritable  ;  il  a  menacé  de  les 
soulever,  il  les  a  soulevées  quelquefois.  Les  embarras  du 
gouvrenement  marocain  sont  devenus  très-grands,  et  nous 
avons  été  obligés  de  recourir  au  moyen  que  nous  employons 
en  ce  moment  pour  lui  donner  peut-être  h  lui-même  la  force 
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dont  il  a  besoin  pour  résister  à  l'empire  qu'un  étranger 
exerce  au  milieu  de»  ses  États. 

Qu^avons-nous  donc  à  demander  au  Maroc  ? 

Nous  avons  à  demander  qu'aucun  rassemblement  de  troupes 
ne  se  forme  sur  notre  frontière  algérienne^  que  les  rassem- 
blements provoqués  par  l'émir  ou  par  des  agents  marocains 
infidèles  soient  dissous  et  dispersés. 

C'est  le  premier  point  de  nos  réclamations. 

Des  violations  de  notre  territoire  ont  eu  lieu  ;  nous  devons 
demander  que  les  agents  marocains  qui  les  ont  tolérées  ou 
provoquées  soient  punis,  non-seulement  révoqués  de  leurs 
fonctions^  mais  punis. 

C'est  notre  seconde  demande. 

Et  à  ce  sujet,  je  dois  dire  à  la  Chambre  qu'une  dépêche, 
qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  certaine^  m'annonce  que  le 
prince  héréditaire,  le  fils  de  l'empereur  de  Haroc^  qui  réside 
à  Fez,  vient  de  donner  Vordre  que  les  deux  caïds  qui^  à 
Ouchda^  ont  provoqué  ou  toléré  l'invasion  de  notre  territoire^ 
fassent  arrêtés,  mis  aux  fers,  amenés  à  Fez  et  remplacés  par 
des  agents  plus  fidèles  aux  bons  rapports  du  Maroc  avec  le 
gouTemement  français. 

Le  consul  du  roi  à  Tanger^  en  me  transmettant  cette 
nouvelle,  me  dit  qu'il  la  croit  très-probable,  que  cependant 
elle  mérite  confirmation.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  regarde 
pas  encore  comme  ayant  vidé  la  question. 

Nous  demandons  donc,  et  nous  avons  droit  de  demander  ces 
deux  premiers  points  :  la  dispersion  de  tout  rassemblement 
armé  sur  notre  frontière^  le  rappel  et  la  punition  des  agents 
qui  provoquent  ou  tolèrent  les  rassemblements  et  les 
invasions. 

Notre  troisième  demande,  c'e^  qu'Abd-el-Kader  soit 
éloigné  de  la  frontière. 

Ce  troisième  point  sera  peut-être  difficile  à  exécuter  pour 
l'empereur.  Mais  enfin,  si  le  pouvoir  de  l'empereur  de  Maroc 
n'y  suffisait  pas^  nous  sommes  là  pour  y  pourvoir.  Nous 
n'avons  pas  dit  que  nous  nous  contenterions  d'une  exécution 
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inefficace^  incomplète  ;  nous  avons  demandé  qu'Abd-el-Kader 
fût  non -seulement  éloigné  momentanément  de  la  frontière^ 
mais  retenu  loin  de  la  frontière.  Et  si  le  pouvoir  de 
l'empereur  de  Maroc  n'était  pas  suffisant  pour  accomplir  ce 
que  nous  avons  le  droit  de  demander^  nous  sommes^  je  le 
répète,  en  état  d'y  pourvoir  nous-mêmes. 

On  s'étonne  que  nous  ne  demandions  pas  davantage  ;  on 
s'étonne  que  nous  ne  demandions  pas  l'expulsion  absolue 
d'Abd-el-Kader  des  Ëtats  de  Maroc  :  avons-nous  jamais 
souffert  que,  chez  nous,  cela  nous  fi^t  demandé  pour  aucun 
proscrit,  pour  aucun  réfugié?  Nous  nous  sommes  chargés  de 
les  tenir  dans  une  résidence  iixe,  de  réprimer  leurs  tentatives 
quand  elles  pouvaient  compromettre  nos  rapports  avec  d  au- 
tres puissances  ;  nous  ne  nous  sommes  jamais  engagés  k  les 
expulser  de  notre  territoire;  nous  avons  toujours  considéré  le 
droit  d'asile  comme  notre  droit.  Nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  demander  à  d'autres  ce  que  nous  ne  sou^ririons  pas 
qu'on  nous  demandât  à  nous-mêmes. 

Nous  avons  demandé  ce  que  nous  avons  le  droit  df 
demander,  c'est-à-dire  qu'Abd-el-Kader^  dans  le  Maroc,  soit 
rendu  impuissant,  soit  annihilé  ;  et  si  nous  n'obtenons  pas 
cela,  c'est  alors  que  nous  aviserons  à  d'autres  moyens  pour 
atteindre  le  but. 

Ainsi,  nous  demandons  tout  ce  que  nous  avons  le  droit, 
la  nécessité  de  demander,  et  nous  n'avons  renoncé  à  aucun 
des  moyens  dont  nous  pourrions  avoir  besoin  pour  l'ob- 
tenir. 

Il  est  vrai,  nous  avons  annoncé  que  la  politique  de  la 
France  ne  lui  conseillait  pas  de  faire  dans  'le  Maroc  de 
nouvelles  conquêtes,  qu'elle  ne  lui  conseillait  pas  de  chercher 
un  agrandissement  de  territoire. 

Je  crois  que  ce  dont  parlait  tout  à  l'heure  à  la  tribun^ 
rhonorable  prince  de  la  Moskowa,  l'occupation  de  Fes,  de 
Tanger,  de  Tétuan,  ne  serait  pas  un  moyen  de  diminuer  lei 
difQcultés  que  nous  rencontrons  en  Afrique.  (Sourin^ 
d'oppro&aiton.) 
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Je  crois  que  ces  tentatives-là,  ces  nouvelles  posses- 
sions... 

M.  LE  PRiNCB  DB  LA  MosKOWA.  —  Je  n*ai  pas  parlé  de 
Fez. 

M,  le  ministre. — Je  me  réduis  à  Tëtuan  et  à  Tanger. 

M.  LB  PRINCB  DB  LA  MosKO^A.  —  CVst  qu'îl  y  E  Une 
jB[rande  différence. 

M.  le  ministre.  —  Je  ne  parie  plus  de  Fez,  je  me  réduis 
à  Tétuan  et  à  Tanger,  comme  le  désire  M.  le  prince  de  la 
Moskowa.  Eh  bien ,  je  suis  convainvu,  et  la  Chambre  pensera 
comme  moi^  que  cette  occupation  occasionnerait  à  la  France 
beaucoup  plus  de  difficultés  et  lui  imposerait  bien  plus 
d'efforts  que  la  présence  d^Abd-el-Kader  sur  les  frontières  de 
Maroc  ne  nous  en  a  jamais  imposé. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  ce  fût  un  bon  moyen  de  mettre 
un  terme  aux  difiicuUés  que  nous  rencontrons  sur  les  fron- 
tières de  la  province  d'Oran.  Pour  mon  compte,  je  suis 
fermement  décidé  à  ne  pas  employer  ce  moyen. 

J'ajoute  que  la  guerre  n'est  point  certaine  et  inévitable. 

Les  demandes  que  nous  avons  faites  ne  nous  ont  pas  été 
refusées.  On  raisonne  toujours  comme  si  tout  nous  avait  été 
refusé,  comme  si  nous  étions  déjà  et  absolument  engagés 
dans  la  guerre.  J'en  demande  pardon  à  Thonorable  membre; 
tout  cela  est  parfaitement  en  dehors  des  faits,  de  la  réalité  ; 
c'est  de  la  politique  de  conversation,  pressée  d'aller  au- 
devant  d'événements  qui  ne  se  réaliseront  peut-être  pas.  Si, 
comme  je  l'espère,  l'empereur  de  Maroc  reconnaît  qu'il  est 
dans  notre  droit  de  demander  tout  ce  que  nous  demandons, 
que  nous  n'avons  pas  dépassé  la  limite  de  ce  droit,  et  s'il 
croit  que,  de  son  côté,  il  est  de  son  intérêt,  de  son  devoir, 
d'accorder  tout  ce  que  nous  demandons,  la  question  ise 
résoudra  pacifiquement.  Si,  au  contraire,  nous  ne  pouvons 
obtenir  les  réparations  et  les  garanties  dont  nous  avons  besoin, 
nous  les  poursuivrons  par  les  moyens  que  j'ai  indiqués,  et 
arec  les  précautions  que  la  politique  nous  conseille. 
Messieurs,  nous  avons  d'une  part  le  droit,  de  l'autre,  la 
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modëration  ;  je  me  flatte  que  notre  droit  et  notre  modération 
seront  reconnus  par  tout  le  monde,  par  le  Maroc  lui-même 
aussi  bien  qu^à  Londres,  et  que  la  question  se  résoudra 
bientôt  et  d*une  manière  satisfaisante,  sans  aucun  des  moyens 
extrêmes  que  l'Iionorableprcopinant  conseillait  tout  à  l'heure 
au  gouvernement  du  roi.  {Marques  (V approbation.) 

M.  |lb  co»tb  Pblbt  de  la  Lozâre.— ...  Serait-il  vrai 
qu'une  force  navale  supérieure  à  celle  de  l'amiral  français 
aurait  été  envoyée  par  l'Angleterre  sur  les  côtes  d'Afrique?  On 
va  jusqu'à  nommer  les  bâtiments  de  guerre  qui  composeraient 
cette  escadre;  et  si,  en  effet,  elle  était  composée  comme  on 
Ta  dit,  si  elle  était  supérieure  à  celle  de  la  France  dans  ces 
parages,  ce  serait  un  acte  tout  à  fait  contraire  à  ce  qui  se 
passe  entre  nalions  unies  par  de  bons  rapports,  et  d'ailleurs 
de  nature  à  empêcher  le  succès  dés  négociations  dont  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  vient  de  nous  entretenir  il  y 
a  un  moment... 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Il  me  sera  facile 
de  rassurer  l'honorable  préopinant.  Si,  en  effet,  des  forces 
navales  étrangères,  supérieures  à  celles  que  commande  M.  le 
prince  de  Joinville,  étaient  envoyées  devant  Tanger,  il  serait 
du  devoir  du  gouvernement  du  roi  d'y  regarder  et  de  de- 
mander des  explications  à  ce  sujet.  Il  n'y  a  rien  de  sembla- 
ble; les  forces  navales  envoyées  pour  renforcer  celles  qui 
stationnent  à  Gibraltar  sont  inférieures  à  celles  que  com- 
mande M.  le  prince  de  Joinville;  ce  sont  évidemment  des 
forces  d'observation  que  l'Angleterre  a  cru  devoir  envoyer  là 
pour  proléger  les  intérêts  anglais  et  suivre  de  près  les  évé- 
nements dans  une  occasion  grave  pour  l'Angleterre.  Mais  je 
puis,  quant  à  la  quotité  de  ces  forces,  rassurer  complètement 
l'honorable  préopinant. 

Sur  le  second  point,  je  dirai  que  M.  le  maréchal  Bugeaud 
fait  avec  un  grand  et  glorieux  succès  la  guerre  dans  l'Algérie; 
mais  M.  le  maréchal  Bugeaud  n'est  pas  chargé  de  résoudre 
les  questions  de  paix  et  de  guerre^  ni  de  conduire  les  n^- 
ciations  qui  s'élèvent  entre  les  deux  États.  M.  le  maréchal 
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Bugeaud  n'a  reçu  aucune  instruction  analogue  à  celles  dont 
on  vient  de  parler;  ce  sont  des  idées  qui,  venant  de  lui,  ont 
une  grande  autorité  et  méritent  d'être  mûrement  débattues, 
mais  qui  ne  lui  ^jmi  pas  venues  comme  instructions  du  gou- 
vernement du  roi^Le  négociateur  chargé  de  nos  rapports  di- 
plomatiques avec  le  Maroc  est  le  consul  général  du  roi  à 
Tanger,  établi  depuis  longtemps  dans  ces  parages,  homme 
très-capable  et  qui  connaît  parfaitement  le  pays. 

M.  LE  PRiMCB  DB  LA  MosKowA.  ily  a imprudcuce  à  faire  enten- 
dre dans  cette  Chambre  des  paroles  dont  la  conséquence  pour- 
rait être  d'affaiblir  l'influence  de  M.  le  maréchal  Bugeaud... 

M,  le  ministre  des  affaires  étrangères. '^Mcssteurs/je  ne  veux 
point  rentrer  dans  la  question;  un  seul  mot  sur  ce  que  Thono- 
rable  préopinant  vient  de  dire  de  M.  le  maréchal  Bugeaud. 

Je  ne  suis  certainement  pas  de  ceux  qui  voudraient  affai- 
blir M.  le  maréchal  Bugeaud  dans  la  lutte  difficile  qu*il  a  à 
soutenir.  J'ai,  au  contraire»  l'honneur  de  faire  partie  d'un 
cabinet  qui  a  fourni  à  M.  le  maréchal  Bugeaud  les  moyens 
d'action  les  plus  énergiques,  les  plus  étendus,  pour  atteindre 
le  but  qu'il  était  chargé  de  poursuivre,  et  qui  lui  porte  la 
plus  grande  confiance.  Je  n'ai  donc  garde  de  vouloir  l'affai- 
blir en  aucune  façon  ;  mais,  en  même  temps,  il  est  de  mon 
devoir  de  maintenir  la  distinction  des  pouvoirs,  et  de  réserver 
aux  agents  diplomatiques  le  droit  de  négocier  selon  les  in- 
structions qu'ils  ont  reçues.  J'ai  saisi  l'occasion  de  rappeler 
ces  règles  de  bon  sens  dans  une  autre  enceinte  ;  je  les  rap- 
pelle également  devant  cette  Chambre.  Je  ne  négligerai,  le 
cabinet  ne  négligera  aucune  occasion  de  fortifier  M.  le  ma- 
réchal Bugeaud,  de  lui  fournir  tous  les  moyens  de  guerre, 
tous  les  moyens  de  gouvernement  intérieur  dont  il  peut  avoir 
besoin,  et  pour  nos  possessions  d'Afrique  et  pour  la  brave 
armée  qui  est  sous  ses  ordres.  Quant  aux  questions  de  paix 
et  de  guerre,  quant  aux  négociations  auxquelles  ces  questions 
peuvent  donner  lieu,  elles  resteront  toujours  entre  les  mains 
du  gouvernement  du  roi  et  des  ministres  auxquels  le  roi  a 
fait  l'honneur  de  les  confier.  (Très-bien!  très-bien l) 
T.  IV.  38 


CLI 


Sur  de  nouvelles  interpellations  relatives  aux  affaires 
de  Talti. 


—  Chambre  des  pain.— Séance  da  8  août  1844.  — 

L'arresb^tion  de  l'ancien  consul  anglais^  M.  Pritchard, 
à  Taïliy  qu'il  avait  provoquée  par  des  manœuvres  con- 
tre l'occupation  française^  fut^  dans  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre^  l'occasion  de  quelques  paroles 
de  sir  Robert  Peel  qui  purent  faire  craindre  un  dis- 
sentiment grave  entre  les  deux  gouvernements.  Je  fus 
interpellé  à  ce  sujet  dans  les  deux  Chambres ,  et  je 
refusai  de  répondre  jusqu'à  ce  que  les  deux  gouver- 
nements se  fussent  expliqués  et  eussent  clairement  éta- 
bli les  faits  et  leurs  dispositions  mutuelles.  Ha  réserve 
fut  comprise^  et  la  clôture  de  la  session  de  1844  ren- 
voya à  la  session  suivante  les  débats  et  les  embarras 
auxquels  cette  affaire  donna  lieu. 

M.  le  chancelier,  —  Il  va  être  donné  connaissance  à  la 
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Chambre  d'une  demande  d'interpellation  qui  a  été  déposée 
sur  le  bureau  par  un  de  ses  membres. 

M.  le  baron  de  Hareuil^  Tun  des  secrétaires^  donne 
lecture  de  celte  demande  qui  est  ainsi  conçue  : 

Paris,  8  août  1844. 

J'ai  l'honneur  de  prier  la  Chambre  des  pairs,  attendu 
qu^il  résulte  des  explications  données  lundi  dernier  dans  la 
Chambre  des  communes  d'Angleterre,  que  le  premier  mi- 
nistre a  donné  avis  le  même  jour  à  M.  le  ministre  des  aiïaires 
étrangères  de  sa  demande  en  réparation  d'un  outrage  consi- 
dérable accompagné  d'une  grande  indignité,  qu'il  est  impos- 
sible qu'à  l'appui  de  cette  demande  le  ministre  anglais  n'ait 
point  précisé  et  détaillé  les  faits  sur  lesquels  il  l'a  motivée; 
que  par  conséquent  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères^ 
indépendamment  des  communications  qu'il  a  pu  avoir  par 
d'autres  voies,  connaît  maintenant  les  faits^  et  que  si  le  mi- 
nistère anglais  a  pu  avoir  une  opinion  assez  faite  pour  de- 
mander une  réparation,  le  ministère  français  peut  aussi  avoio 
une  opinion  assez  faite  pour  savoir  si  la  réparation  doit  être 
accordée  ou  refusée,  attendu  que  le  gouvernement  anglais  n'a 
pas  craint  de  faire  connaître  ses  intentions  à  l'Angleterre,  et 
que  la  France  a  le  même  intérêt  à  connaître  les  intentions 
du  gouvernement  français,  j'ai  l'honneur  de  prier  la  Cham- 
bre des  pairs  de  m'autoriser  à  adresser  des  interpellations  au 
cabinet  sur  les  faits  ci-dessus  mentionnés. 

Le  marquis  db  Boisst,  pair  de  France. 

M,  le  chancelier, —  La  demande  est-elle  appuyée?  (Oui! 
oui/) 

(M.  le  marquis  de  Boissy  monte  à  la  tribune.) 

M.  GuizoT^  ministre  des  affaires  étrangères. — Si  M.  le  mar- 
quis de  Boissy  reut  bien  me  permettre  de  dire  tout  de  suite 
quelques  mots...  (Oui!  oui!) 

Quelques  voix.^^X  la  tribune  ! 
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M,  le  ministre  des  affaires  étrangères .  ^  Je  oe  ferai  pas 
aujourd'hui^  à  la  demande  de  Thonorable  marquis  de  Boissj , 
ce  que  je  n'ai  |)a8  cru  devoir  faire  arant-hier  à  la  demande  de 
rhonorable  prince  de  la  Moskowa. 

II  y  a  ici  une  question  pendante  entre  deux  gouvemementSy 
question  de  faits  et  de  droits  à  éclaircir  et  à  mettre  d'accord* 
Les  questions  de  politique  extérieure  ont  des  phases  diverses, 
et  elles  ne  peuvent  pas^  à  toutes  ces  phases^  entrer  dans  cette 
Chambre.  Elles  ne  sont  pas  telles  que  la  porte  de  cette 
Chambre  leur  soit  ouverte  toutes  les  fois  qu'elles  viennent  y 
frapper.  Un  jour  arrive  où  ces  questions  peuvent  être  débat- 
tues avec  utilité  pour  le  gouvernement  et  le  pays.  Tant  que 
ce  jour  n'est  pas  arrivé,  elles  ne  doivent  pas  l'être. 

11  y  a  un  moment  où  la  discussion  porte  la  lumière  dans 
ces  questions;  il  y  en  a  d'autres  où  elle  y  mettrait  le  feu. 

Pour  mon  compte,  je  ne  me  prêterai  point  à  ce  qui  me 
paraîtrait  plein  d'inconvénients  et  pour  la  question  elle-même 
et  pour  les  intérêts  généraux  du  pays.  11  ne  se  pent  pas  que 
les  tribunes  de  Tune  et  de  l'autre  Chambre  ressemblent  à  des 
journaux  qui  tous  les  matins  disent  et  discutent  ce  qu'ils  sa- 
vent sur  les  questions  pendantes  entre  les  gouvernements. 
Convaincu  comme  je  le  suis  qne,  pour  celle  dont  il  s'agit,  il 
y  aurait  un  inconvénient  réel  à  la  débattre  en  ce  moment, 
je  m'y  refuse  complètement.  Quand  elle  aura  suivi  son  cours 
naturel,  quand,  non -seulement  l'opinion,  mais  la  conduite 
du  gouvernement  auront  été  arrêtées,  quand  les  faits  et  les 
droits  dont  il  s'agit  auront  été  éclaircis  et  mis  d'accord  entre 
les  deux  gouvernements,  alors  je  serai  prêt,  je  serai  le  pre- 
mier à  venir  dire  et  débattre  ici  ce  que  le  gouvernement  a 
l'ait,  et  quels  ont  été  ses  motifs.  Jusque-là,  je  garderai  le 
silence. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères, —  Je  m'étonne 
que  l'honorable  préopinant  ^  connaisse,  et,  je  me  permettrai 

t  M.  le  prince  de  la  Moskowa. 
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d'ajouter  qu'il  pratique  si  peu  en  ce  moment  les  principe» 
les  plus  essentiels  de  notre  gouvernement.  Quand  j'ai  parlé 
d'une  question  pendante  entre  les  deux  gouvernements,  je 
n'ai  point  pailé  des  négociations  générales  qui  se  rapportent 
aux  aflaires  de  Taïti.  J'ai  parié  de  la  question  qui  s'élève  pré- 
cisément à  l'occasion  du  fait  spécial  qui  a  donné  lieu  à  ces 
interpellations.  Il  serait  contraire  au  devoir  du  gouvernement^ 
contraire  aux  intérêts  du  pay^t,  de  venir  ici  d'avance,  au  pre-' 
roier  moment  où  une  question  s'élève,  déclarer  la  conduite 
que  le  cabinet  se  propose  de  tenir  et  ce  qu'il  en  pense.  Sans 
doute^  il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  soutenir^  dans 
ses  rapports  au  dehors,  la  dignité  et  les  intérêts  du  pays;  c'est 
son  premier  devoir;  il  l'a  constamment  pratiqué,  et  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  l'avait  pratiqué  a  été  |K>sée  dix  fois  dans 
cette  enceinte  et  dans  l'autre.  Elle  a  toujours  été  résolue, 
dans  l'une  et  dans  l'autre  Chambre^  conformément  à  la  con- 
duite du  gouvernement.  On  a  le  droit  de  renouveler  cette 
question;  M.  le  prince  de  la  Moskowa  a  ce  droit,  et  il  en 
use  souvent;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  dire  que  la  conduite 
du  gouvernement  n'a  pas  été  jugée^  par  les  grands  pouvoirs 
publics,  conforme  à  la  dignité  comme  aux  intérêts  du  pays. 
La  décision  des  deux  Chambres  est  pour  nous  depuis  plusieurs 
années.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  circonstances  y  ont 
contribué;  tout  homme  qui  ne  tiendrait  aucun  compte  des 
circonstances  ne  serait  pas  un  homme  sensé,  ni  digne  de  se 
mêler  des  affaires  de  son  pays. 

Je  reviens  à  la  question  particulière  dont  il  s'agit,  et  qui 
s'élève  à  l'occasion  du  fait  spécial  qu'on  a  rappelé.  11  s'agit  de 
savoir  si  les  faits  rapportés  et  allégués  par  l'un  et  l'autre 
gouvernement  sont  exacts;  il  s'agit  de  savoir  si  les  droits 
qui  se  trouvent  en  conflit  dans  cette  occasion  sont  réels,  et 
comment  ils  peuvent  être  mis  d'accord.  Cette  question-là  est 
délicate;  elle  ne  doit  être  débattue,  du  moins  de  ma  part,  de- 
vant les  Chambres,  que  lorsqu'elle  aura  été  traitée  et  résolue 
entre  les  deux  gouvernements.  Je  ne  suis  pas  tenu,  et  per- 
sonne n'a  le  droit  d'exiger  de  moi.de  la  débattre  ici  d'avance, 


4f88  HISTOIHK  PARLEMENTAIHE  PB  FRANCE, 

et  au  moment  où  elle  se  traite  ailleurs.  C'est  un  princi|ie 
élëmenlaire^  dans  l'ordre  conslîtulioiinel,  que  les  questions  de 
politique  extérieure  ne  sont  portées  avec  fruit  devant  les 
Chambres  que  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  terme.  Quant  à 
moi^  je  suis^  je  le  répète^  parfaitement  décidé  à  n'entrer^ 
quant  à  présent,  sur  cette  question,  et^  quoi  qu'il  ait  pu  être 
dit  ailleurs^  dans  aucun  détail. 


if.  le  minisire  des  affaires  étrangères. — Tl  y  a^entielliono- 
rable  préopinant  '  et  moi,  cette  différenee  que^  lorsqu'il  a 
une  plainte  à  former  et  des  sentiments  à  exprimer  dans  une 
question  de  cette  nature,  il  peut  se  lever  et  les  exprimer  sur- 
le-champ;  moi,  j'ai  un  autre  devoir  à  remplir  :  ce  n'est  pas 
ici,  c'est  dans  nos  rapports  extérieurs  que  je  dms  d'abord 
défendre  la  dignité  et  l'intérêt  du  pays,  et  porter  des  plaintes, 
si  j'en  ai  à  former. 

Je  ne  pourrai  consentir  à  monter  à  celte  tribune  pour  y 
faire  entendre  mes  plaintes  que  lorsqu'il  m'aura  été  démon- 
tré qu'elles  sont  vaines  ailleurs.  Tant  que  je  n'aurai  pas 
épuisé  ce  qui  est  mon  premier  devoir^  je  ne  dois  pas  accep- 
ter la  question  que  me  pose  l'honorable  préopinant.  H  tait 
bien  que  je  n'ai  pas  Thabilude  de  refuser  la  discussion  ;  il  smt 
bien  que  je  ne  crains  pas  de  rendre  compte  de  ma  conduite 
et  des  motifs  qui  m'ont  déterminé.  Je  puis  lui  dire  d'avance 
que,  sur  cette  question  comme  sur  toute  autre,  je  serai  prêt 
à  dire  ce  que  j'ai  fait  et  pourquoi  je  l'ai  fait;  mais  mes  pre- 
miers devoirs,  les  premiers,  sinon  dans  leur  ordre  de  gran- 
deur, du  moins  dans  leur  ordre  de  date,  sont  ailleurs  ;  quand 
je  les  aurai  remplis,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  dire  ici. 


il.  le  minisire  des  affaires,  étrangères^—s^  j'a?4Ji  cni  fae 
i  ]!•  le  comte  de  Montai embert. 
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quelques  paroles  fussent  propres  à  produire  reffel  dont 
Tient  de  parler  l'honorable  préopinant' ^  je  n'aurais  pas 
attendu  qu'il  me  les  demandât  pour  les  dire.  C'est  parce  que 
je  suis  convaincu  qu^avanl  de  parler  sur  cette  question  il 
faut  qu'elle  ait  été  réglée  entre  les  deux  gouvernements^  que 
j'ai  gardé  le  silence  jusqu'à  présent;  c'est  là  mon  unique 
motif. 

Je  suis  persuadé  que^  si  je  consentais  à  répondre  à  cette 
tribune,  si  je  disais  ici  ce  que  je  dois  faire  ailleurs^  au  lieu 
d'atteindre  le  but  que  tous  tous  proposez^  j'échaufferais  les 
ressentiments  que  je  veux  apaiser. 

J'ai  à  cœur^  autant  que  qui  que  ce  soit^  l'honneur  de  notre 
marine  et  la  défense  des  droits  de  nos  officiers  ;  je  dois  et  je 
veux  soutenir  cet  honneur  et  ces  droits  ;  et  c'est  précisément 
parce  que  j'ai  dans  ce  moment  à  les  soutenir  ailleurs  que  je 
ne  puis  consentir  à  accepter  la  discussion  dans  cette  enceinte. 
{Tnès-bienf  très-bien!) 


—  Chambre  des  députée.  — Séance  dn  5  aoAt  1844.  — 

M.  GuizoT. — Je  tiendrai  dans  cette  enceinte  le  même  lan- 
gage que  j'ai  tenu  dans  une  autre. 

M.  Berrtbr. — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre.-^On  Tient  de  faire  allusion  à  une  question 
pendante  en  effet  entre  les  deux  gouvernements.  Il  y  a  là 
des  faits  et  des  droits  à  éclaircir  et  à  mettre  d'accord.  Avant 
d'être  débattue  dans  cette  enceinte^  cette  question  doit  être 
traitée  et  résolue  entre  les  deux  gouvernements.  C'est  là  ce 
que  j'ai  à  faire  dans  ce  moment  ;  je  le  ferai  en  respectant  les 
règles  et  les  convenances  qui  président  aux  bons  rapports 
internationaux... 

M.  BiLLAULT.— Je  demande  la  parole. 

M,  le  ministre, — ...Et  en  maintenant  les  droits,  Thonneur^ 
la  dignité  des  agents  de  la  France  et  de  ses  officiers  de  marine 

1  M.  le  comte  Mole. 
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en  particulier.  {Trèê-bien!)  Quand  la  question  aura  été  réso- 
lue, j'aurai  à  justifier  devant  la  Chambre  et  ce  que  le  gou- 
vernement aura  fait  et  les  motifs  pour  lesquels  il  l'aura  fait. 
Aujourd'hui  je  manquerais  à  tous  mes  devoirs  envers  le  roi 
et  envers  le  pays  si  j'en  disais  davantage*. 


M,  ie  minisire  des  affaires  élron^erM. ^-L'Iiouorable  préopi- 
nant *  vient  de  faire  ce  qu'il  sait  bien  que  je  ne  puis  ni  ne 
dois  faire;  il  vient  d'entrer  dans  la  discussion  de  la  question 
même. 

Quand  j'ai  parié  de  questions  de  droit,  l'honorable  préopi- 
nant ne  savait  pas  ce  que  je  voulais  dire^  car  je  ne  me  suis 
pas  expliqué  h  ce  sujet,  et  ce  qu'il  vient  de  dire  me  prouve 
qu'il  n'a  pas  deviné  ma  pensée.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  la 
voie  où  il  est  entré.  Quand  le  débat  viendra  à  son  heure,  j'y 
entrerai  à  mon  tour,  et  j'ai  la  ferme  confiance  que  j'y  entre- 
rai après  avoir  également  respecté  le  droit  des  gens  et  l'hon- 
neur du  pays. 

*  M.  Berrjer. 


CL  II 


Discussion  de  l'Adresse  à  la  chambre  des  pairs.  —  Alliance 
anglaise. — Question  du  droit  de  visite. 


—  Chambre  des  psirs.  —  8«aiice  du  19  Janfier  lë45.  — 

La  se&iiou  de  1845  tut  ouveiie  le  26  décembre  1844. 
La  discussion  du  projet  d'Adresse  commença  le  13  jan- 
vier 1845  dans  la  Chambre  des  pairs.  Le  comte  Mole 
prit  la  parole  le  premier  pour  attaquer  l'administration 
des  affaires  étrangères^  notamment  à  propos  du  droit 
de  visite  et  des  affaires  de  Taîti.  Je  lui  répondis  : 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères, — Je  l'avoue^  le 
discours  de  l'honorable  préopinant  m'étonne.  A  qui  répond- 
il?  De  qui  se  plaînt-il?  Qui  donc,  dans  cette  enceinte,  lui  a 
attribué  ce  dont  il  se  défend?  Qui  lui  en  a  seulement  parlé? 
Il  répond  à  des  bruits  extérieurs,  à  des  propos  de  salons,  à 
des  articles  de  journaux.  Vrai  ou  faux,  tout  cela  ne  doit  pas 
entrer  dans  cette  Chambre  ni  monter  à  cette  tribune.  Les 
actes  publics  des  hommes  publics,  les  raisons  de  leur  con- 
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duite  publiquement  données  par  eux,  voilà  le  seul  conve- 
nable, le  seul  digne  objet  de  vos  débats.  Je  ne  me  charge  ni 
de  justifier,  ni  d'expliquer,  ni  de  combattre  ce  dont  se  plaint 
rhonorable  préopinant,  et  je  n'aurais  pas  songé  à  dire  un 
mot  de  cette  situation  et  de  ces  incidents eitérienrs,  s'il  n'en 
avait  pas  parlé  lui-même. 

Il  a  parlé  aussi  de  la  coalition  de  4839;  il  l'a  comparée  à 
ce  qui  se  passe,  dit-on,  en  ce  moment.  Dans  une  autre  en- 
ceinte, l'opposition  a  souvent  tenté  de  rouvrir  ce  débat  et 
de  m'y  faire  rentrer;  je  m'y  suis  constamment  refusé;  je 
n*ai  pas  cru  devoir,  pour  le  soin  de  ma  défense  personnelle 
dans  le  passé,  sacrifier,  dans  le  présent,  les  intérêts  de  mon 
parti,  du  parti  conservateur,  de  sa  cause,  de  sa  politique. 
Évidemment,  le  premier  de  ces  intérêts  c'est  le  maintien, 
l'union,  l'action  ferme  et  compacte  de  la  majorité  qui  sou- 
tient cette  politique.  J'ai  repoussé,  dans  cet  intérêt,  toute 
discussion,  toute  explication  rétrograde  sur  des  dissentiments 
anciens  et  lointains.  J'agirai  de  même  aujourd'hui,  et  à  coup 
sâr,  j'ai  plus  de  droit  aujourd'hui  que  jamais  d'agir  ainsi. 
Laissons  là  toutes  ces  petites  complications  personnelles,  et 
arrivons  i  la  poUtique  vraiment  publique,  aui  affiiirM  du 
pays. 

L'honorable  comte  Mole  admet  au  fond  toute  la  politique 
du  cabinet;  il  veut  la  paix;  il  veut  Tailiance  anglaise;  il  n'a 
pas  proposé,  il  n'a  pas  même  indiqué,  pour  les  questions  que 
nous  avons  eu  à  traiter,  des  solutions  fort  différentes  de 
celles  que  nous  avons  adoptées.  Il  ne  saurait  se  dispenser  de 
reconnaître  que,  depuis  quatre  ans,  ce  qu'il  demande,  le 
cabinet  ra  fait.  La  paix  a  été  maintenue:  l'alliance  an-* 
glaise  est  dans  sa  vigueur  ;  les  q^uestions  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  les  deux  pays  ont  été  régulièrement,  pacifique- 
ment résolues. 

11  en  a  rappelé  une  qui  restait  encore  en  suspens^  la  ques- 
tion du  droit  de  visite.  Depuis  votre  dernière  session,  j'ai 
suivi  sérieusement^  activement^  la  négociation  dont  j'ai  ac- 
cepté le  fardeau;  j'ai  représenté  au  gouvernement  anglais  la 
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nécessité  de  chercher,  pour  atteindre  notre  but  commun^  la 
répression  de  la  traite  (but  auquel  nous  sommes  et  serons 
toujours  aussi  sincèrement,  aussi  vivement  dévoués  que  la 
nation  anglaise  et  son  gouvernement),  de  chercher,  dis*je, 
des  mojens  autres  que  le  droit  de  visite  devenu  inefficace 
pour  la  répression  de  la  traite,  en  même  temps  que  compro- 
mettant pour  les  rapports  des  deux  pays.  Le  gouvernement 
anglais  a  compris  cette  situation  ;  il  a  compris  les  raisons  sur 
lesquelles  notre  proposition  se  fondait,  et  des  commissaires 
mixtes  vont  être  incessamment  chargés  de  chercher  en  com- 
mun, pour  la  répression  de  la  traite,  des  moyens  nouveaux, 
et  qui  soient  aussi  efTicaces,  plus  efficaces  même  que  le  droit 
de  visite. 

La  question  est  donc  aussi  avancée  qu'elle  peut  l'être  en  ce 
moment. 

L'honorable  préopinant  peut  se  rassurer  ;  il  n'existe,  quant 
à  présent,  entre  les  deux  pays^  aucune  question  gravement 
compromettante. 

Cependant,  quoique  le  cabinet  ait  fait  cela  depuis  quatre 
ans,  quoique  Thunorable  préopinanl  admette  au  fond  et  dans 
]*ensemble  notre  politique,  il  critique  une  partie  de  notre 
conduite;  il  trouve  qu'on  aurait  dû,  tantôt  faire  plus,  tan- 
tôt faire  moins,  qu'on  aurait  pu  faire  autrement,  qu'on  aurait 
pu  faire  mieux;  il  croit  voir  des  fautes,  des  erreurs  qui  com- 
promettent, dit-il,  dans  l'avenir,  les  résultats  maintenant 
obtenus  et  dont  le  présent  jouit. 

Je  discuterai  dans  le  cours  de  ce  débat  les  questions  spé- 
ciales auxquelles  ces  critiques  s'appliquent;  mais  je  dirai,  dès 
aujourd'hui  :  Quand  cela  serait  vrai,  quand  tels  ou  tels  re- 
proches particuliers  seraient  fondés,  croyez- vous  que  ce 
fussent  là  des  motifs  suffisants,  suffisamment  graves  pour  dé- 
cider un  homme  grave,  et  qui  approuve  le  fond  de  notre 
politique,  à  faire,  permettez-moi  le  mot,  un  acte  d'opposi- 
tion tel  que  celui  qui  vient  d'avoir  lieu  à  cette  tribune  ? 

L'honorable  comte  Mole  ignore-t-il  que  la  politique  qu*il 
approuve  au  fond  a  bien  des  obstacles  à  surmonter,  bien  des 
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ennemis  à  vaincre^  bien  des  dangers  à  courir?  Ignore-Uil 
qu'elle  a  à  lutter  contre  des  préventions  nationales  dignes  de 
ménagement,  même  quand  elles  s'égarent?  Ignore-t-il  que 
les  facliom  révolutionnaires  sont  conjurées  contre  cette  poK- 
tique,  et  s* efforcent  incessamment  de  la  ruiner  et  de  la  ren- 
verser, parce  que  là  est  le  véritable  obstacle  au  succès  de  leurs 
desseins  ?  Est-ce  un  acte  de  prudence,  est-ce  un  acte  de  pa- 
triotisme que  de  venir  tout  à  coup  se  joindre  à  des  ennemis 
si  menaçants  pour  une  politique  qu'on  approuve  dans  son 
ensemble,  dont  on  désire  au  fond  le  succès  ? 

Non,  ce  ne  sont  pas  là  des  motifs  suffisants  pour  un  tel  acte 
d'opposition.  Je  cherche  les  vraies  raisons,  les  raisons  péremp- 
toires  qui  ont  pu  décider  M.  le  comte  Mole. 

Peut-être  pense- t-il  que  la  bonne  politique  est  aujourd'hui 
tellement  hors  de  cause,  si  bien  établie,  tellement  sûre  du 
succès  qu'on  peut  la  tr^ter  sévèrement,  ne  lui  accorder  au- 
cun ménagement,  se  montrer  avec  elle  aussi  difficile,  aussi 
exigeant  qu'on  en  a  envie.  Si  cela  était,  si  c'était  là  le  motif 
qui  a  fait  parler  l'honorable  préopinant,  il  me  permettrait  de 
l'en  remercier  au  nom  du  cabinet;  car  enfin  si  la  paix,  si 
l'alliance  avec  TAngleteri^e,  si  les  bons  rapports  entre  les  deux 
pays  sont  à  ce  point  assurés,  le  cabinet  a  le  droit  d'en  reven- 
diquer quelque  chose  -,  c'est  un  grand  service  qu'il  a  rendu 
au  pays  et  à  l'opposition  elle-même;  c'est  lui  qui  a  fait  à 
l'opposition  la  sécurité  et  les  loisirs  qu'elle  exploite  aujour- 
d'hui contre  lui.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  je  ne  m'en  plains 
pas;  je  sais  que  l'opposition  n'est  pas  tenue  à  la  reconnais- 
sauce;  mais  il  est  permis  de  rappeler  le  bienfait. 

Un  autre  motif  peut-être  a  dirigé  l'honorable  préopinant  ; 
peut-être  pense-t-il  que,  dans  la  situation  qu'il  prend,  avec 
ïa  conduite  qu'il  tient,  il  lui  serait  facile  de  maintenir  au 
fond  la  bonne  politique,  et  d'éviter  les  fautes  qu'il  croit  re- 
connaître de  la  part  du  cabinet,  et  qui,  selon  lui,  compro- 
mettent  celte  politique  dans  l'avenir.  Qu'il  me  permette  de 
le  lui  dire,  Terreur  de  sa  part  serait  bien  grave.  Pour  prati- 
quer efficacement,  pour  maintenir  solidement  une  bonne  po- 
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iitique,  il  ne  sufOl  pas  d'en  avoir  envie;  il  faut  encore  avoir 
dans  Tarène  politique^  et  au  milieu  des  partis  qui  se  com- 
battenty  une  position  en  harmonie  avec  la  politique  qu'on 
veut  soutenir,  une  position  qui  lui  apporte  de  la  force. 

Quand  la  confiance  du  roi  a  appelé  aux  affaires  le  cabinet 
actuel^  la  politique  conservatrice  était  gravement  compro- 
mise, la  paix  était  bien  menacée,  l'alliance  anglaise  bien 
affaiblie^  les  bons  rapports  des  deux  pays  n'existaient  guère  ; 
le  cabinet  s'est  formé  pour  relever  cette  politique,  il  s'est 
formé  sons  ce  drapeau;  il  l'a  porté  haut  devant  lui,  et  tous 
les  hommes  qui  voulaient  la  même  chose  que  lui  se  sont  ral- 
liés à  lui.  C'est  sous  ce  drapeau  que  la  majorité  conservatrice 
s'est  réunie  et  qu'elle  a  vécu  depuis  quatre  ans^  à  travers 
bien  des  incidents  graves  et  des  épreuves  difficiles.  C'est  là  une 
situation  nette,  simple,  forte^  pour  la  majorité  et  pour  le 
gouvernement  qui  marche  à  sa  tête. 

Qu'arriverait-il,  au  contraire,  de  l'honorable  préopinanl  et 
de  sa  situation,  d'après  ce  qu'il  vient  de  dire  lui-même  h 
cette  tribune?  Je  l'accorde;  il  entrerail  au  pouvoir  pour 
pratiquer,  pour  maintenir  la  bonne  politique,  en  la  déga- 
geant de  ce  qu'il  appelle  nos  fautes;  mais  il  y  entrerait  par 
l'impulsion  et  avec  l'appui  de  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas 
cessé  de  combattre  cette  politique  ;  il  prendrait  le  pouvoir 
pour  faire  encore,  pour  faire  mieux,  dit-il,  les  afiairesdu 
parti  conservateur;  mais  il  le  prendrait  poussé,  porté,  sou- 
tenu, soulevé  par  toutes  les  oppositions. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  ni  beaucoup  d'ex- 
périence pour  reconnaître  que  c'est  là  une  situation  radicale- 
ment fausse  et  impuissante.  Savez-vous  ce  qui  vous  arriverait 
ai  vous  étiez  mis  à  l'épreuve  ?  Vous  vous  trouveriez  entre  une 
portion  considérable,  importante,  du  parti  conservateur,  mé- 
contente, méfiante,  irritée,  et  des  oppoi^itions  exigeantes 
qui  auraient  bien  le  droit  de  vous  demander  quelque  chose 
pour  l'appui  qu'elles  auraient  prêté  à  votre  avènement.  Ap- 
pelez-vous cela  une  bonne  situation  de  gouvernement,  une 
situation  favorable  à  la  bonne  politique?  Vous  auriez  beau 
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faire,  beau  vouloir;  à  Finstant  même  cette  politique  serait 
entre  vos  mains,  énervée,  abaissée,  compromise.  Il  ne  s'agi* 
rait  plus  de  perfectionnement,  d'amélioration  :  c'est  le  fond 
même  des  choses  qui  serait  livré  et  perdu  par  vous.  Si  cest 
là  le  motif  qui  vous  a  décidé,  si  vous  avez  la  confiance  que 
vous  pourriez,  dans  votre  situation,  maintenir,  rectifier  même 
la  politique  dont  il  s'agit,  détrompez-vous,  cela  vous  serait 
absolument  impossible. 

M.  LE  coMTB  MoLB.— ;Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  L'honorable  préo- 
pinant fait  au  cabinet,  surtout  à  moi  (et  je  n'hésite  pas  à 
dire  que  j'accepte  volontiers,  comme  ii  semble  vouloir  me 
rimposer,  la  responsabilité  de  toute  la  politique  du  cabinet), 
le  reproche  de  compromettre  la  politique  même  qu'il  sou- 
tient :  si  elle  a  encore  des  dangers  à  courir,  c'est  le  cabinet 
qui  les  crée;  les  diflicultés  qui  existent,  c'est  lui  seul  qui  les 
suscite.  Ce  sont  ses  fautes  qui  ont  fait  naître  les  emliarras 
que  la  bonne  politique  éprouve. 

En  vérité,  messieurs,  le  reproche  est  étrange.  Je  comprends 
les  hommes  qui  disent  qu'il  y  a  pour  la  France  des  alliances 
plus  naturelles,  plus  conformes  à  ses  intérêts  que  Talliance 
anglaise,  et  qu'il  faut  les  rechercher.  Je  comprends  ceux  qui, 
tout  en  voulant  la  paix,  les  bons  rapports  avec  l'Angleterre, 
disent  qu'il  faut  cependant,  à  cause  des  anciens  souvenirs,  à 
cause  de  certains  intérêts  divers,  vivre  froidement  avec  l'An- 
gleterre, sans  alliance,  sans  intimité.  Je  crois  que  les  uns  et 
les  autres  se  trompent,  que,  dans  l'état  des  choses  et  des 
esprits  en  Europe,  Us  se  trompent  gravement;  mais  enfin  ce 
sont  là  des  opinions  sérieuses,  et  qui  méritent  d'être  discutées 
sérieusement.  Mais  venir  dire  à  des  hommes  qui,  depuis 
1830,  n'ont  pas  cessé  de  soutenir  la  politique  de  la  paix  et 
de  Talliance  anglaise,  qui  en  ont  cent  fois  développé  les  rai- 
sons, que  ce  sont  eux  qui  la  comprometteni,  en  vérité  cela 
n'est  pas  sérieux  ;  surtout  quand  on  parle  à  des  hommes  qui, 
depuis  quatre  ans,  ont  fait  autie  chose  que  parier,  qui  ont 
rétabli  la  paix  et  l'alliance  anglaise  qu'on  leur  avait  léguées 
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fort  compromises  ^  qui,  depuis  quatre  ans^  les  ont  défendues, 
soutenues  contre  bien  des  partis  et  bien  des  adversaires  diffé- 
rents j  qui  les  ont  maintenues  à  travers  des  événements,  des 
épreuves,  des  difficultés  très-graves ,  qui  ont  fait  plus,  qui 
ont  amené,  pour  résultat  de  leur  politique  et  de  leurs  efforts, 
l'arrangement  paisible,  régulier  de  bien  des  questions  épi- 
neuses élevées  entre  les  deux  pays;  à  des  hommes  qui  ont 
amené  le  voyage  de  la  reine  d'Angleterre  au  château  d'Eu,  le 
voyage  du  roi  au  château  de  Windsor  et  toutes  les  manifesta- 
tions pacifiques,  amicales,  salutaires,  qui  ont  éclaté  à  cette 
double  occasion. 

En  présence  de  tels  faits,  après  de  telles  épreuves,  au  bout 
de  quatre  ans ,  venir  dire  à  des  hommes  qui  ont  amené  ces 
résultats,  au  moment  où  les  questions  entre  les  deux  pays 
sont  aplanies,  que  c'est  eux  qui  compromettent  Talliance  an- 
glaise et  la  paix,  en  vérité,  messieurs,  cela  n'est  pas  sérieux, 
cela  ne  mérite  pas  une  sérieuse  réfutation. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  qui  compromet  l'alliance  an- 
glaise, quels  sont  les  hommes  vraiment  dangereux  pour  la 
paix  et  pour  les  bons  rapports  des  deux  nations?  Ce  sont 
d*abord  ceux  qui,  soit  à  dessein,  soit  par  aveuglément,  sai- 
sissent tous  les  incidents,  toutes  les  difficultés,  toutes  les 
questions  qui  s'élèvent  entre  les  deux  pays,  les  grossissent, 
les  enveniment,  et,  volontairement  ou  sans  intention,  courent 
le  risque  d'en  faire  sortir  entre  eux  la  rupture  ou  du  moins 
la  froideur. 

Voilà  les  premiers,  les  véritables  comprometteurs,  passez- 
moi  le  mot,  de  la  paix  et  de  l'alliance  anglaise. 

Les  seconds  sont  ceux  qui,  lorsque  de  pareilles  questions 
s'élèvent,  lorsque  l'opposition  les  grossit  et  les  envenimç,  ac- 
cueillent à  moitié  ou  ne  repoussent  qu'à  moitié  les  attaques 
et  les  efforts  de  l'opposition;  ceux  qui,  tout-en  pailant  de  la 
bonne  politique,  de  leur  amour  pour  la  paix,  de  leur  désir  de 
maintenir  de  bons  rapports  avec  l'Angleterre,  prêtent,  de  loin, 
de  très-loin,  très-indirectement,  mais  enfin  prêtent  un  certain 
secours,  une  certaine  force  aux  hommes  qui  se  sont  emparés 
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de  ces  incidents^  de  ces  questions  pour  éloigner^  pour  brouil- 
ler les  deux  pays. 

Voilà  les  Trais  com prometteurs  de  la  paix  et  de  TalHance 
anglaise.  Voilà  les  hommes  qui  leur  créent  de  véritables 
dangers. 

Eh  bien ,  nous  1e.<  combattons  les  uns  et  les  autres; 


Les  uns  parce  qu^iU  sont  méchants  et  malfaisants. 

Et  les  autres  pour  être  aux  méchants  complaisants  {Mouvt 

Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 

Que  le  vice  fait  naître  aux  âmes  vertueuses.  (Jllîfrmiirrt.) 


Permettez  donc  que  j'achève.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  je 
vais  dire.  Ne  m'interrompez  pas.  Personne  ne  peut  penser 
que  j'applique  à  la  politique  de  nos  adversaires  l'âpreté  des 
expressions  de  Molière;  il  ne  s'agit  ici  ni  de  méchants,  ni  de 
vices,  ni  de  vertus,  et  je  ne  ressens  et  ne  demande  de  haine 
pour  personne.  Ce  que  je  veux  caractériser^  ce  que  je  désire 
faire  entrer  jusqu'au  fond  dans  l'esprit  de  la  Chambre,  c'est 
la  vérité  de  la  situation,  la  vérité  des  faits. 

Oui,  messieurs,  les  hommes  vraiment  dangerenx  pour  la 
paix  et  pour  Talliance  anglaise,  ce  sont  ceux  qui  grossissent  et 
enveniment  toutes  les  questions,  et  ceux  qui  sont  complaisants 
pour  ceux-là.  Nous  les  combattons,  je  le  répèle,  les  uns  et 
les  autres. 

On  dit  que  cela  fait  une  situation  difficile,  tendue  :  je  vois 
bien  des  gens  qui  le  dis<*nt,  mais  je  ne  vois  pas  un  fait  qui  le 
prouve  ;  tous  les  faits  sont  contraires.  La  situation  tendue  : 
et  où  donc?  avec  qui?  Parcourez  toutes  nos  relations;  trouvez* 
en  une  où  la  situation  soit  tendue,  où  les  rapports  ne  soient 
pas  bons,  naturels.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  qu'émotion  factice 
des  esprits,  tumullc  factice  des  journaux,  tension  factice  de' 
la  situation.  Tout  cela,  messieurs,  c'est  un  murmure  qu'on 
élève  au  sein  d'un  brouillard  qu'on  amasse.  La  Chambre  ne 
se  laissera  point  ptendre  à  de  telles  manœuvres;  la  Chambre 
verra  au-des^^us  du  brouillard;  elfe  entendra  au  delà  du 
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brujl.  Elle  verra>  elle  entendra  la  vérité;  le  cabinet  n'a  pas 
autre  chose  à  demander. 

Je  reviendrai^  dans  le  cours  de  ce  débat,  sur  les  diverses 
questions  que  Thonorable  préopinant  a  touchées,  Taïli  et  le 
Maroc  entre  autres.  Je  montrerai  que  partout  les  diflicultés 
sont  nées,  non  pas  des  actes  du  gouvernement,  mais  de  la 
situation  même,  de  la  nature  des  choses  ;  je  montrerai  que 
ces  difficultés  qu'on  nous  impute,  non-seulement  nous  ne 
les  avons  pas  élevées,  mais  nous  les  avons  résolues.  Nous 
avons  la  confiance  qu'avec  la  même  conduite  nous  résoudrons 
également  dans  l'avenir  les  difficultés  noarelles.  C'est  à  la 
Chambre  de  voir  ce  qu'elle  pense  du  passé,  et  si  elle  y  trouve 
des  garanties  pour  l'avenir. 


Messieurs, 

Comme  j'avais  l'honneur  de  le  dire  tout  à  l'heure, 
j'ajournerai  à  un  autre  moment  de  ce  débat  les  détails  dans 
lesquels  j'ai  le  dessein  d'entrer  sur  les  questions  particulières 
que  vient  de  rappeler  l'honorable  préopinant,  entre  autres 
sur  celle  de  Taîli.  Je  ne  remonte  à  la  tribune  que  pour 
relever  les  dernières  paroles  de  l'honorable  préopinant  *. 

Il  a  dit  qu'il  ne  faisait  pas  acte  d'opposition,  qu'il  ne  voulait 
pas  faire  d'opposition,  qu'il  volerait  pour  tout  ce  qui  lui 
paraîtrait  bon.  Soit.  Nous  ne  demandons  ici  autre  chose  à 
personne;  nous  ne  demandons  à  personne  de  voler  pour  ce 
qui  lui  parait  mauvais,  et  nous  avons  la  confiance  que  tous 
ceux  qui  votent  pour  le  gouvernement  le  font  parce  qu'ils 
adhèrent  à  ses  actes  et  croient  sa  politique  bonne. 

C'est  sur  la  question  du  droit  de  visite  que  je  veux  rappeler 
l'attention  de  la  Chambre.  I/honorable  pvéopinant  a-t-il  bien 

•  M.  le  comte  Mol<*. 

T.    IV.  «{> 
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penf^ë  à  ce  qu'il  vient  de  dire?  Il  désire  que  cette  question 
soit  définitivement  résolue,  et  il  vient  de  vous  dire  qu'il 
ne  connaît^  qu'il  ne  conçoit,  qu'il  n'imagine  aucune  autre 
mesure,  aucun  autre  ensemble  de  mesures  qui  soit  capable  de 
réprimer  la  traite  des  nègres! 

M,  LE  coMTB  MoLB.  —  Je  demande  la  parole. 

M,  k  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Il  faudrait  donc 
que  la  France  renonçât  ou  à  réprimer  la  traite,  ou  à  chercher 
un  mode  de  répression  différent  de  celui  qui  est  en  vigueur 
aujourd'hui.  Je  ne  puis  accepter,  pour  le  gouvernement 
du  roi,  ni  pour  mon  pays,  une  semblable  nécessité.  Quand 
je  me  suis  chargé  de  la  négociation  que  le  voeu  des 
Chambres  nous  a  indiquée,  je  m'en  suis  chargé  parce  que 
je  pensais  qu'il  était  possible  de  continuer  avec  la  même 
ardeur,  avec  la  même  efficacité,  à  réprimer  la  traite,  en 
trouvant  d'autres  moyens  d'y  réussir.  C'est  là  le  problème  à 
résoudre.  I^e  gouvernement  anglais  vient  de  consentir  à 
chercher  avec  nous  la  solution  de  ce  problème.  Nous  croyons 
que  le  système  actuel  de  répression  de  la  traite  a  perdu  beau- 
coup de  son  efficacité,  et  qu'il  est  devenu  fftcheux  pour  les 
rapports  des  deux  pays;  en  même  temps  nous  voulons 
continncr  à  poursuivre  la  traite,  à  la  réprimer  avec  le  même 
zèle.  Des  commissaires  animés  de  ce  zèle  seront  chargés  d'en 
rechercher  les  moyens.  L'honorable  préopinant  vient  de 
dire  que  le  but  que  nous  poursuivons  était  impossible. 
J*espère  fermement  qu'il  se  trompe,  et  que  deux  gouverne- 
ments éclairés,  pleins  d'un  bon  vouloir  réciproque,  et  ferme- 
ment décidés  à  persévérer  dans  la  grande  œuvre  qu'ils  ont 
entreprise  en  commun,  réussiront,  en  tous  cas,  h  l'accomplir. 


CLIII 


Continuation  de  la  discussion  de  l'Adresse  à  la  Chambre 
des  pairs, —Guerre  avec  le  Maroc. 

—  rhambTe  dea  pairs. —  Séance  du  15  janvier  1845.  — 

Le  deuxième  paragraphe  du  projet  d'Adress^e^  relatif 
à  la  guerre  poursuivie  et  à  la  paix  conclue  aTec  le  Maroc^ 
fût  l'objet  d*nne  discussion  dans  laquelle  le  prince  de  la 
Hoskowa^  en  particulier,  attaqua  vivement  le  cabinet, 
surtout  pour  la  conclusion  do  la  paix  et  les  conditions 
dQ  traité.  Je  hii  répondis. 

M«  GcizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Je  com- 
mtnce  par  écarler  absolumeot  de  ce  débat  ks  dernières 
pareiet  de  rfaonorable  prëopinant.  Si  jamais  on  eût  dû 
s'attendre  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  prononcées,  c'est  à 
l'oeeasÎMi  de  la  question  qui  s'agite  devant  la  Chambre. 

Comment  !  il  existe  à  nos  portes  un  Ëtat  depuis  longtemps 
spëckleiBent  protégé  par  la  Graade-Bretagne,  en  face  duqnel, 
à  quelques  lieues  de  ses  côtes,  elle  a  l'un  de  ses  principaux, 
de  ses  plus  importants  établissements;  nous  avons  fait  la 
guerre  k  eet  État;  noas  l'avons  faite  malgré  les  appréhensions 
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qu'elle  inspirait  justement  à  la  Grande-Bretagne,  appréhen- 
sions fondées  sur  des  intérêts  légitimes  et  impossibles  à  mécon- 
naître, que  nous  étions  loin  de  contester.  Non-seulement  nous 
avons  fait  la  gueiTe^  mais  nous  avons  attaqué,  en  face  de 
Gibraltar,  la  place  même  qui  alimente  Gibraltar;  nous  avons 
détruit  ses  fortiGcations  ;'quelques  jours  après,  nous  sommes 
allés  détruire  la  principale  ville  commerciale  du  Maroc,  avec 
laquelle  se  fait  surtout  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne.  Nous  avons  fait  tout  cela  en  face  des  vaisseaux 
anglais  qui  suivaient  les  nôtres  pour  assister  à  nos  opérations 
et  à  nos  combats.  Et  l'on  nous  dit  que,  dans  cette  affaire^  nous 
nous  sommes  laissé  gouverner  par  la  crainte  de  TAngie- 
terre^  par  les  intérêts  de  TAngleterre  !  En  vérité^  messieurs, 
jamais  les  faits^  jamais  les  actes  n'avaient  donné  d'avance 
un  plus  éclatant  démenti  à  une  telle  inculpation.  Ce  que  je 
m'attendais  à  entendre  à  cette  tribune,  et  ce  que  j*y  porterai 
moi-même^  c'est  la  justice  rendue  à  la  loyauté^  à  la  sagesse 
avec  laquelle  le  gouvernement  anglais  a  compris  et  les 
motifs  de  notre  conduite  et  les  nécessités  de  notre  situation. 
{Marqties  d'approbation.)  Le  gouvernement  anglais  a  com- 
pris, reconnu,  proclamé  que  les  griefs  de  la  France  contre  le 
Maroc  étaient  justes^  que  les  demandes  de  la  France  au  Maroc 
étaient  modérées;  non-seulement  il  Tareconuu,  mais  il  l'a 
dit  au  Maroc;  il  lui  a  ofQciellement  notifié  que,  s'il  ne  nous 
donnait  pas  satisfaction^  il  ne  devait  compter  en  aucune  façon 
sur  l'appui  direct  ou  indirect  de  l'Angleterre.  Le  gouverne- 
ment anglais  a  ordonné  à  ses  agents  militaires  et  diplomati- 
ques d'employer  leur  influence  pour  que  le  Maroc  reconnût 
les  griefs  de  la  France^  et  acceptât  les  conditions  que  la 
France  lui  faisait. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  les  deux  gouvernements. 
Il  n'y  a  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

La  conduite  du  gouvernement  français^  dans  cette  affaire^ 
a  été,  ce  qu'elle  devait  être,  ce  dont  il  ne  doit  pas  se  faire 
un  mérite,  ce  dont  personne  ne  peut  lui  faire  un  mérite, 
pleine  d'indépendance  et  de  préoccupation  des  intérêts  fran- 
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çais.  I^  conduite  du  gouvernement  anglais  a  été  pleine  de 
loyauté^  de  sagesse^  de  sincérité;  je  saisis  avec  empresse- 
ment cette  occasion  de  lui  rendre  celte  justice  qui  lui  est  due, 
et  dont  une  des  pièces  déposées  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
est  une  éclatante  preuve.  Qu'on  lise  la  dépêche  de  lord 
Aberdeen  aux  lords  de  l'amirauté^  transmise  aux  officiers 
de  Tescadre  anglaise^  et  qu'on  se  demande  si  jamais  paroles 
ont  été  plus  loyales  et  plus  dignes  d'un  allié. 

J'entre  dans  le  fond  de  la  question. 

L*honorable  préopinant^  comme  la  plupart  des  honorables 
adversaires  par  lesquels,  dans  cette  enceinte  ou  ailleurs,  j'ai 
déjà  entendu  attaquer  les  acles  et  la  conduite  du  gouverne- 
ment du  roi  dans  l'affaire  du  Maroc,  l'honorable  préopinant 
oublie  une  chose,  une  seule  chose,  la  politique  de  la  France 
en  Afrique. 

La  France  est  maîtresse  de  l'Algérie.  J'ai  quelque  droit  de 
me  servir  de  ces  mots,  car  le  cabinet  actuel  a  beaucoup  fait 
pour  qu'ils  devinssent  une  vérité.  Nous  avons  fermement 
accepté  l'entreprise  d'opérer  la  soumission  complète  de  TAU 
gérie,  d'établir  la  domination  complète  de  la  France  dans 
l'Algérie  ;  nous  avons  accepté  la  responsabilité  de  tous  les  actes 
nécessaires  pour  atteindre  un  tel  but.  Mais  nous  avons  en 
même  temps  fermement  déterminé  et  maintenu  les  limites 
de  ce  but  et  de  nos  efforts  ;  en  même  temps  que  nous  voulons 
la  domination  complète  et  réelle  de  la  France  dans  l'Algérie, 
nous  voulons  le  statu  quo  autour  de  l'Algérie^  nous  voulons 
qu'aucun  changement  ne  survienne  dans  l'état  des  territoires, 
aucun  changement  aux  dépens  de  personne,  aucun  agran- 
dissement au  profit  de  personne. 

Nous  le  voulons  à  cause  des  charges  nouvelles  qui  seraient 
imposées  à  la  France  si  elle  était  obligée  d'entreprendre  là 
de  nouvelles  conquêtes.  Pendant  longtemps  encore  l'Algérie 
sera  pour  la  France  une  charge  :  il  lui  suffit  de  celle-là. 

Nous  avons  également  pensdaux  complications  politiques 
et  européennes  qui  pourraient  résulter  d'une  nouvelle  eutre- 
prise  de  notre  part  sur  ces  côtes.  Il  faut  que  le  pays  s'ac- 
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couLuiuc  à  enlcadie  Irai  1er  ici  ses  atliircs  avec  simplicilé  cl 
vérité.  Savcz-vous  pourquoi  Ja  prise  de  possession  de  TAIgérie 
par  la  France  n'a  amené  aucune  grande  complication  euro- 
péenne^ n'a  donné  lieu  à  aucune  lutte  grave?  C'est  à  cause  de 
la  révolution  de  1830.  C'est  dans  la  gravité  des  événements 
de  1830  que  la  prise  de  possession  de  l'Algcrie  par  la  France 
a  disparu.  Sans  ce  déluge  d'affaires  énormes  qui  sont  venues 
tomber  sur  l'Europe^  vous  auriee  vu  cette  extension,  cet 
agrandissement  territorial^  cette  conquête  de  la  France  deve- 
nir en  Euroi)e  la  source  de  complications  et  d'événements 
très-graves.  Rien  de  semblable  n'arriverait  plus  aujourd'hui. 

Oui^  la  possession  de  l'Algérie  par  la  France  est  acceptée 
en  fait,  complètement  acceptée  par  TEurope,  par  toutes  le« 
puissances  de  l'Europe.  Mais  ne  croyez  pas  que  de  nouYelUs 
conquêtes^  qu'une  nouvelle  extension,  que  de  nouvelles  occu* 
pations  se  passeraient  ainsi  sans  événements  graves;  il  est  du 
devoir  des  hommes  qui  ont  l'honneur  de  gouverner  leur  pays 
de  penser  à  ces  complications^  de  les  prévoir  et  de  les  préve- 
nir. (Très-bien/) 

Aînsi^  soit  dans  l'intérêt  intérieur  du  pays,  et  pour  que 
des  charges  nouvelles  qui  n'auraient  pas  de  justes  comp^i* 
salions  ne  viennent  pas  peser  sur  lui,  soit  dans  l'intérêt  de 
sa  politique  extérieure  et  de  sa  bonne  situation  en  Europei 
son  gouvernement  doit  maintenir  sévèrement,  et  respecter 
lui-même,  comme  faire  respecter  par  les  autres,  le  staiu  qtt^ 
en  Afrique  autour  de  l'Algérie. 

M.  LE  PRINCE  DE  LA  MosKowA. — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre.  —  Je  le  répète  avec  précision,  pour  que 
cette  idée  soit  bien  présente  à  tous  les  esprits  dans  le  cours 
du  débat  :  la  possession  ferme,  complète,  tranquille,  de  l'Al- 
gérie, et  le  statu  quo  autour  de  l'Algérie,  voilà  la  politique 
de  la  France  en  Afnque. 

Messieurs,  nous  avons  dans  celte  politique  des  appuis,  des 
alliés  naturels,  presque  nécessaires;  ce  sont  nos  propres 
voisins  en  Afrique  :  le  bey  de  Tunis,  à  l'est;  Teoipereordu 
Maroc,  à  l'ouest. 
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Je  sais  parfaitement  que  I'ud  et  l'autre  n'ont  pas  beaucoup 
de  goût  pour  nous  et  pe  défiant  un  peu  de  nous;  mais  je  sais 
en  même  temps  que  la  paix  et  Iç  statu  qw>  ^^^  ^  l^urs  yeux 
leur  meilleure  chance,  et  qu'ils  les  veulent  sincèrement. 

Jls  sout  donc,  sur  ce  point,  les  alliés  naturels  ie  noUe 
politique, 

fiouê  avons  réussi  sans  difficulté  à  Test^  auprès  du  bey  de 
Tunis.  Nous  n'avons  pas  également  biçn  réussi  à  l'ouest 
auprès  de  l'empereur  du  Maroc.  Pourquoi?  A  cause  d'Abd- 
el-Kader  qui  a  ses  racines,  son  siège  natal  dans  la  province 
d'Oran,  et  son  point  d'appui  dans  le  Maroc. 

Abd-el-Kader,  depuis  qu'il  est  entré  sur  la  scène  pour  lut- 
ter contre  la  France,  s'est  constamment  appliqué  à  exciter 
dans  Tesprit  de  l'empereur  du  Maroc  la  crainte,  la  mtifianûe, 
l'aversion  des  Français;  et  quand  les  sentiments  qu'il  fomen- 
tait dans  l'esprit  de  l'empereur  ne  lui  paraissaient  pas  suffi- 
sants, il  s'adressait  à  la  population  du  Maroc,  aux  passions 
religieuses  et  nationales  du  peuple  marocain,  et  les  ext^itait 
contre  Tempereur,  pour  dominer  indirectement  le  gouvei'ne- 
ment  marocain  par  son  peuple,  quand  il  ne  pouvait  pas  le 
domina  directement  lui-même.  (Très^biml) 

C'est  là  la  politique  d'Abd-el-Kader  ;  personne  ne  peut  sVp 
étonner. 

La  nôtre,  en  présence  de  la  sienne,  est  de  calmer  Tem- 
pereur  du  Maroc,  de  le  rassurer,  de  le  confirmer  daiis  soq 
désirdelapaixet  du  statu  quoj  et  en  même  temps  de  lui  donner 
quelque  appui,  quelque  force  contre  les  passions  fanatiques 
de  son  peuple,  qui  le  poussent  à  sortir  de  celle  politique. 

Voilà  la  politique  naturelle  qui  nous  est  indiquée,  à  nous, 
par  la  situation  même.  Pour  qu'une  politique  réussisse, 
messieurs,  il  faut  la  suivre  et  la  pratiquer  toujours,  dans  les 
temps  difficiles  comme  dans  les  temps  ordinaires,  au  sein 
même  de  la  guerre  et  quand  les  rapports  sont  momentané- 
ment interrompus,  comme  au  sein  de  la  paix  ;  l'esprit  de  suilc 
dans  la  politique  est  la  condition  nécessaire  du  succès. 

Eh  bien^  c'est  en  considération  de  ces  faits,  c'est  au  nom  de 
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cette  politique  que  nous  avons  fait  tout  ce  qui  s'est  passe  en 
Afrique  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est  là  la  clef  de  notre  con- 
duite, c'est  là  la  maxime  qui  a  constamment  préside  à  nos 
actes;  vous  allez  le  voir  par  l'examen  bien  simple  des  motifs 
de  la  guerre,  de  la  manière  dont  elle  a  été  déclarée,  dont 
elle  a  été  faite,  et  du  traité  par  lequel  elle  a  été  terminée; 
vous  retrouverez  partout,  à  chaque  instant,  à  tous  les  actes  de 
la  guerre  et  de  la  paix,  la  politique  que  je  viens  de  vous 
signaler,  et  qui  doit  être  la  règle  de  la  conduite  de  la  France 
eu  Afrique.  {Marques  d'assenliment.) 

Vous  savez  comment  la  guerre  a  commencé;  vous  savez 
qu'Abd-el-Kader,  chassé  de  TAlgérie  et  ne  pouvant  plus  s'y 
maintenir,  s'est  établi  sur  la  frontière  du  territoire  marocain  ; 
Jà  il  a  réussi  à  soulever  une  question  de  territoire;  il  a  per- 
suadé aux  Marocains  que  le  territoire  de  LallarMaghnia  et 
les  tribus  établies  sur  ce  territoire  n'appartenaient  pas  à 
l'Algérie,  mais  au  Maroc.  Il  les  a  poussés  à  en  réclamer  la 
possession. 

Au  même  moment^  et  par  une  coïncidence  de  pur  hasard, 
une  querelle  s'est  élevée  enti*e  l'Espagne  et  le  Maroc;  au  même 
moment  encore,  le  Danemark  et  la  Suède,  du  fond  du  nord, 
sont  venus  réclamer  du  Maroc  l'abolition  du  tribut  qu^ils  lui 
payaient  depuis  longtemps. 

Abd-el-Kader  s'est  appliqué  à  persuader  au  gouvernement 
et  au  peuple  marocain  que  c'était  la  France  qui  suscitait 
l'Espagne  contre  le  Maroc,  la  Suède  et  le  Danemark  contre 
le  Maroc  ;  il  a  tenté  de  mettre  à  notre  charge  tous  ces  griefs, 
et  il  a  amené  les  incursions,  les  agressions  hostiles  que  vous 
connaissez  de  mai,  juin,  juillet. 

Qu'avons-nous  fait  en  piésence  de  motifs  de  guerre  si 
naturels  et  si  légitimes? 

Nous  avons  maintenu  fermement  tout  ce  (|iii  était  d'un 
intérêt  réel  |K>ur  l'Algérie;  nous  avons  maintenu  que  le  terri- 
toire qu'on  nous  contestait  nous  appartenait  bien  réellement, 
qu'il  avait  toujours  appartenu  aux  Turcs,  vi  qii  a  ce  titre  il 
était  passé  sous  notre  domination. 
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Nous  avons  réclamé  péremptoirement,  décidément^  Tex- 
|>ulsiou  d'Abd-e]-Kader  du  territoire  marocain. 

Enfin  nous  avons  réprimé  et  puni  sévèrement  les  agressions 
dont  notre  territoire  avait  été  Tobjet. 

Voilà  ce  que  nous  commandaient  les  intérêts  de  l'Algérie. 
.  Mais  en  même  temps  nous  avons  soigneusement  écarté  des 
affiûres  de  la  France  tout  ce  qui  leur  était  étranger,  tout  ce 
4|ui  ne  s'y  rattachait  pas  directement.  Nous  avons  offert  à 
PEspagne  notre  médiation  pour  aplanir  ses  différends  avec 
Je  Maroc  ;  nous  avons  offert  au  Danemark  et  à  la  Suède,  qui 
les  réclamaient,  nos  bons  offices  pour  leur  faire  oWnir  du 
ifaroc  l'exemption  du  tribut  qu'ils  lui  payaient.  Mais  nous 
avons  tenu  nos  affaires,  nos  queslions  soigneusement  séparées 
de  celles-là;  nous  n'avons  voulu  nous  identifier  avec  aucune 
de  ces  querelles.  Nous  avons  soin  de  ne  jamais  mêler  les 
affaires  de  la  France  aux  affaires  des  autres  peuples,  à  moins 
qu'une  alliance  intime  ne  nous  y  oblige,  et  ne  nous  en  fasse 
reconnaître  Tutilité.  Or,  dans  cette  occasion,  il  n'y  avait 
aucune  utilité  de  joindre  à  notre  querelle  celles  qu'on  cher- 
chait d'ailleurs  à  l'empereur  du  Maroc,  et  qu'Abd-el-Kader 
•'efforçait  de  joindre  à  la  nôtre  ;  nous  les  avons  soigneusement 
écartées. 

Enfin  nous  avons  dit  sur-le-champ  à  l'empereur  du  Maroc 
quelles  étaient  nos  conditions  de  paix  et  de  bons  rapports  avec 
lui^  en  ne  consultant  que  le  fond  des  intérêts  de  l'Algérie 
et  le  langage  que  nous  avions  tenu  depuis  longtemps. 

Tout  cela  n'a  pas  empêché  la  guerre;  l'empereur  n'a  pas 
reconnu  la  légitimité  de  nos  griefs  et  la  modération  de  nos 
demandes.  La  guerre  s'est  décidément  engagée.  Elle  a  été  faite 
lavement  et  éoergiquement,  pour  qu'elle  fût  prompte  et  déci- 
sive. Nuls  moyens  n'ont  manqué  à  nos  troupes  de  terre  et  de 
mer;  nos  vaisseaux  sont  partis  de  Toulon  en  trois  jours  ;  les 
renfoits  demandés  par  le  maréchal  Bugeaud  soqt  très-rapide- 
ment arrivés  à  Oran.  De  plus,  nous  n'avons  tenu  compte, 
comme  je  le  disais  à  la  Chambre  en  montant  à  la  tribune, 
d'aucune  considération  extérieure;  nous  ne  nous  sommes 
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laissé  gêner  ni  embarrasser  par  aucune  des  circonstaneea  ei- 
tërieures  qu'on  rappelait  tout  à  Theure  ;  nous  arons  dit  hà»- 
tetnent  à  PAngleterre^  comme  à  TEurope  entière^  nos  griefs 
et  nos  demandes^  et  nous  avons  en  même  temps  annoncé  que 
nous  userions  de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  droits  de  la 
guerre;  notre  politique,  les  motifs  qui  la  dirigent^  les  limites 
dans  lesquelles  nous  voulions  la  contenir,  rien  n'a  été  ignoré 
de  personne  ;  nous  avons  agi  au  grand  jour  vis-à-vis  de  toute 
TEuroge. 

Vous  savez  quelle  a  été  la  marche  de  la  guerre.  Les  agents 
français,  dans  cette  occasion,  les  commandants  de  nos  troupes 
de  terre  et  de  mer,  ont  parfaitement  compris  et  suivi  les  in- 
structions du  gouvernentent  du  roi.  M.  le  maréchal  Bugeaud 
a  apporté  autant  de  sagesse  que  de  vigueur  dans  la  guerre  de 
terre  :  en  même  temps  qu'il  gagnait  des  batailles  et  qu'il 
réprimait  les  agressions  marocaines,  dès  qu'il  avait  atteint 
son  but,  il  rentrait  sur  notre  territoire,  pour  donner  au 
Marocains,  à  l'Europe,  la  preuve  de  la  loyauté  de  notre 
conduite  et  de  la  modération  de  notre  politique.  (Jfer^iiet 
d'approbation,) 

Et  non-seulement  M.  le  maréchal  Bugeaud  rentrait  sur 
notre  territoire  après  avoir  vaincu,  mais  il  a  fait  à  pluslètii^ 
reprises  des  ouvertures  de  paix  modérées. 

M.  le  prince  de  Joinville  a  tenu  exactement  la  même  con- 
duite; il  n'a  pas  été  parader  fastueusement  sur  les  cAtes  du 
Maroc  pour  irriter  les  populations  marocaines;  il  s'est  tenu 
en  repos  à  Gibraltar  et  à  Cadix,  jusqu'à  ce  que  le  mo- 
ment de  commencer  les  hostilités  fût  venu.  Lorsque  cette 
nécessité  a  été  évidente,  il  a  agi,  je  ne  dirai  pas  sans  ménage- 
ments, on  ne  doit  jamais  agir  sans  ménagements  ;  au  moment 
même  où  il  a  bombardé  Tanger,  il  a  ménagé  la  ville,  con- 
formément à  ses  instructions.  Il  n'a  point  oublié,  ainsi  que 
le  lui  avait  dit  le  ministre  de  la  marine,  que  Tanger  est  une 
▼ille  en  quelque  sorte  européenne,  dont  il  Mlait  prendre  soin 
au  milieu  même  de  la  guerre;  il  a  détruit  les  fortifications, 
mais  il  a  ménagé  Tanger.  Quand  il  a  attaqué  Mogèdor^  le 
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moment  pressait  de  frapper  un  coup  vigoureux;  il  Ta  fait^ 
et  après  avoir  atteint  le  but,  après  avoir  fait  ce  qu'où  disait 
que  pous  ne  ferions  jamais,  après  avoir  occupé  cet  îlot  qui 
ferme  le  port  de  Mogador,  il  est  revenu  à  Cadix  attendre  quQ 
les  circonstances  l'appelassent  à  une  nouvelle  action. 

Voilà  coniment  la  guerre  a  été  commencée,  comment  elle 
a  été  conduite,  toujours  sous  Tinspiration  de  la  même  poli- 
tique, pour  atteindre  le  même  but,  pour  nous  affermir  dans 
la  possession  de  TAlgérie  et  pour  garantir  le  statu  qu9  autoui^ 
de  l'Algérie,  pour  bien  démontrer,  au  moment  même  où 
l'état  normal  des  affaires  était  suspendu,  que  nous  ne  sortions 
pas  de  notre  politique  et  que  nous  lui  demeurions  fidèles» 
J'ajoute  que  nous  lui  sommes  demeurés  fidèles  dans  le  traité 
aussi  bien  que  dans  Torigine  et  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
(Très-bien!) 

D'abord,  messieurs,  il  y  a  un  fait  que  j'ai  un  besoin  absolu 
de  rectifier.  On  parle  de  négociations,  de  concessions  faitas 
soit  au  Maroc,  soit  aux  représentations  d'autres  puissances. 
On  n'a  donc  pas  remarqué,  on  n'a  pas  lu  de  quelle  façon  1$ 
traité  a  été  conclu.  Sur  la  demande  de  la  paix  officielleiaieBt 
adressée  à  nos  négociateurs  et  à  M.  le  prince  de  Join ville  par 
le  plénipotentiaire  de  l'empereur  du  Maroc,  H.  le  princ#  de 
Joinville  et  nos  négociateurs  se  sont  rendus  devant  Tanger* 
A  l'instant  même  de  leur  arrivée,  le  gouverneur  de  Tangiar 
est  Tenu  à  bord  du  vaisseau  amiral  demander  de  nouveau 
officiellement  la  paix.  On  lui  a  dit  c  Voilà  un  traité  tout 
rédigé  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  à  y  changer,  il  n'y  a  pas  uu 
article  à  discuter;  il  va  être  porté  chez  vous  par  les  plénipo- 
tentiaires français  :  vous  le  signerez  à  l'instant  même,  ou  la 
guerre  va  continuer.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  des  plénipo- 
tentiaires français.  Ce  qui  a  été  dit  a  été  fait.  Les  plénipo* 
tentiaires  français  ont  porté  le  traité  à  Tjinger;  le  traité  a 
été  signé,  et  en  deux  heure»  tout  a  été  fini.  Il  n'a  donc  été 
fait  de  concession  à  personne.  C'est  la  volonté  de  la  Fraaoa, 
représentée  par  le  prince  et  par  les^  plénipotentiaires,  qui  a 
dicté  le  traité. 
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M.  LE  MARQUIS  DB  BoissT. — ^Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre, — J'entre  maintenant  dans  l'examen  du 
trailé  même,  et  je  prends  d'abord  ce  qui  a  excité  le  plus  de 
réclamation?^  ce  qui  se  rapporte  à  Âbd-el-Kader. 

Messieurs^  n'oubliez  jamais  ce  que  je  viens  de  dire  à  la 
Chambre;  nous  sommes  parfaitement  responsables  de  tout  le 
traité^  car  il  est  entièrement  une  œuvre  française;  tout  ce  qui 
y  est,  personne  ne  l'a  demandé  à  la  France,  c'est  elle  qui  Vf 
a  mis.  Nous  y  avons  écrit  qu'Abd-el-Rader  serait  mis  hors  la 
loi  par  Tempereur  du  Maroc.  Or,  cette  expression  de  mis 
hors  la  loi,  c'est  l'excommunication  religieuse  ;  il  faut  bien 
que  je  redise,  quoique  l'honorable  préopinant  Tait  contesté, 
que  l'empereur  du  Maroc  est  chef  de  la  religion  et  qu'il 
pouvait  excommunier  Abd-el-Kader,  tandis  qu'Abd-el-Kader 
n'aurait  pu  le  faire  à  son  égard. 

M.  LS  PRiNCB  DE  LA  MosKOWA. — Jo  uc  l'ai  pas  contesté  le 
moins  du  monde. 

M,  le  ministre,  — Ne  m'interrompez  pas.  Abd-el-Kadcr^ 
tout  respecté  qu'il  est  comme  marabout,  n'aurait  pas  eu 
le  droit  d'excommunier  l'empereur  du  Maroc.  Quelle  que 
soit  son  inBuence  sur  la  population ,  il  est  sans  autorité 
religieuse,  et  s'il  s'était  avisé,  dans  je  ne  sais  quel  accès  de 
colère,  d'excommunier  Tempereur,  je  suis  persuadé  que  \cs 
populations  auraient  souri  à  une  pareille  prétention. 

L'empereur  du  Maroc  avait  le  droit  d'excommunier  A bd- 
el-Kader;  nous  lui  avons  imposé  cette  excommunication.  C'est 
un  fait  grave,  messieurs,  et  qui  a  des  conséquences  pratiques 
graves  que  l'honorable  préopinant  semble  ignorer,  celle>  entie 
autres,  d'interdire  à  tous  les  Marocains  de  lui  donner  asile. 

Mais  en  même  temps  que  nous  imposions  cette  condition  à 
l'empereur,  nous  avons  mis  dans  le  trailé  (c'est  la  France  qui 
l'a  mis,  on  ne  le  lui  a  pas  imposé)  que  si  Abd-el-Kader, 
poursuivi  par  les  troupes  marocaines,  tombait  entre  nos 
mains,  il  serait  traité  avec  égards  et  générosité.  C'est  là  une 
déclaration  que  la  France  a  faite,  et  non  pas  une  condition 
qu'elle  a  subie  ;  ce  n  est  pas  un  échange  de  conventions, 


CHAMBRE  DES  PAIRS.-~15  JANVIER  1845.  461 

c'est  une  déclaration  spontanée;  et  nous  l'avons  faite  par  un 
motif  politique^  pour  couvrir,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'empereur  du  Maroc  vis-à-vis  de  ses  sujets,  en  présence  de 
l'excommunication  que  nous  lui  demandions  contre  Abd- 
el-Kader;  au  moment  même  où  la  France  imposait  à  l'em- 
pereur un  acte  si  grave,  elle  a  senti  la  nécessité  de  dire 
quelques  paroles  qui  fussent,  aux  yeux  de  ses  sujets,  une 
sorte  de  garantie,  une  sorte  de  sauvegarde  pour  le  gouverne- 
ment qui  acceptait  la  condition  de  mettre  Abd-el-Kader  hors 
la  loi  religieuse  du  pays. 

Voilà,  messieurs,  le  sens,  le  seul  sens  des  paroles  qui  ont 
été  insérées  dans  le  traité,  et  qui  l'ont  été  librement,  volon- 
tairement, parce  que  les  plénipotentiaires  français  les  ont 
jugées  conformes  aux  intérêts,  à  la  politique  du  pays. 
[Trèg'bienf) 
Je  viens  à  ce  qui  regarde  la  personne  d'Abd«el-Kader. 
Il  y  avait,  messieurs,  quant  aux  demandes  à  faire  à  l'empe- 
reur de  Maroc  sur  Abd-el-Kader,  deux  partis  à  prendre  :  on 
pouvait  lui  demander  de  l'expulser  de  son  territoire,  demande 
que  nous  lui  avions  effectivement  adressée;  ou  bien  lui 
demander  de  s'en  saisir,  de  l'intei'ner  et  de  le  retenir  à  l'ouest 
de  son  pays,  dans  un  des  ports  de  la  côte. 

L'un  ou  l'autre  parti,  adopté  exclusivement,  avait  bien 
des  avantages  et  bien  des  inconvénients. 

L'internat  d'Abd-el-Kader  avait  l'inconvénient  grave  de 
l'établir,  pour  ainsi  dire,  officiellement  au  milieu  de  la 
population  marocaine,  au  milieu  des  hommes  sur  lesquels  il 
cherche  à  exercer  son  influence;  de  l'y  établir  comme  une 
victime  toujours  présente  du  gouvernement  marocain,  de  lui 
donner  par  conséquent  de  grandes  facilités  pour  agir  sur 
Tesprit  des  populations  et  de  rendre  sa  position  plus  intéres- 
sante. 

En  même  temps,  ce  parti  avait  cet  autre  inconvénient  de 
rendre  l'empereur  du  Maroc  responsable  de  tout  ce  que  ferait 
Abd-el-Kader;  du  moment  où  il  l'avait  dans  ses  États,  où  il 
le  tenait  sous  sa  garde,  nous  avions  droit  de  lui  demander 
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raiMm  de  tout  ce  qui  arrÎTerait.  Ce  pouvait  être  une  soforce 
de  conflits  continueU  entre  le  Maroc  et  nous. 

Il  y  ataît  donc  à  cette  combinaison  de  téritabies  ineoii- 
▼ënientB,  quoiqu'il  y  eàt  des  avantages  réels,  je  ne  le  conteste 
pas. 

Une  antre  censidëration  nous  a  touchés,  c'est  la  difficohë 
d'exécution.  Imposer  à  Tempereur  du  Maroc  Tobligation  de 
prendre  Abd-el-Kader,  de  IVmprisonner,  de  te  garder,  en  loi 
disant,  coname  le  demandait  l'honorable  prëopinant  :  Ne«n 
ne  cesserons  pas  la  guerre,  la  guerre  continuera  jusqu'à  ce 
que  TOUS  vous  soyez  saisi  d'Abd-el-Kader;  c'eût  été  une 
demande  bien  étrange. 

Bfessiears,  il  y  a  quatone  ans  que  nous  cherchons  à  faire 
eek  en  Algérie,  et  nous  n'y  avons  pas  réussi  ;  depuis  qua- 
torze ans  nous  ne  demandons  pas  mieui  que  de  prendre 
Abd-el-Kader,  et  avec  90,000  hommes  et  le  marcha! 
Ittgeaud  nous  n'y  avons  pas  réussi.  {C'est  juste  !) 

L'empereur  du  Maroc  aurait  eu  le  droit  de  nous  dire  : 
Vous  me  demandez  beaucoup  plus  que  vous  n'avez  pu  fiiire 
vous-mêmes,  et  mes  moyens  sont  très-inférieurs  aux  vôtres, 
et  les  moyens  d'Abd-el-Kader  chez  moi  valent  bien  ceux 
qu'il  avait  chez  vous. 

Ces  motifs  nous  ont  touchés  ;  il  nous  a  paru  qu'il  valail 
mieux  n'adopter  exclusivement  ni  Fun  ni  Tautre  des  deux 
paKfls ,  qu'il  valait  mieux  mettre  dans  le  traité  Pobligation 
alternative,  pour  l'empereur,  ou  d'expulser  Abd-€l-Rader  de 
son  territoire^  ou  de  Tarreler  et  de  le  retenir.  Cest  ce  que 
nous  avons  fait. 

Que  l'honorable  préopinant  ne  croie  pas  que  le  traitd  ait 
été  fait  sans  y  penser  et  uniquement  pour  se  débarrasser 
de  la  difficulté  du  moment;  c^est  après  y  avoir  réfléchi  qu'on 
a  trouvé  qu'il  valait  mieux  ne  pas  imposer  à  l'empereur  de 
Maroc  envers  Abd-el-Kader  un  seul  parti  à  prendre,  un  seul 
système  à  suivre;  que  cela  était  plus  dangereux  pour  lui^ 
peut-être  plus  dangereux  pour  nous,  et,  dans  tons  les  cas, 
très-diffici  le,  sinon  impossible,  à  exécuter  ;  qu'il  valait  mieux 
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Ittî  laisser  l*alternative  ou  d'expulser  Abd-el-Kader  de  son 
territoire,  de  lui  refuser  tout  secours^  tout  appui,  ou  bien  de 
le  faire  interner  dans  l'ouest  de  ses  États  ;  c'est  l'un  ou  Tautre 
de  ces  actes  que  nous  avons  exigé  de  lui,  parce  que  nous 
aTons  cru  cette  alternative  préférable. 

Je  reconnais  que  si  Abd-el-Kader,  expulsé  du  territoire  de 
Maroc,  se  rejette,  avec  la  bande  très-faible  qui  lui  reste  ou 
celle  qu'il  pourrait  recruter  de  nouveau,  vers  le  sud  de  nos 
possessions,  dans  le  désert,  il  en  résultera  pour  nous  des 
embarras,  de  nouvelles  tentatives  d'insurrection  sur  l'extrême 
limite  de  l'Algérie.  Je  n'ai  pas  la  prétention,  et  aucun  homme 
sensé  ne  peut  avoir  la  prétention  que  le  traité  ait  mis  fin  à 
loua  lesembarrasde  lasituation.Tant  qu'Abd-el-Kadervivra, 
c'est  un  homme  trop  énergique,  trop  habile,  trop  éprouvé 
par  le  malheur,  pour  que  la  lutte  contre  lui  ne  soit  pas 
toujours  une  affaire  difficile  et  importante.  Mais  je  dis  que, 
par  le  traité,  par  l'alternative  qu'on  j  a  écrite,  on  a  fait  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  :  on  s'est  donné  contre  lui  les 
meilleures  armes  qu'on  pût  se  donner  en  ce  moment. 

L'honorable  préopinant  paraît  ne  tenir  aucun  compte  des 
engagements;  tout  engagement,  il  l'appelle  un  engagement 
illusoire,  un  engagement  hypothétique.  11  ne  faut  point  faire 
de  traités  alors;  il  faut  aller  jusqu'au  bout,  poursuivre  à 
outrance  son  dessein,  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  accompli  par  la 
force;  il  ne  faut  se  fier  à  personne;  il  ne  faut  contracter 
aucun  engagement  ;  il  ne  iaut  faire  aucun  acte  de  diplomatie  ; 
il  faut  la  guerre,  et  encore  la  guerre,  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
accompli. 

Voilà  la  conséquence  de  ce  que  dit  l'honorable  préopinant. 
(TrèS'bienl  très-bien  I) 

Qu'a-t-il  déjà  été  fait  pour  l'exécution  de  ces  engagements? 
L'Inmorable  préopinant  croit  que  rien  du  tout  n'a  été  fait, 
et  il  le  croit  parce  qu'il  ne  le  trouve  pas  dans  les  pièces 
communiquées  à  la  Chambre.  Que  l'honorable  préopinant 
me  permette  de  le  dire;  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'avoir  mis  dans  les  pièces  tout  ce  que  nous  savions  et  tout 
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ce  qui  avait  été  fait;  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'apporter 
ici^  dans  cette  enceinte^  à  cette  tribune,  tout  ce  qui  8*est  passé 
depuis  six  semaines^  depuis  deux  mois,  en  Afrique.  Il  t  été 
fait  plusieurs  choses  pour  Pcxécution  du  traité;  l'empereor 
du  Maroc  y  a  travaillé  sérieusement  ;  il  a  travaillé  à  faire 
venir  Abd-el-Kader  à  Fez^  h  lui  assurer  une  situation  conve- 
nable pour  qu*il  vécût  tranquille  dans  cette  ville  ;  il  a  entamé 
une  négociation  avec  Abd-el-Kader. 

Je  vois  qu'on  s'étonne  que  je  me  serve  du  mot  négociation; 
mais  que  voulez-vous  que  fasse  l'empereur  du  Maroc?  S'il 
n'exécute  pas  sur-le-champ  le  traité,  c'est  qu'il  ne  le  peut  pas 
sur-le-cbamp.  Si  Abd-el-Kader  continue  à  nous  harceler, 
nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  ;  nous  ne  renonçons  à 
rien;  si  les  engagements  ne  sont  pas  remplis,  nous  avise- 
rons  :  mais  nous  avons  les  engagements;  ils  nous  donnent 
des  droits,  nous  les  maintiendrons  ;  et  nous  donnerons  au 
Maroc  le  temps  raisonnablement  nécessaire  pour  nous  assu- 
rer de  leur  accomplissement. 

J'ai  la  confiance,  non  pas  que  tout  sera  bit  en  très*pea  de 
temps,  mais  qu'un  giand  pas  est  déjà  fait. 

Je  passe  aux  autres  dispositions  du  traité,  à  celles  du  moins 
qu'on  a  attaquées;  la  Chambre  me  pardonnera  de  n'insister 
que  sur  celles-là. 

f^  punition  des  chefs  qui  avaient  pris  part  aux  agressions 
dont  nous  avons  eu  à  nous  plaindre  a  eu  lieu. 

Parmi  ces  chefs,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre,  les  uns  ont 
été  destitués  ;  les  autres  ont  été  emprisonnés  et  le  sont  encore; 
rhonorable  préopinant  n'exige  pas,  je  pense,  que  nous  exi- 
gions, nous,  que  Tempereur  du  Maroc  les  traite  pins  sévè- 
rement, qu'il  les  traite  avec  la  barbarie  africaine.  Non.  les 
uns  ont  été  destitués,  les  autres  sont  en  prison. 

Quant  à  l'indemnité,  si  elle  n*a  pas  été  mise  dans  le  traité, 
je  dis  ici  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  sur  Abd-el-Kader,  c'est 
que  nous  ne  l'avons  pas  voulu;  c'est  que  nous  n'avons  pas  jugé 
que  cela  fiU  bon  pour  la  situation  et  la  politique  de  la  France 
en  Afrique.  D'après  ce  que  je  disais  à  la  (chambre  de  cette 
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politique^  elle  a  pu  voir  que  nous  nous  sommes  toujours  con- 
sidérés comme  devant  user^  devant  l'empereur  du  Maroc^  de 
certains  ménagements,  comme  ne  devant  pas  le  pousser  à 
bout  et  le  traiter  en  ennemi  qu'il  ne  s'agissait  que  d'abattre. 
Non^  messieurs;  nous  avons  voulu^  au  contraire,  que,  môme 
après  la  guerre  et  pendant  la  paix,  il  restât,  entre  l'empereur 
du  Maroc  et  nous,  des  rapports  tranquilles,  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  confiants.  Nous  n'avons  pas  voulu  que  des  sen- 
timents hostiles,  amers,  violents,  fussent,  entre  lui  et  nous, 
le  résultat  de  cette  guerre.  C'est  là  un  dés  principaux  motifs 
qui  nous  ont  portés  à  ne  pas  écrire  dans  le  traité  l'obligation 
d'une  indemnité. 

Le  second  motif,  et  tous  les  hommes  qui  ont  été  en  Afri- 
que et  qui  ont  pris  part  à  ces  événements  le  diraient  comme 
nous,  c'est  que  très-probablement,  je  dis  certainement,  quand 
l'indemnité  aurait  été  écrite  dans  le  traité,  pour  l'avoir  il 
aurait  fallu  aller  la  prendre.  C'était  la  continuation  de  la 
guerre,  la  prolongation,  on  ne  sait  pour  quel  temps,  de  la 
guerre.  Nous  avons  pensé  qu'il  en  résulterait  pour  le  pays 
plus  de  charges  et  plus  d'embarras  que  l'indemnité  ne  pou- 
vait valoir.  Nous  avons  jugé  qu'une  expédition  à  Fez,  à 
Maroc  ou  à  Méquinez,  où  il  aurait  failli  aller  chercher  l'in- 
demnité^ coûterait  beaucoup  plus  que  l'indemnité  ne  valait. 
Voilà  les  deux  raisons  qui,  dans  l'intérêt  du  pays,  au  nom 
de  la  politique  du  pays,  et  non  par  une  autre  considération, 
nous  ont  déterminés  à  ne  pas  insister  sur  l'indemnité. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  intérêts  des  Français  créanciers 
de  l'empereur  du  Maroc,  que  l'honorable  préopinant  se  ras- 
sure, ces  intérêts  ne  sont  pas  abandonnés,  des  créances  seront 
payées;  les  unes  sont  déjà  liquidées,  les  autres  seront  égale- 
ment poursuivies  et  payées.  La  France  n'abandonne  pas  les 
intérêts  particuliers  des  Français,  au  moment  où  elle  croit, 
dans  l'intérêt  du  pays,  devoir  renoncer  à  la  demande  de  frais 
de  guerre.  (Mouvement  d'approbation,) 

Reste  un  dernier  point,  l'évacuation  immédiate  de  l'ile  de 
Mogador,  tandis  que,  dans  le  Irailt»,  il  était  tfciit  que  cela 
T.  IV.  30 
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n'aurait  lieu  que  lorsque  tels  et  tels  articles  auraient  été  exé- 
cutes. L'honorable  préopinant  m'accordera  que  cette  stipu- 
lation était  facultative  pour  nous,  et  que  nous  étions  bien 
certainement  maîtres  d'y  renoncer  si  nous  jugions  que  Tin- 
Idrèt  du  pays  le  conseillât.  Eh  bien,  après  le  traité  signé,  au 
moment  même  où  il  était  signé,  M.  le  prince  de  JoinTille 
avoc^  je  ne  veux  pas  dire  une  sagesse,  mais  un  courage,  ane 
fermeté  politique  dont  je  crois  de  mon  devoir  de  le  louer... 
{Très-bien!  très-bien  1)  a  pensé  que  rin.térèt  du  pays  ordon- 
nait  l'évacuation  immédiate  de  Pile  de  Hogador,  et  il  a  dit 
ses  raisons  dans  une  dépêche  qui  a  été  mise  sous  les  yeux 
de  la  Chambre. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  raisons  ;  je  lirais  cette  dépèche 
si  je  ne  savais  que  toute  la  Chambre  Ta  lue.  {Très^bient  fréf- 
Uenf) 

Le  gouvernement  a  complètement  approuvé  la  ferme  et 
sensée  résolution  de  M.  le  prince  de  Join ville. 

Nous  avons  été  dirigés  dans  toute  celte  affaire  par  deux 
motifs  généraux  et  supérieurs  à  toutes  les  questions  de  détail 
dans  lesquelles  je  viens  d'entrer. 

Nous  avons  voulq  que  l'empereur  du  Maroc  eût  en  même 
temps  la  conviction  de  notre  force  et  la  conviction  de  notre 
modération  ;  qu'il  sût  que  nous  pouvions  lui  faire,  dès  que 
nous  voudrions^  en  peu  de  jours^  une  guerre  fatale,  et  que 
cependant,  non-seulement  nous  n'abuserions  pas,  mais  nous 
n'userions  pas  jusqu'au  bout  des  droits  de  la  guerre,  car 
nous  voulions  continuer  à  vivre  en  bons  rapports  avec  loi. 
Nous  avons  voulu  lui  donner  cette  double  conviction,  et  nous 
y  avons  réussi.  (Marques  d^ approbation.) 

Nous  avons  voulu  de  plus  terminer  complètement  celte  af- 
faire, afin  qu'elle  n'eût  pas  de  queue,  qu'elle  n'eût  pas  la 
chance  de  recommencer  bientôt  et  sans  cesse.  Nous  avons 
voulu  qu'une  fois  le  traité  signé  et  la  paix  faite,  il  ne  restât 
plus  rien  à  faire,  entre  le  Maroc  et  nous,  que  de  vivre  en 
paix.  Voilà  le  but  de  notre  politique. 

Savez-vous  ce  qui  est  résulté  de  cette  conduite  et  de  la  per- 
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âév^rahbé  éi\et  l&qyéllë  nbUs  avotis  adhéré  à  Pidëe  qui  domine 
et  qui  doit  dominer  la  politique  de  la  France  en  Afrique?  C^est 
que  l'Algérie  se  balnie,  qu'elle  est  parfaitement  raffermie  ; 
c^?st  qtié  les  Arabes  dé  l'Algérie  sont  désabusés  du  Maroc^ 
qu'ils  n'ont  plus  aucune  idée  de  la  force  du  Bîai*oc,  que  Ictus 
yeux  ne  se  tournent  plus  verfe  l'otiest.  Le  Maroc  est  désabusé 
lui-même  de  îà  force  à  nott-e  égard.  Il  sait  qu'il  n'en  a  pas, 
et  en  même  temps  il  sait  que  nous  n^abuserons  pas  de  holrt3 
supériorité^  que  nous  ne  voulons  que  le  statu  quo,  qu'il  n'a 
aucuiie  violence,  aucun  àcle  d'envahîssttment  à  redouter  de 
notre  part.  Il  nous  craint,  et  cependant  il  a  une  certaine 
mesure  de  confiance  en  nous. 

Voilà  les  résultats  que  nous  voulions  atteindre.  Cela  vaut 
mieux  que  quelqiies  millions  éct-SU  dans  un  traité;  cela  est 
pluséseh^éet  plus  ettlcace. Toute  autre  conduite  eût  compliqué 
nolrie  situation  en  Àrrique,  eût  profondément  altéré  la  poli- 
tique que  nous  y  avons  suivie,  l'attitude  que  nous  avons  voulu 
y  prendre.  Nous  y  avons  été  fidèles  ;  nous  continuerons  à  y 
être  fidHes  ;  nous  exécuterons  et  nous  ferons  exécuter  le 
lt*àité  dans  le  même  esprit  dans  lequel  k  guerre  et  la  paix 
ont  été  faites  tour  à  tour.  {Vif  mouvemerU  d* approbation,) 


Mesoieun, 

L'honorable  orateur  '  veut-il  me  permettre  de  dire  un  mot 
pour  ne  pas  prolonger  la  discussion  sur  ce  fail-Ià? 

Voici  Tart.  4  :  a  Abd-el-Kader  est  rois  hors  la  loi  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  du  Maroc Il  sera»  en  consé- 
quence, poursuivi  à  main  armée...  par  les  troupes  marocai- 
nes^ sur  leur  territoire,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  expulsé,  ou 
qu'il  soit  tombé  au  pouvoir  de  l'une  ou  de  l'autre  nation,  o 

11  y  a  donc  là  raltemative  ou  de  l'expulsion  ou  de  l'arres- 
tation d'Abd-«l-Kader.  Dans  le  cas  de  l'arrestation,  dans  le 

»  M.  le  prince  de  la  Moskowa. 
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.cas  OU  il  tomberait  au  pouvoir  des  Marocains,  l'empereur 
s'engage  à  Tintemer. 

L'alternative  que  j'ai  indiquée  à  la  Chambre  existe  donc 
pleinement  dans  le  traité.  L'empereur  du  Maroc  peut  fiiire 
poursuivre,  aux  termes  du  traité,  Abd-el-Kader  par  les 
troupes  marocaines,  et  l'expulser  de  son  territoire.  Si,  au  lieu 
de  l'expulser,  il  le  prend,  il  est  obligé  de  Tintemer  dans  un 
des  ports  de  l'ouest  et  de  l'y  garder* 

Voilà  le  traité.  Cet  acte  a  été  publié  en  entier*  L'honorable 
orateur  n'avait  pas  lu  le  premier  paragraphe  de  l'art.  4. 


M.  LR  GoirrB  DE  LA  Rbdorts.  —  Je  reproche  au  gouveme- 
ment,  dans  toute  cette  affaire,  d'avoir  demandé  à  l'empereur 
une  satisfaction  insignifiante,  de  n'avoir  point  usé  dans  la 
guerre  de  tous  les  droits  de  la  guerre,  droits  qui  appartien- 
nent à  toute  nation  indépendante;  je  lui  reproche  d'avoir 
manqué  en  cela  à  la  dignité  de  la  France,  car  la  dignité  des 
nations  consiste  essentiellement  à  n'abandonner  aucun  des 
droits  inhérents  à  l'indépendance. 

Enfin  je  lui  reproche  de  n'avoir  pas  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait,  l'affermissement  de  la  sûreté  de  FAIgérie;  car, 
en  ne  punissant  pas  l'empereur,  en  faisant  éclater  un  désir 
impatient  de  mettre  fin  à  la  guerre,  en  montrant  que  Ton 
craignait  d'user  de  tous  les  droits  que  la  guerre  donne,  on  a 
laissé  voir  qu'on  n'était  pas  fermement  résolu  à  réprimer  dé- 
sormais toutes  les  manœuvres  auxquelles  l'empereur  pourra 
se  livrer  pour  contrarier  et  troubler  notre  domination  en  Al- 
gérie. Enfin  j'ajoute,  et  c'est  ce  qui  m'est  le  plus  pénible, 
que  toutes  ces  choses  ont  été  faites  dans  la  crainte  de  mécon- 
tenter une  puissance  dont  on  ne  peut  parler  à  cette  tribune 
sans  exciter  toute  la  susceptibilité  de  M.  le  ministre  des  af- 
faires étrangères.  (Très-bien!  très-bien/) 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Messieurs,   ma 
réponse  sera.très-courte  et  parfaitement  claire. 
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Aucune  des  instructions  données  soit  à  Tamiral^  suit  au  gé- 
néral de  Tarmée  de  terre,  n'a  été  communiquée  à  aucune 
puissance;  aucun  des  droits^  aucun  des  moyens  de  la  guerre 
n'a  été^  à  aucun  moment^  abandonné  par  le  gouvernement 
du  roi.  Le  gouvernement  du  roi  a^  au  contraire^  constam- 
ment déclaré,  positivement  déclaré^  qu'il  entendait  user  de 
tous  les  droits  et  de  tous  les  moyens  de  guerre  dont  il  aurait 
besoin  pour  atteindre  son  but.  La  seule  chose  que  le  gouver- 
nement du  roi  ait  fait  connaître,  et  il  l'a  fait  connaître  publi- 
quement,  par  ses  déclarations  à  cette  tribune  et  à  celle  de 
l'autre  Chambre  comme  dans  ses  rapports  officiels^  c'est  qu'il 
n^entendait  faire  aucune  conquête  dans  le  Maroc,  qu'il  ne 
cherchait  là  aucun  agrandissement  de  territoire.  Le  gouver- 
nement du  roi  a  dit  cela  au  gouvernement  britannique,  après 
l'avoir  dit  aux  deux  Chambres,  à  la  France  entière.  Il  n'a 
rien  ajouté  à  cette  déclaration^  il  n'a  rien  communiqué  de 
plus.  G*est  là  la  substance  de  la  politique  du  gouvernement 
du  roi|  à  laquelle  sir  Robert  Peel  a  fait  allusion.  Il  n'a  cer- 
tainement pas  attaché  à  ce  mot  un  autre  sens  que  celui  que 
j'y  attache  moi-même  en  ce  moment,  car  aucune  commu- 
nication, au  delà  de  ce  que  je  viens  de  dire,  n'a  été  faite  au 
gouvernement  britannique.  Je  répète  mon  assertion,  et  elle 
sera  comprise,  j'en  suis  sûr,  au  delà  du  détroit  comme  ici. 
(Marques  d'approbation,)  Aucune  instruction  donnée  soit  à 
l'amiral,  soit  au  général  de  l'armée  de  terre,  n'a  été  commu- 
niquée à  aucun  gouvernement;  aucun  détail  sur  la  marche 
à  suivre  dans  les  opérations  soit  de  terre,  soit  de  mer,  n'a 
été  communiqué.  La  seule  chose  qui  ait  été  communiquée 
au  gouvernement  britannique,  c'est  notre  intention,  notre 
pensée  politique;  c'est  que  le  gouvernement  du  roi  ne  cher- 
chait à  faire  aucune  conquête,  aucun  agrandissement  de  ter- 
ritoire, qu'il  n'entendait  s'emparer,  d'une  manière  perma- 
nente, d'aucune  portion  du  territoire  du  Maroc. 

J'aurais  été  bien  mal  venu  à  ne  pas  dire  cela  à  une  puis- 
sance alliée  quand  je  l'avais  dit  tout  haut  devant  l'Europe. 
Quant  à  l'emploi  de  tous  les  moyens  de  guerre,  à  Texer- 
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cice  de  tous  les  droits  de  la  guerrej  il  a  été  non-seulem«nt 
maintenu  en  fait,  mais  nous  avcias  toujours  dit  que  qous  cq 
userions  au  besoin. 

Yoilà  ce  qui  a  été  dit,  voili  ce  qui  a  été  iait^  rien  dç  plus, 
rien  de  moiua. 


CLIV 

Discussion   de  l'Adresse.  —  Affaires   étrangères. 
—Chambre  des  députés.— Séance  do  Sll  janvier  1845.— 

Dans  la  discussion  générale  du  projet  d'Adresse  de  la 
Chambre  des  députés^  H.  Thiers  attaqua  la  politique  et 
la  conduite  du  cabinet  dans  les  affaires  étrangères,  no- 
tamment dans  les  questions  de  la  guerre  et  de  la  paix 
avec  le  Maroc^  de  Toccupation  de  Taïti  et  du  droit  de 
visite.  Je  lui  répondis. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  L'hono- 
rable préopinant  m'a  prêté  une  intention  que  je  n'avais  pa$, 
que  je  n'ai  pas  davantage  après  l'avoir  entendu  ;  il  a  supposé 
que  je  voudrais  lui  parler  de  1840  et  de  l'héritage  qu'il  nous 
a  légué. 

Je  regarde  la  question  de  1840  comme  une  question  jugée, 
jugée  en  France,  jugée  en  Europe.  Je  tiens  que  les  opinions 
de  tous  les  hommes  de  sens,  et  qui  comprennent  vraiment 
le  cours  de  la  politique,  sont  fixées  à  cet  égard.  {Assenti- 
meni  au  centre,) 


472  HISTOIRE  PARLEMENTAIRE  DE  FRANCE. 

Je  ne  sens  donc  aucun  besoin^  ni  pour  ma  cause^  ni  pour 
moi-même,  de  parier  de  1840  et  du  cabinet  du  i*^  mars,  et 
du  triste  état  où  il  a  mis  et  laissé  les  affaires.  Je  n'en  dirai 
rien.  [RumetKrs  diverses.) 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  Thonorable'  préopinant  dans 
toutes  les  questions  qu'il  ai  parcourues,  questions  politiques^ 
questions  militaires^  questions  historiques,  toutes  nos  al- 
liances possibles,  toutes  les  faces  de  la  politique  de  notre  pays. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire^  à  propos  des  questions 
réellement  en  débat  aujourd'hui,  d'agrandir  ainsi  outre  me- 
sure le  champ  de  la  discussion.  A  mon  avis,  il  en  résulte  plus 
de  confusion  que  de  clarté,  et  les  vraies  questions^  les  ques- 
tions actuelles  sont  serrées  de  beaucoup  moins  près^  et  beau- 
coup moins  bien  discutées  et  résolues  quand  on  parle  de 
tout  à  propos  de  ces  questions-là.  {Mouvement.) 

C'est  donc  dans  les  questions  actuellement  ou  récemment 
pendantes  que  je  me  renfermerai. 

Par  une  circonstance  que  je  pourrais  appeler  une  bonne 
fortune^  ces  questions  sont  presque  toutes  récentes  ;  les  unes 
sont  nées  et  ont  été  résolues,  les  autres,  nées  antérieurement, 
ont  été  résolues  dans  l'intervalle  des  deux  sessions.  Je  puis 
donc  me  resserrer  dans  uu  espace  fort  court  et  j'y  rencontre- 
rai tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  d'important  dans  la  discus- 
sion qui  nous  occupe,  ef  que  l'honorable  préopinant  vient  de 
répandre  sur  un  si  grand  espace. 

Rappelez-vous,  messieurs,  où  nous  en  étions  à  la  clôture 
de  votre  dernière  session.  Vous  nous  avez  laissés  en  présence 
de  questions  graves,  et  aux  prises  avec  de  graves  difficultés. 
Quand  on  a  à  marcher  en  portant  ainsi  le  poids  de  grandes 
choses,  et  pour  peu  qu*on  soit  capable  de  le  sentir,  on  oublie 
bientôt  les  intérêts  et  les  embarras  secondaires.  Quand  donc, 
après  votre  dernière  session,  nous  nous  sommes  trouvés  seuls» 
en  face  des  affaires  et  de  notre  responsabilité,  toute  préoccu- 
pation de  personnalité  ou  de  polémique  a  disparu;  nous 
n'avons  plus  songé  qu^aux  grands  intérêts  qui  étaient  engagés, 
aux  grands  devoirs  qui  nous  étaient  imposés;  nous  n'avons 
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plus  cherché  qu'à  résoudre,  selon  ces  intcrcls  et  ces  devoirs^ 
les  questions  posées  devant  nous. 

Prises  en  elles-mêmes^  messieurs^  et  quand  elles  auraient 
été  isolées^  parfaitement  exemptes  de  toute  complication 
étrangère^  ces  questions  étaient  graves  et  difficiles. 

Une  première  guerre,  dans  un  établissement  nouveau 
comme  PAIgérie^  contre  un  voisin  à  demi  barbare;  les 
premiers  pas  d*un  établissement  lointain^  à  4^000  lieues  de 
la  métropole,  cela  était  grave  en  soi.  Mais^  de  plus,  cela 
touchait  de  très-près  et  très-vWement  au  pays  avec  lequel 
nous  avons  les  relations  les  plus  fréquentes,  les  plus  impor- 
tantes, les  plus  intimes,  TAngleterre. 

Toute  notre  politique  extérieure  était  engagée  dans  les 
questions  que  vous  avez  laissées  pendantes  quand  vous  vous 
êtes  séparés. 

Nous  nous  sommes  proposé  ce  double  but  :  résoudre  ces 
questions  en  maintenant  les  droits,  les  intérêts,  la  dignité  de 
la  France;  et  en  même  temps,  pour  être  équitables  et  sensés, 
faire  aux  droits,  aux  intérêts,  à  la  dignité  du  pays  étran- 
ger que  ces  questions  touchaient,  la  part  qui  leur  était  due. 

L'honorable  préopinant  le  disait  lui-même  tout  à  Thcure; 
tonte  bonne  politique  extérieure  est  à  ce  prix  ;  on  ne  peut  pas 
ne  penser  qu'à  soi  seul,  et  ne  faire  que  ce  qui  vous  convient 
et  vous  plait  à  vous-même;  il  faut  faire  la  part  des  autres. 

Je  prendrai  Tune  après  Tautre  les  questions  qui  sont 
Tobjet  de  votre  discussion  :  le  Maroc,  Taïti,  le  droit  de  visite. 
J'examinerai  comment  nous  les  avons  résolues,  quelle  part 
nous  avons  faite  aux  droits,  aux  intérêts,  à  Thonneur  de 
la  France,  aux  droits,  aux  intérêts,  à  l'honneur  de  TAnglc- 
terre.  J'examinerai  quelle  situation  en  est  résultée  pour 
nos  rapports  avec  l'Angleterre.  Il  me  semble  que  c'est  là  la 
question  elle-même,  serrée  de  très-près,  tout  entière  ;  je  n'en 
retrancherai  rien,  je  n'y  ajouterai  rien.  (Très-bien!  — 
Écoutez  !  ) 

Voici  comment  nous  avons  considéré  et  conduit  la  question 
du  Maroc. 
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Nous  avona  commencé  par  dire  tout  haut^  par  déclarer 
publiquement  à  cette  tribune,  quelle  était  notre  politique^ 
quelles  étaient  nos  intentionsy  ce  que  nous  voulions  fidre,  ce 
que  nous  ferions. 

On  a  parlé  de  communications  failes  au  gouvemement 
anglais;  rien  de  plus  que  ce  que  je  dis  là^  rien  de  plus  que 
ce  que  j'avais  déclaré  à  cette  tribune  n'a  été  communiqué 
officiellement;  j'ai  communiqué  ce  que  j'avais  dit  tout  haut. 

Cela  fait,  nous  avons  pris  nos  mesures,  non  pas  comme 
l'indiquait  tout  à  l'heure  l'honorable  préopinant^  pour  faire 
une  autre  puissance  juge  de  nos  différends,  pour  l'engager  à 
faire  elle-même  nos  dTaires  ;  non^  nous  avons  pris  nos  mesures 
pour  taire  nos  a£Eures  nous-mêmes  ;  nous  avons  dit  que  nous 
voulions  les  faire  nous-mêmes. 

\  Nous  n'avons  pas  repoussé,  nous  avons  accueilli  les  bons 
offices  qui  nous  étaient  offerts;  nous  aurions  été  insensés  de 
les  repoijsser.  Mais  nous  ne  nous  en  sommes  point  rapportés 
à  ces  bons  offices.  Pendant  que  les  bons  offices  suivaient  leur 
cours,  nous  agissions  ;  nous  faisions  nos  affaires  nous-mêmes. 

Les  bonsel  grands  instruments  pour  les  faire  nous-mêmes 
ne  nous  manquaient  pas.  Nous  avions  sur  terre  pleine 
confiance  dans  l'illustre  maréchal  qui  présidait  aux  opérations^ 
et  qui,  depuis  quatre  ans,  a  conquir  l'Algérie  pour  la  France. 
11  y  a  eu  deux  conquêtes  de  l'Algérie  :  la  première^  celle  de 
i830,  la  seconde,  celle  de  i841  à  1844  ;  la  seconde  est  due  à 
M.  le  maréchal  Bugeaud.  (Très-hten!  trèi-bienl) 

Nous  avions,  du  cêté  de  la  terre,  pleine  confiance  en  lui  ; 
tous  pouvoirs,  tous  moyens  lui  ont  été  remis. 

Du  côté  de  la  mer,  nous  avons  conseillé  à  la  couronne  de 
confier  à  M.  le  prince  de  Joinville  le  commandement  de  notre 
flotte.  Je  dis  sans  détour  que  nous  prenions  là  une  grave 
responsabilité.  C'est  toujours  grave  de  charger  un  prince  d'un 
commandement,  d'une  affaire  politique  à  conduire.  Cela 
Tétait  encore  plus  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions. 

Il  n'y  a  aucun  de  vous,  messieurs,  qui  ne  se  rappelle  le 
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bruit^  je  dirai  Tabus  qu'on  a  fait  de  la  note  de  H.  le  prince 
de  Joinville  sur  les  forces  navales  de  la  France.  On  a  voulu  y 
voir^  y  faire  voir  un  acte^  une  velléité  du  moins,  demalv^l- 
lance  pour  le  cabinet,  d'bostilité  pour  TAngleterre.  On  av^t 
fait  ainti  au  noble  prince  une  situation  délicate. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  de  notre  devoir  de  lui  fpMvnir 
la  première  occasion  de  montrer  à  la  fois  son  dévouemeut 
au  pays,  à  Thonneur  et  à  la  dignité  du  pays,  çt  en  même 
temps  son  intelligence  de  la  politique  qui  convient  au  pays. 
(Très-bien!) 

M.  le  prince  de  Joinville  en  publiant  sa  note  n'avait  cru, 
n'avait  voulu  faire  autre  chose  qu'un  acte  de  bon  marin  et 
de  bon  citoyen. 

M.  DupiH.  —  Tout  le  monde  Ta  approuvé  aussi.  (Rires  et 
mouvements  divers.) 

M.  le  ministre,  — L'honorable  H.  Pupin  n'a  pas  compris 
ma  pensée. 

M.  DupiN.  —  Je  l'ai  complétée  en  tout  cas.  {Rire  appro- 
batif.) 

M.  le  ministre. — L'honorable  M.  Dupin  ne  Ta  ni  comprise 
ni  complétée  ;  quand  je  viens  de  dire  que  M.  le  prince  de 
Joinville,  en  publiant  sa  note,  avait  voulu  faire  un  acte  de 
bon  marin  et  de  bon  citoyen,  apparemment  c'est  là  une 
approbation.  Ce  que  j'ai  dit,  c'est  qu'on  avait  voulu  défigurer 
les  intentions  et  le  sens  de  sa  note  ;  c'est  qu'on  avait  voulu 
lui  donner  un  caractère  et  une  portée  qui  n'étaient  pfi^s  dans 
la  pensée  du  prince.  Voilà  ce  que  j'ai  dit,  ce  qu'il  était  utile 
de  dire.  (Assentiment  an  centre.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  voulu,  et  je  reviens  à  dessein 
sur  mes  paroles,  nous  avons  voulu  donner  à  l'un  des  fiU 
du  roi  l'occasion  de  prouver  son  dévouement  au  pays,  à 
rhonneur  du  pays,  et  de  servir  en  même  temps  la  bonne 
politique  du  pays. 

Notre  attente  n*a  pas  été  trompée  :  la  conduite  du  prince  a 
répondu  à  la  confiance  du  gouvernement  du  roi  ;  mais  il  n'y 
a  personne  dans  cette  Chambre  qui  puisse  nier  que  la  respon- 
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sabilité  était  grave  pour  nous  et  qu'il  y  avait  quelque  mérite 
à  s'en  charger.  (ApprobcUion  au  centre,) 

Notre  politique  à  Tégard  du  Maroc  bien  définie,  toutes 
nos  mesures  prises  pour  faire  nos  affaires  nous-mêmes,  les 
commandants  de  terre  et  de  mer  mis  en  possession  de  tous 
les.  moyens  dont  ils  avaient  besoin^  nous  avons  cru  qu'il  nous 
convenait  de  mener  promptement^  de  finir  promptement  la 
guerre  et  la  paix. 

Ou  a  dit  que  nous  l'avions  fait,  sinon  par  complaisance 
pour  l'Angleterre  en  général,  du  moins  à  cause  de  l'affaire 
de  Taîti. 

Cela  est  faux,  complètement  faux  :  il  n'y  aurait  pas  eu 
d*Angleterre  au  monde,  la  question  du  Maroc  n'aurait  pas 
été  liée  aux  intérêts  et  à  la  situation  de  l'Angleterre  que, 
dans  le  seul  intérêt  de  notre  politique  en  Afrique,  par  les 
seules  considérations  puisées  dans  la  question  même,  dans  la 
situation  de  l'Algérie,  nous  aurions  cru  de  notre  devoir  de 
mener  et  de  finir  promptement  la  guerre  et  la  paix.  (Très- 
bieni) 

Je  ne  pense  pourtant  pas  que  l'honorable  M.  Thiers  me 
reproche  d'avoir  tenu  compte,  dans  cette  circonstance,  de  la 
situation  de  l'Angleterre  et  de  l'intérêt  qu'avait  pour  elle  la 
question.  Le  plus  simple  bon  sens  m'en  faisait  une  loi. 

Je  n'entrerai  pas ,  pour  le  moment,  dans  l'examen  des 
clauses  du  traité;  nous  y  reviendrons  plus  tard,  quand  la 
discussion  portera  spécialement  sur  ce  point.  Ce  que  j'ai  à 
cœur,  c'est  do  bien  caractériser  la  manière  dont  nous  avons 
engagé  et  conduit  l'affaire  du  Maroc,  de  montrer  comment 
nous  avons  à  la  fois  tenu  compte  des  intérêts,  des  droits,  de 
l'honneur  purement  français,  et  en  même  temps,  de  ce  que 
conseillaient  nos  relations  avec  un  autre  pays  et  l'importance 
que  la  question  avait  pour  lui. 

Je  viens  à  Taîti.  Il  ;  a  ici  plusieurs  questions  que  l'honp- 
ble  préopinant  a,  je  ne  dirai  pas  confondues,  mais  mêlées, 
et  qui  ne  sont  pas  toutes  soumises  directement,  en  ce  moment, 
à  la  délibération  de  la  Chambre.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  élu- 
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der  la  discussion  sur  aucune  de  ces  questions^  mais  unique- 
ment pour  y  porter  plus  de  clarté  et  arriver  à  quelque 
précision. 

Quant  à  la  première  question,  celle  de  rétablissement 
français  daiis  l'océan  Pacifique,  Thonorable  préopinant  me 
permettra  de  lui  rappeler  qu'elle  a  été  longuement,  solen- 
nellement débattue  devant  la  Chambre  dans  la  session  de 
1842  à  1843.  Tout  le  monde,  à  cette  époque,  et  si  je  ne  me 
trompe,  Thonorable  préopinant  lui-même  a  dit  ses  raisons 
sur  cette  question. 

A  gauche.  —  Non  non  ! 

if.  le  ministre.  — 11  me  semblait  que  M.  Tl;iier8  avait  pris 
la  parole  alors  ;  mais  s'il  ne  Ta  pas  prise,  il  a  eu  grand  tort, 
du  moins  si  à  cette  époque  il  pensait  tout  ce  qu'il  vient  de 
vous  dire  aujourd'hui.  {Approbation  au  centre,)  Si  l'entre- 
prise excitait  alors  son  indignation,  si  elle  lui  paraissait  une 
bévue  énorme,  une  faute  qui  mettait  la  politique  de  la  France 
dans  la  dépendance  de  l'Angleterre,  comment  ne  l'a-t-il  pas 
dit?  Gomment  n'a-t-il  pas  élevé  la  voix?  Quoi,  au  moment 
même  où  la  question  était  soumise  à  la  Chambre,  où  il  s'a- 
gissait de  la  décider,  H.  Thiers  s'est  tu  !  En  vérité,  permet- 
tez-moi de  croire  que  les  idées  de  l'honorable  préopinant, 
sur  cette  question,  se  sont  un  peu  animées,  échauffées  de- 
puis 1842.  (On  rit.) 

A  goîêche,  —  Non ,  non  1 

M.  JusT  DB  CRAssELOup-LAUBAT.-^Qu'en  pouvez-savoir? 

M,  leminùitre, — Si  cela  n'est  pas,  le  silence  du  préopinant, 
en  1842,  est  inconcevable. 

M.  Odilon  Barrot.— L'opposition  a  parlé,  ses  amis  ont 
parlé. 

M.  le  ministre. — Soit.  L'opposition  a  parlé,  la  Chambre 
a  entendu,  et  la  Chambre  a  décidé  la  question  (A  la  bonne 
heure!),  et  l'autre  Chambre  l'a  également  décidée,  et  c'est  en 
vertu  de  l'examen,  de  la  délibération,  du  vote  des  Chambres 
que  l'entreprise  a  suivi  son  cours.  Vous  conviendrez  qu'au 
moment  où  se  manifestent  les  difficultés  de  l'entreprise, 
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difficultés  bien  moins  graves  que  ne  le  disait  tout  à  l'heure 
rhbuorable  préopinant^  mais  réelles^  tous  conviendrez^  dis- 
je,  que  le  moment  n'est  pas  bien  opportun  pour  nous  combat- 
tre; ce  h'cst  pas  ainsi  quMti  donne  de  la  force  au  gouverne- 
ment et  qu'on  sert  les  intérêts  du  pays.  (Trés-hien!  très-bien!) 

Je  ne  connais  aujourd'hui  qu'une  condition  à  laquelle^ on 
puisse  venir  raisonnablement  attaquer  notre  établissement 
dans  l'Oeéanie,  c'est  en  disant  qu'il  faut  y  renoncer,  l'éva- 
cuer. Je  ti'ai  rien  à  dire  à  ceux  qui  tirent  cette  conclusion^ 
je  reconnais  qu'ils  ont  le  droit  d'attaquer  l'établissement 
même.  Quant  à  ceux  qui  ne  demandent  pas  l'évacuation^  qui 
conseillent  de  rester^  qui  ne  veulent  pas  que  le  drapeau 
français  recule  dans  l'Océanie,  il  ne  faut  pas  qu'ils  combat- 
tent ToccUpation. 

Je  n'ai  pas  tout  dit.  L'honorable  préopinant  s'est  mal  sou- 
venu des  faits  relatifs  à  l'origine  de  cet  établissement;  il  a 
confondu  et  les  faits  et  tes  époques.  Le  gouvernement  du  roi 
n'avait  jamais  pensé  à  s'emparer  de  Talti  et  à  mettre  ainsi  la 
politique  de  la  France  en  contact  sur  ce  point  avec  celle  de 
l'Angleterre.  Il  avait  voulu  avoir  dans  l'océan  Pacifique  un 
port  pour  notre  commerce,  pour  notre  marine  militaire,  pour 
que  le  nom  français  fût  là  et  protégeât  les  intérêts  commer- 
ciaux et  religieux  que  nous  avons  dans  l'océan  Pacifique  et 
qui  grandissent  tous  les  jours.  Nous  n'avons  cherché  que 
cela.  Les  Marquises  avaient  été  choisies  dans  ce  but.  La 
Chambre  mé  permettra  de  ne  pas  examiner  en  détail  si  ces 
tles  sont  propres  ou  non  à  cet  établissement.  Des  hommes 
très-capables  ont  cru  et  croient  encore  qu'elles  conviennent 
parfaitement  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

M.  l'amiral  Dupetit-Thouars,  envoyé  pour  cette  expédi- 
tion, a  cru  devoir  prendre  le  protectorat  de  l'Ile  de  Taïti 
dont  ses  instructions  ne  faisaient  aucune  mention.  Deux  rai- 
sons nous  ont  déterminés,  à  cette  époque,  à  ne  pas  refuser  te 
protectorat  et  à  ratifier  ce  que  M.  Pamiral  Dupetit-Thouars 
avait  fait  :  l'une,  c'est  qu'en  effet,  pour  l'établissement  des 
Marquises,  le  protectorat  de  Taïti  avait  quelque  importance, 
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et  qu*il  eût  été  fâcheux  qu'une  autre  puissance  vint  s'y  éta* 
blir  à  côté  de  nous.  L'autre  raison^  plus  décisive^  c'est  que 
naus  n'avons  pas  voulu  qu'au  moment  de  son  apparition, 
de  son  premier  établissement  dans  TÔcéanie^  le  drapeau 
français  reculât.  {Très-bien!  h-ès^bienl) 

Le  même  sentiment  qui^  selon  le  dire  de  plusieurs  hono- 
rables membres^  dans  la  discussion  de  1843^  fit  accepter  la 
loi  que  nous  proposions,  le  désir  de  ne  pas  faire  reculer  le 
dtapeau  français^  ce  même  sentiment  a  dirigé  alors  la  con- 
duite du  gouvernement. 

J'ajoute  qu'en  faisant  cela^  en  acceptant  le  protectorat 
qu'avait  pris  H.  Tamiral  Dupetit-Thouars,  nous  n'avons  pas 
fait  quelque  chose  de  si  inconcevable  et  de  si  déraisonnable. 
En  voulez-vous  la  preuve?  Le  protectorat  provisoire,  non 
reconnu  encore  par  le  gouvernement  du  roi,  a  duré  plus 
d'un  an,  treize  ou  quatorze  mois.  Sans  doute  il  a  rencontré 
des  difficultés,  des  embarras;  mais  il  n'y  a  eu  contre  lui 
aucune  sédition^  aucune  insurrection^  aucune  tentative  à 
main  armée;  il  a  rencontré  les  difficultés  que  tout  établisse- 
ment nouveau  rencontre  inévitablement;  mais  il  a  existé 
pacifiquement,  régulièrement.  Qu'est-il  arrivé  lorsqu'en 
1843,  au  mois  de  novembre,  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars, 
par  de  très-honorables  motifs,  mais  par  une  erreur,  à  mon 
avis,  a  converti  le  protectorat  en  souveraineté  absolue?  Que 
s'est-il  passé?    , 

Un  membre,  — Et  Pritchard  ! 

M.  le  ministre. — J'entends  prononcer  le  nom  de  M.  Prit- 
chard. M.  Pritchard  était  à  Taïli  avant  le  mois  de  novembre 
1843;  il  y  était  sous  le  protectorat  provisoire  comme  après  la 
prise  de  possession  de  la  souveraineté  absolue.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  dire  ù  la  Chambre  que  je  serrerais  les  questions  de 
près,  que  je  n'entrerais  dans  aucun  détail  étranger  aux 
questions,  mais  que  je  dirais  tous  ceux  qui  me  paraîtraient 
nécessaires  pour  les  éclairer;  il  faut  bien  qu'on  me  le  per- 
mette. [Parlez!  parlez!) 

Je  disais  donc  que,  sous  le  régime  du  protectorat  provi- 
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soire,  M.  Pritchard,  présent  à  Taîli,  n'a  pas  voulu  ou  n'a 
pas  pu  exciter  contre  Tautorité  française  une  véritable  se*- 
dition,  une  résistance  matérielle  sérieuse.  Ce  n'est  qu^après 
la  prise  de  possession  de  la  souveraineté  directe,  après  ce 
qu'on  a  pu  représenter  comme  une  infraction  des  traités, 
ce  n'est  qu'alors  que  la  sédition  et  Tinsurrection  ont  com- 
mencé. Le  gouvernement  du  roi  n'avait  donc  pas  si  grand 
tort  de  regarder  le  régime  du  protectorat  comme  bien  plus 
possible,  bien  plus  facile  à  établir  que  celui  qu'on  a  voulu  y 
substituer.  C'était  en  le  contenant  dans  ces  limites  que  nous 
avions  accueilli,  accepté  le  premier  acte  de  l'honorable  ami- 
ral Dupetil-Thouars  ;  nous  avons  refusé  le  second  par  les 
mêmes  raisons  qui  nous  avaient  fait  accepter  le  premier.  Le 
second  ne  nous  a  pas  paru  nécessaire  pour  sauver  l'honneur 
du  drapeau  français  dans  l'Océanie,  ni  pour  affermir  nos 
établissements;  il  nous  a  paru  au  contraire  qu'il  les  com- 
promettait. 

Voilà  les  motifs  qui  ont  décidé  le  gouvernement  dans  la 
seconde  comme  dans  la  première  résolution  ;  et  ce  point-là, 
c'est  encore  un  point  qui  a  été  débattu,  discuté  l'année  der- 
nière, sur  lequel  la  Chambre  a  prononcé....  (Dénégations) 
et  sur  lequel  je  me  serais  dispensé  de  revenir  si  on  ne  l'avait 
pas  fait  rentrer  dans  cette  discussion. 

J'arrive  au  dernier  point,  à  l'incident  de  M.  Pritchard, 
qui  est  le  véritable  objet  du  débat  actuel,  car  c'est  le  fait 
nouveau  dans  l'histoire  de  nos  établissements  dans  l'Océanie. 

Vous  vous  rappelez  tous  la  vive  émotion  que  cet  incident  a 
produite  quand  il  a  été  connu,  en  Angleterre  encore  plus 
qu'en  France.  Cette  émotion  nous  a  paru  avoir  deux  causes  : 
d'abord  l'opinion  où  l'on  était  en  Angleterre  que  M.  Prit- 
chard était,  à  cette  époque,  agent  officiel  du  gouvernement 
anglais,  puis  le  sentiment  religieux  blessé  dans  sa  personne. 
Voici  lu  conduite  que  nous  avons  tenue  à  cet  égard. 

Nous  nous  sommes  d'abord  appliqués  à  rétablir  la  vérité 
des  faits  et  des  situations,  à  bien  établir,  ce  qui  était  vrai, 
que  M.  Pritchard  n'était  plus  consul,  qu'il  était  un  simple 
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résident  étranger,  vivant  à  Talti  sous  la  loi  com- 
mune. 

S'il  avait  été  encore  consul,  agent  officiel,  il  n'aurait 
certes  pas  pu  faire  avec  impunité  tout  ce^qu'il  aurait  voulu; 
mais  il  y  aurait  eu  certaines  formes,  certaines  règles  à  ob- 
server envers  lui  quand  même  on  aurait,  avec  raison,  voulu 
le  réprimer.  Mais  il  n'avait  plus  de  caractère  public.  Nous 
avons  rétabli,  auprès  du  gouvernement  et  du  public  anglais, 
la  vérité  des  faits  à  cet  égard. 

Quant  à  Tesprit  religieux,  nous  nous  sommes  appliqués  à 
bien  démontrer,  à  bien  prouver,  par  les  faits,  que  i*esprit 
religieux  n'avait  point  à  se  plaindre  de  nos  établissements 
dans  rOcéanie;  j'entends  l'esprit  religieux  dans  ce  qu'il  a  de 
légitime,  dans  les  droits  religieux  dont  les  gouvernements 
doivent  tenir  compte.  Nous  avons  élabli  que  la  liberté  du 
culte,de  la  prédication ,  de  l'activité  religieuse  la  plus  entière, 
continuait  de  régner  dans  TOcéanie  au  profit  des  mission- 
naires anglais  comme  auparavant,  que  par  conséquent  l'es- 
prit religieux  légitime  n'avait  pas  eu  à  souffrir  et  n'avait  nul 
droit  de  se  plaindre. 

Ces  faits  bien  établis,  nous  nous  sommes  tenus  tranquilles, 
nous  avons  attendu;  nous  avons  voulu  laisser  à  la  passion 
qui  avait  éclaté  en  Angleterre  le  temps  de  se  calmer.  11  ar- 
rive en  Angleterre,  comme  ailleurs,  que  les  hommes  sensés, 
qnand  ils  ont  le  temps  d'étudier  les  questions  et  d'agir  sur 
le  public,  fînissent  par  comprendre  la  vérité,  la  raison,  et 
par  la  faire  accueillir  du  public  même.  Nous  avons  eu  cette 
conliance  dans  le  public  anglais. 

Quand  nous  avons  abordé  le  fond  de  la  question,  qu'avons- 
nous  fait?  Comment  l'avons-nous  résolue? 

Nous  avons  d'abord  pleinement  établi  notre  droit,  le  droit 
des  autorités  françaises,  à  Taïti,  d'expulser  tout  étranger 
qui  troublei*ait  l'ordre,  ou  travaillerait  à  nuii'e  à  l'établisse- 
ment français. 

Après  avoir  maintenu  ce  droit,  nous  avons  soutenu  que 
nos  agents  avaient  eu  de  légitimes  raisons  d'en  user,  d'arrè- 
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ter,  comme  ils  l'avaient  fait,  M.  Pritchaid,  et  de  Texputaer 

de  l'élahlissemenl. 

Gela  fait,  nous  avons  reconnu  ce  que  nous  aurions  reconnu, 
je  n'hésite  pas  à  le  .dire,  quand  il  se  serait  agi  d'une  petite 
puissance,  nous  avons  reconnu  qu'il  y  avait  eu,  dans  les 
procédés  employés  à  l'égard  de  M.  Pritchard,  certaines  cir- 
constances regrettables  et  blâmables.  Je  tiens  à  devoir  et  à 
honneur  de  dire  que  je  n'admets  pas,  même  envers  des 
hommes  qui  ont  tort  et  qu'on  a  le  droit  d'expulser,  je  n'ad- 
mets pas  que  tout  soit  permis  ni  possible;  je  n'admets  pas 
que,  sur  aucun  point  du  globe,  des  agents  français  ne  soient 
pas  tenus  à  observer  dans  leur  conduite  les  bons  procédés, 
les  règles  d*équité  et  de  convenance  qui  doivent  faire  partout 
la  loi  des  gouvernements  réguliers  et  moraux.  {Très-bim! 
frès^bien  I  ) 

La  conviction  du  gouvernement  du  roi  a  élé  que^  dans 
cette  circonstance,  on  avait  manqué  à  quelques-unes  de  ces 
règles  d'équité  et  de  convenance.  (Bruits  divers,) 
M.  Bbrger. — Lesquelles? 

M,  le  ministre. — Je  n'ai  pas  entendu  i^interrnption. 
M.  Berger.  —  Quels  sont  les  procédés  auxquels  on  a 
manqué? 

M,  le  ministre, — Je  vais  le  dire,  sans  produire  aucun  détail 
irritant  dans  une  situation  délicate. 

Nous  avons  pensé  que,  pour  éloigner  M.  Pritcliard  deTaiti, 
quand  on  n'avait  contre  lui  aucune  de  ces  preuves  flagrantes 
qui  permettent  de  traduire  un  homme  devant  les  tribunaux  et 
delefairejuger^  et  lorsqu'en  même  temps  on  avait,  à  l'égard 
de  ses  manœuvres,  une  de  ces  convictions  morales  que  les 
autorités  intelligentes  peuvent  fort  bien  acquérir,  quoique 
les  preuves  judiciaires  leur  manquent^  nous  avons  pensé, 
dis-je,  que,  tel  étant  l'état  des  choses,  quand  on  avait,  pour 
éloigner  M.  Pritchard,  ou  des  bâtiments  anglais,  ou  des  bâti- 
ments français  dans  le  port,  à  son  choix,  et  qu'on  pouvait  le 
faire  partir  immédiatement,  en  le  mettant  à  bord,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  le  tenir  pendant  six  jours  ku  secret,  en 
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lui  interdisant  de  voir  même  sa  femme  et  ses  enfants^  et  de 
mettre  ordre  à  ses  affaires;  nous  avons  pensé  que  cela  n'était 
pas  nécessaire  ;  et  que  puisque  cela  n*était  pas  nécessaire^ 
cela  n'était  ni  équitable  ni  convenable.  Nous  avons  pensé 
qu'on  aurait  pu  faire^  au  premier  moment,  en  arrêtant 
M.  Pritchard,  ce  que  le  gouverneur  lui-même  a  fait  six 
jours  après,  quand  il  est  reyenu  h  Papéiti  ;  il  a  fait  à  Tinstant 
sortir  M.  Pritchard  de  prison;  il  Ta  fait  embarquer  et  par^ 
tir.  Nous  avons  pensé  que  cela  aurait  pu  èti-e  fait  au  premiét 
moment,  comme  six  jours  après. 

J'ajoute,  et  ce  que  je  vais  dire,  je  ne  le  dis  point  pour  qiie  le 
gouvernement  se  mette  à  couvert  derrière  le  gouverneur  de 
Taïti  ;  cela  ne  serait  ni  honorable  ni  légitime  ;  le  gouverneur 
de  Tait],  en  arrivant  à  Papéiti,  a  pensé  qu'il  ne  pouvait  ap' 
prouver  ni  le  motif  ni  la  forme  de  la  conduite  qu'on  avait 
tenue  envers  M.  Pritchard  ;  il  l'a  pensé,  et  il  l'a  écrit,  comme 
il  le  devait,  au  gouvernement  du  roi.  Quand  il  ne  l'aurait 
pas  pensé,  quand  il  ne  l'aurait  pas  écrit,  le  gouvernement 
du  roi  aurait  tenu  la  conduite  qu'il  a  tenue;  il  n*entend 
pas,  le  moins  du  monde,  se  couvrir  des  paroles  de  M.  Bruat. 
M.  Uruat  est  un  des  plus  honorables  marins,  un  des  hommes 
les  plus  intelligents  comme  les  plus  courageux  dans  cette 
marine  qui  en  compte  tant.  (Très-bien f  très-bien!)  11  a  donné, 
et  il  donne  tous  les  jours,  à  Talti,  dans  une  situation  diffi* 
cile,  de  grandes  preuves  de  son  courage  comme  de  son  ha- 
Uleté  et  de  son  intelligence.  Eh  bien,  sans  nous  couvrir^  le 
moins  du  monde,  des  paroles  de  M.  Bruat,  nous  avons  pensé 
qu^l  valait  la  peine  d'en  tenir  compte,  et  qu'elles  avaient 
quelque  autorité  pour  nous,  quand  il  s'agissait  de  former 
notre  opinion.  Elles  ont  contribué  à  la  former.  Rien  de  plus, 
rien  de  moins. 

Nous  avons  donc  reconnu  qu'il  y  avait  eu  certains  proeé-^ 
dés  dans  lesquels  on  avait  eu  toi*t,  et  qu'il  était  honorable  de 
le  dire  tout  haut^  et  d'en  exprimer  notre  regret  et  notre 
improbation.  Nous  avons  pensé  en  même  temps  qu'il  résul- 
tait de  là,  à  raison  de  ces  procédés  spéciaux,  et  de  eeux*là 
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seulement^  la  Ic^i^itiinité  d'une  indemnité  à  M.  Prilckard. 

ïjbl  Chambre  voit  que  je  n'élude  aucune  partie  de  la  ques- 
tion. (AssenlimetU  à  gauche,) 

Mais,  indé|iendamment  des  raisons  que  je  viens  d'exposer 
à  la  Chambre,  nous  avions,  pour  penser  ainsi  au  sujet  de 
l'indemnité  dont  je  parle,  un  précédent  remarquable. 
Lorsque  en  1835  ou  1836,  je  ne  me  rappelle  pas  bien 
l'année,  deux  missionnaires  français  catholiques  furent 
expulsés  de  Talli  où  ils  étaient  allés  pour  prêcher  leur  foi... 

M.  DrpiN.  —  Ils  n'allaient  pas  conspirer. 

M,  le  ministre,  —  L'honorable  M.  Dupin  me  permettra 
de  lui  dire  qu'il  n  est  pas  bien  au  courant  de  la  question  ni 
des  faits.  Je  vais  le  lui  montrer. 

Quand  les  deux  missionnaires  dont  je  parle  sont  allés  à 
Taiti  pour  prêcher  la  foi  catholique,  ils  y  sont  allés  sous  Pem- 
pired'une  législation  qui  interdisait  absolument  toute  religioa 
et  tout  culte  contraire  au  culte  établi.  Il  y  avait  à  Taïii  une 
religion  d'État. 

Voioc  à  gauche,  —  Il  y  avait  des  lois  de  septembre. 

M.  le  ministre,  —  Non,  c'est  la  charte  de  1814- 

II  y  avait  à  Taîti  une  religion  d'Ëtat.  Je  ne  dis  pas  que 
cela  soit  bien,  je  dis  que  cela  était.  Los  deux  missionnaires 
qui  étaient  allés  prêcher  là  le  catholicisme  étaient  en  contra- 
vention à  celte  loi.  C'est  en  vertu  de  cette  loi,  dont  ils  étaient 
les  transgresseurs,  qu'on  les  a  renvoyés  de  Taîti;  on  les  a 
renvoyés  avec  des  procédés  violents,  que  je  trouve  parfaite^ 
ment  illégitimes.  Qu'a  fait,  deux  ans  après,  en  1838,  l'ho- 
norable amiral  Dupetit-Thouars  ?  Qu'a-t-il  eu  raison  de 
faire?  Il  a  exigé  du  gouvernement  de  Ta^'ti  une  indemnité 
pour  les  deux  missionnaires  aiusi  renvoyés,  une  indemnité  à 
raison  de  leur  expulsion,  quoique,  je  le  répète,  leur  séjour 
dans  rilc  fût  interdit  par  les  lois  du  pays.  Il  a  exigé  une 
indemnité  de  2,000  piastres  qnc  les  missionnaires  ont 
reçue. 

M.  QuiNETTE.  ^-  C  ejst  la  reine  Pomaré  qui  l'a  payée. 

M,  le  ministre.  —  C'est  la  reine  Pomaré  qui  a  payé. 
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L'honorable  amiral  Dupetit-Thouars  a  eu  raison,  parfai- 
tement raison  de  demander  cette  indemnité,  parfaitement 
raison  de  la  faire  payer.  Mais  je  dis  que  c'était  là  un  précé« 
dent  qui  devait  avoir  sur  nous^  en  pareille  matière^  quelque 
autorité;  surtout  quand  nous  établissions  bien  clairement, 
bien  catégoriquement^  qu'aucune  indemnité  ne  pouvait  être 
allouée  à  M,  Pritcbard  pour  avoir  été  renvoyé,  attendu  qu'on 
avait  le  droit  de  le  renvoyer  et  qu'on  avait  bien  fait  de  le 
renvoyer,  et  que  l'indemnité  ne  pouvait  être  attachée  qu'aux 
procédés  que  nous  blâmions  et  que  nous  regrettions  nous- 
mêmes. 

A  de  telles  raisons,  à  de  tels  précédents,  j'ajoute  encore 
cette  considération  politique  que  je  suis  fort  loin  de  cacher; 
c'est  que  l'indemnité  était  le  meilleur  moyen  de  dfssipcr  le 
nuage  que  cette  question  avait  élevé  entre  les  deux  pays. 
Nous  avons  tenu  grand  compte  de  cette  considération  ;  et 
nous  nous  serions  regardés  comme  coupables,  comme  man- 
quant à  tous  nos  devoirs  si,  avec  de  telles  raisons,  de  tels 
précédents  et  un  motif  politique  aussi  sérieux,  nous  n'avions 
pas  accordé  l'indemnité. 

Voilà  les  motifs  de  notre  conduite.  Quand  la  discussion 
reviendra  sur  ce  point,  si  elle  y  revient,  j'insisterai  de  nou- 
veau; quant  à  présent,  il  me  suffit  de  caractériser  la  façon 
dont  nous  avons  conduit  l'affaire  Pritchard,  comme  l'affaire 
du  Maroc.  {Très-bien/  très-bien!) 

Un  mot  maintenant  sur  la  conduite  que  le  gouvernement 
anglais,  à  son  tour,  a  tenue  envers  nous  dans  cette  double 
circonstance;  et  par  là  j'arriverai  à  l'état  actuel  de  nos  rap« 
ports  avec  l'Angleterre . 

Qu'a  fait  le  gouvernement  anglais  dans  l'affaire  du  Maroc? 
Il  nous  a  fait  connaître  la  sollicitude  que  cette  affaire  lui 
inspirait,  les  intérêts  qui  s'y  trouvaient  engagés  pour  lui.  Il 
a  fortifié  sa  station  pour  veiller  aux  intérêts  anglais.  Il  a 
pris  soin  cependant,  et  je  suis  bien  aise  de  le  dire  en  passant, 
il  a  pris  soin  de  maintenir  sa  station  au-dessous  des  forces  * 
navales  qu'avait  là  la  Ffance,  pour  qu'on  ne  pût     voir  au* 
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eun  deueîn  hostile,  pour  qu'il  fût  bien  clair  qu'il  ue  Toalait 
que  veiller  aux  intérêts  légitimes  que  TAngleterre  a  daos  ces 
parages. 

Il  iious  a  donné  ensuite^  dans  tous  ses  rapports  et  partout^ 
pleinement  raison  pour  nos  griefs  et  nos  râclaraationa  ;  il  a 
proclamé,  à  .Tanger  comme  ailleurs,  que  noe  grieb  étaient 
l^time^  et  nos  demandes  modérées. 

Il  a  fait  plus,  il  nous  a  offert  ses  bons  offices,  le  fous  ai 
dit  eommentet  dans  quelles  limites  nous  les  avions  aooiieillis. 
liOs  bons  oiBces  ont  été  réellement  exercés  ;  le  gouvememeal 
anglais  a  sérieusement  et  sincèrement  fait  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  décider  l'empereur  du  Maroc  à  recon- 
naître la  légitimité  de  nos  griefs  et  de  nos  demandes. 

Enfin»  et  ceci  est  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difficile,  le  gou- 
vernement anglais  a  accepté  sans  aucune  plainte ,  sans  au* 
cuue  humeur,  une  situation  difficile  et  délicate  pour  lui,  on 
en  conviendra,  celle  d'assister,  à  côté  de  nos  vaisseaux,  avec 
les  siens,  à  notre  guerre  et  à  nos  succès.  Je  n'hésite  pu 
k  dire  que  c'est  là  un  acte  de  bonne  et  sincère  amitié.  (Ap^ 
ffrobation.) 

Quant  à  Talti  et  à  l'incident  Pritchard,  voici  quelle  a  été 
la  conduite  du  gouvernement  anglais.  Officiellement,  positi* 
vement,  il  ne  nous  a  rien  dit  ni  rien  demandé  ;  il  a  eu  ce 
bon  procédé  d'altendre  {BruiU  divers)  ce  que  nous-mèmei 
nous  jugerions  juste  et  convenable  de  faire.  Nous  savions 
quelles  étaient  ses  agitations,  ses  sentiments  ;  nous  savions 
quelle  gravité  la  question  avait  pour  lui  dans  son  propre 
pays,  mais  il  ne  nous  a  officiellement  rien  demandé. 

J'ajoute  qu'après  avoir  partagé  bien  vivement,  au  premier 
moment,  le  sentiment  qui  avait  éclaté  dans  son  pays>  quand 
ce  sentiment  s'est  un  peu  calmé,  quand  il  n'a  plus  eu  lui* 
même  à  en  porter  le  poids,  le  gouvernement  anglais  n'a  pu 
hésité  à  reconnaître  ce  que  la  première  impression  publique 
avait  pu  avoir  d'erroné  ou  d'excessif;  et  ajors  ce  que  bous  lui 
avons  dit  de  nos  regrets  et  de  notre  improbation  à  raison  de 
certains  procédés  lui  a  paru  juste  et  convenable. 
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Cr»}e»-vou99  je  te  demaDde  à  tout  homine  seniéy  croyez- 
vous  que  si,  au  premier  moment,  la  question  eût  été  aipçi 
peséei  le  gouvernement  anglais  nous  eût  fait  la  réponse  qu'il 
nous  a  faite  un  mois  après?  Évidemment  non. 

Un  seul  mot  sur  cette  réponse,  un  mot  qui  caractérise 
avec  vérité  Tîncident. 

«  Ma  conviction,  écrivait  lord  Aberdeen  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris,  ma  conviction  est  que  le  désir  sincère 
des  deuK  gouvernements  de  maintenir  l'entente  la  meilleure 
et  la  plus  cordiale  rend  presque  impossible  que  des  incidents 
de  cette  nature,  s'ils  sont  vus  sans  passion  et  examinés  dans 
un  esprit  de  justice  et  de  modération,  puissent  aboutir  autre- 
ment qu'à  une  issue  amicale  et  heureuse.  » 

Voilà  ce  qui  caractérise  réellement,  soit  l'incident  lui- 
même,  soit  la  situation  des  deui  gouvernements.  Oui,  pour 
que  de  tels  incidents  n'aient  pas  une  giavitë  extrême,  pour 
qu'ils  n'entraînent  pas  les  événements  les  plus  compromet- 
tants, il  faut  qu'ils  soient  traités  dans  un  esprit  de  justice-et 
de  modération,  entre  deux  gouvernements  qui  veuillent 
s'entendre  sincèrement,  cordialement,  et  qui  aient  Thabi- 
tude  de  le  faire. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  cette  occasion  entre  le  gouver- 
nement anglais  et  nous.  Supprimez  quelque  chose,  je  ne  dis 
pas  de  la  paix,  mais  de  la  bonne  intelligence  qui  règne 
entre  les  deux  cabinets,  du  sentiment  commun  qui  les 
anime,  de  l'esprit  mutuel  de  modération  qui  préside  à  leurs 
rapports,  et  vous  verrez  quelles  auraient  pu  être  les  consé- 
quences d'un  tel  incident.  Ce  qu'elles  auraient  pu  être,  elles 
06  l'ont  pas  été,  grâce,  comme  le  dit  lord  Aberdeen,  à  l'es- 
prit de  confiance  et  de  bienveillance  qui  existe  entre  les 
deux  gouvernements. 

M.  BiLLAULT.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  mmiflre  des  affaires  étrtmgérts, — On  a  appelé  cela 
de  la  cordiale  entente,  de  la  bonne  intelligence,  de  Tamitié, 
de  l'alliance.  Messieurs,  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  rare, 
de  plus  nouveau  et  de  plus  grand  que  tout  cela.  La  France 
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a  été  souvent  en  paix  et  en  rapporfs  amicaux  avec  l'Angle- 
terre;  mais  au  fond  de  cette  paix^  derrière  ces  bons  rapports, 
subsistait  toujours,  non-seulement  entre  tels  ou  tels  partis  des 
deux  pays,  mais  entre  les  gouvernements  eux-mêmes^  on 
esprit  de  rivalité  jalouse^  méfiante  et  hostile.  La  prospérité^ 
le  progrès  de  Fun  des  pays  étaient  tenus  pour  un  inconvé- 
nient, pour  un  danger  dans  l'autre. 

11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  (Mouvement),  et  l'ho- 
norable membre  qui  allait  m'interrompre  va  voir  dans  quel 
sens  je  le  dis.  11  y  a  aujourd'hui^  en  France  et  en  An- 
gleterre, deux  gouvernements  qui  croient  qu'il  y  a  place  dans 
le  monde  pour  la  prospérité  et  pour  l'activité  nmtérielle  et 
morale  des  deux  pays  (Très-bien/)  ;  qui  croient  qu'ils  ne  sont 
pas  obligés  de  regretter,  de  déplorer,  de  craindre  les  progrès 
l'un  de  Tautre,  qu'ils  peuvent^  en  déployant  librement  et 
avec  une  entière  indépendance  leurs  forces  de  toute  nature, 
s'entr'aider  au  lieu  de  se  nuire  ;  il  y  a  deux  gouvernements 
qui  croient  cela,  et  qui,  croyant  qu'ils  le  peuvent,  croient 
qu*il8  doivent  le  faire,  qu'ils  le  doivent  à  l'honneur  comme 
au  bien-être  de  leur  pays,  qu'ils  le  doivent  à  la  paix  et  à  la 
civilisation  du  monde.  Et  ces  deux  gouvernements^  croyant 
qu*ils  le  peuvent,  croyant  qu'ils  le  doivent,  font  réellement 
cela  (Très-bien/  très-bien/)  ;  ils  pratiquent  cette  conduite  ; 
ils  se  témoignent,  en  toute  occasion,  un  respect  mutuel  des 
droits,  un  ménagement  mutuel  des  intérêts,  une  confiance 
mutuelle  dans  lés  intentions  et  dans  les  paroles.  Voilà  ce 
qu'ils  font,  et  voilà  pourquoi  les  incidents  les  plus  délicats, 
les  plus  graves^  n'aboutissent  pas  entre  eux  à  la  rupture  ni 
même  au  refroidissement  des  relations  des  deux  pays.  [Nau-- 
velles  marquée  d'adhésion  au  centre,) 

J'arrive  au  terme. 

Les  faits  que  je  viens  de  vous  retracer^  la  conduite  que 
nous  avons  tenue,  en  voici  le  résultat,  non  pas  le  résultat 
conjectura],  mais  le  résultat  patent,  palpable,  matériel, 
visible  pour  le  monde  entier. 

Le  roi  des  Français  est  allé  à  Windsor.  On  nous  a  dit,  non 
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pas  ici^  mais  ailleurs,  que  c'était  dans  le  but  de  ce  voyage  que 
nous  avions  précipité  la  conclusion  des  différends  qui 
existaient  entre  TAnglelerre  et  nous.  Cela  est  faux.  Nous 
n'avons  rien  précipité^  nous  n'avons  rien  sacrifié  au  voyage 
du  roi.  Les  questions  ont  été  traitées  pour  elles-mêmes,  résolues 
pour  elles-mêmes^  avec  une  entière  indépendance.  Quand  les 
solutions  ont  été  données^  quand  aucun  embarras^  aucune 
situation  fâcheuse  n'a  plus  existé  entre  les  deux  pays,  le  roi 
est  allé  à  Windsor. 

La  convenance  du  voyage  n'est  certainement  contestée  par 
personne  ;  son  utilité  politique  ne  devrait  pas  Têtre  davantage. 
Quoique  les  rapports  personnels  des  princes  n'aient  pas 
aujourd'hui  le  même  degré  d'importance  et  de  nécessité  qu'ils 
ont  pu  avoir  à  une  autre  époque  et  sous  une  autre  forme  de 
gouvernement^  ils  influent  cependant  beaucoup  sur  les  bons 
rapports  des  États  et  sur  le  facile  arrangement  des  affaires. 
(Mouvement.)  Il  y  avait  donc  là  grande  et  réelle  utilité. 

Quant  aux  résultats^  vous  les  avez  vus;  vous  avez  vu  la 
manifestation  éclatante  des  sentiments  de  la  reine  d'Angle- 
terre^ de  son  gouvernement,  de  son  pays  pour  le  roi  et  pour 
la  dynastie  de  Juillet.^  pour  la  France  elle-même,  sa  place 
et  son  rôle  dans  le  monde,  pour  notre  politique  de  paix  et 
de  conservation  libérale.  Vous  avez  vu  tout  cela^ l'Europe  l'a 
vu.  Croyez-vous  que  ce  spectacle  ait  été  sans  fruits  pour  nous? 
Croyez- vous  que  laFrance  se  soit  là,  comme  on  dit,  affaiblie  ou 
abaissée?  Allez  le  demander  à  qui  vous  voudrez  en  Europe; 
j'accepte  d'avance  la  réponse.  {Vive  adhésion  au  centre.) 

Ëh  bien,  ce  que  l'Europe  a  vu,- ce  que  l'Europe  a  compris, 
la  France  elle-même  l'a  compris.  J'ai  vu  le  retour  du  roi  en 
France  ;  j'ai  vu  comment  il  était  partout  accueilli  ;  j'ai  vu 
éclater  partout  un  juste  orgueil  des  hommages  qu'il  avait 
reçus,  pour  la  France  et  pourlui-mêmeen  Angleterre;  j'ai  vu 
éclater  une  juste  satisfaction  de  Tapaisement  des  difficultés 
suscitées  entre  les  deux  États  et  de  raffermissement  de 
la  paix.  On  l'a  oublié  aujourd'hui,  ou  du  moins  on  ne  veut 
plus  en  parler  :  mais  j'en  appelle  à  vos  plus  récents  souve- 
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airs.  Est-ce  que  rinqaîétade  n'avait  pas  été  grande  et  vite  en 
France  à  raison  de  ces  incidents  ?  Est-ce  que  la  satisfaction 
n'a  pas  ëtë  parlout  réelle  et  vive  de  voir  les  incidents  termi- 
nés^ et  de  les  voir  couronnés  avec  tant  d'éclat  et  de 
succès  par  le  voyage  du  roi  en  Angleterre?  (Approbation  au 
centre,) 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  root  sur  une  question  qui  reviendra, 
je  pense,  dans  le  cours  de  ce  déluit;  je  veux  la  caractériser 
aussi  en  ce  moment^  comme  je  viens  de  le  faire  pour  les 
autres;  c*est  la  question  du  droit  de  visite. 

Je  ne  cherche  pas  Torigine  de  celte  question;  elle  existait, 
elle  était  très-difficile  par  elle-même^  et  certes  on  n'avait  pas 
lait,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  ce  qu'il  fallait  pour  la  rendre 
plus  facile  à  résoudre.  (Au  centre  :  Très-bien  I) 

Je  ne  dis  pas  que  maintenant  elle  soit  pleinement  résolue; 
ne  croyez  pas  que  j'étende  mes  paroles  au  delà  de  la  réalité 
des  faits  ;  j'aimerais  mieux  rester  en  deçà.  Si  j'en  disais  plus 
aujourd'hui  qu'il  n'y  en  a  réellement,  je  nuirais  à  la  question 
au  lieu  de  la  servir.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  fait. 

Le  gouvernement  anglais  est  en  présence  d'un  esprit 
national  avec  lequel  il  faut  qu'il  traite,  comme  nous  traitons 
avec  celui  de  la  France.  Or,  l'opinion  générale  en  Angleterre, 
c'est  que  le  droit  de  visite  est  le  moyen  de  répression  le  plus 
efficace,  peut-être  le  seul  efficace,  de  la  traite  des  nègres. 
Vous  savez  avec  quelle  passion,  quelle  noble  et  honorable 
passion  l'abolition  de  la  traite  est  poursuivie  dans  ce  pays. 
Eh  bien,  placez-vous  dans  cette  situation  :  il  faut  abolir  la 
traite,  et  le  droit  de  visite  est  le  moyen  le  plus  efBcace  de  la 
réprimer;  c'est  l'opinion  dominante  dans  la  nation  anglaise  à 
rheure  qu'il  est.  Je  crois  qu'elle  se  trompe,  mais  je  dis  que 
c'est  jusqu'ici  son  opinion. 

Pour  que  le  gouvernement  anglais  puisse  changer  ce  qui 
existe,  il  faut  qu'il  reconnaisse  lui-même  et  qu'il  fasse  recon- 
naître au  Parlement,  et  par  le  Parfement  au  pays,  qu'il  y  a 
des  moyens  de  réprimer  la  traite  autres  que  le  droit  de  visite^ 
des  moyens  aussi  efficaces,  plus  efficaces,  car^  dans  l'état 
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•cliiel  des  faits  et  des  esprits,  le  droit  de  visite  a  évidemment 
perdu  de  son  efficacité. 

Le  premier^  le  plus  graod  pas  peut-être  à  faire,  c'était  donc 
de  décider  le  gouvernement  anglais  à  chercher  ,•  de  concert 
avec  nous,  d'autres  moyens  de  réprimer  la  traite,  à  constater 
que  le  droit  de  visite  n'était  pas  le  seul^  et  qu'il  était  devenu 
en  grande  partie  ineilicace.  C'est  là  le  pas  qui  a  été  fait. 

M.  DupiN.  —  Mauvais  pas! 

M,  le  ministre,  — Pas  sérieux,  fait  sérieusement  entre  les 
deux  gouvernements,  et  non  pas,  comme  on  le  disait  toul  à 
l'heure  avec  quelque  légèreté/  non  pas  pour  éluder  une 
question  et  pour  leurrer  d'une  fausse  apparence  :  non,  c'est 
au  contraire  pour  commencer  sérieusement  l'examen  et  la 
solution  de  la  question  ;  et  le  nom  des  personnes  qui  con- 
courront à  cet  acte  sera  la  meilleure  preuve  du  sérieux  que 
les  deux  gouvernements  y  apportent. 

Voilà,  messieurs,  où  en  sont  entre  les  deux  pays  les  ques- 
tions qui  les  divisaient;  voilà  la  solution  qu'elles  ont  reçue; 
voilà  dans  quel  esprit  cette  solution  a  été  donnée  ;  voilà  la 
première  impression  que  la  France  en  a  reçue;  voilà  le 
jugement  prompt,  naturel,  spontané,  qu'elle  en  a  porté, 
quand  elle  a  appris  et  ces  solutions  et  le  voyage  du  roi  en 
Angleterre. 

Messieurs,  il  y  a  loin  de  cette  région  haute  et  vraie  à 
l'arène  inférieure  et  confuse  des  prétentions,  des  agitations,- 
des  luttes  de  partis,  de  coteries,  de  personnes,  à  travers 
lesquelles  on  nous  traîne  depuis  un  mois.  {Approbation  au 
centre,) 

Dans  laquelle  de  ces  deux  régions  se  placera  la  Chambre? 
TiendcÉ^-t-elle  uniquenient  compte  des  intérêts  publics 
grandement  et  librement  considérés?  Donnera-elle  raison 
au  premier  jugement  public  qui  a  éclaté,  qui  régnait  il  y  a 
deiix  mois  (Rumeurs  à  gauche)  sur  les  faits  que  je  viens  de 
vous  rappeler?  Ou  bien  laissera-t-elle  obscurcir  sa  .vue  et 
fausser  son  jugement  par  les  nuages  que  les  partis,  les 
coteries,  les  intérêts  personnels  essayent  d'élever  autour  de 


492  HISTOIRE  PARUSHENTAIRE  DE  FRANGE, 

nous?  C'est  là  la  question  que  le  débat  actuel  va  décider. 
Nous  la  discuterons  sous  toutes  ses  faces,  à  mesure  qu'elles 
vous  apparaîtront.  Mais  j'ai  voulu  dès  le  premier  moment 
la  poser  dans  sa  vérité  et  dans  sa  grandeur.  La  Chambre  en 
décidera.  {Marques  nombreu$e$  d'approbation.) 


CLV 


CoDtinnation  de  la  discussion  de  l'Adresse  de  la  Chambre  des 
députés  .-«-Affaires  de  Taïti  et  incident  Pritchard. 

— Chimbra  des  dépiitss.*S6aoc6  dn  S5  ianrier  1845.— 


Sur  le  troisième  paragraphe  du  projet  d'Adresse-  de 
la  Chambre  des  députés^  H.  Léon  de  HaleTÎIle^  député 
de  Tara-et-Garonne^  proposa  un  amendement  qui^  tout 
en  se  félicitant  de  la  conclusion  pacifique  des  affaires 
de  Taïti  et  de  M.  Pritchard,  blâmait  le  cabinet  de  ses 
concessions  dans  cette  circonstance  comme  contrai- 
res au  droit  et  à  la  dignité  de  la  France.  H.  Odilon 
Barrot  appuya  cet  amendement.  Je  le  combattis  en  lui 
répondant,  et  l'amendement  fut  rejeté. 

M.  GmzoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Avant 
d'entrer  dans  ta  discussion,  je  veux  écarter  un  reproche 
mêlé  d'éloge  que  m'a  adressé  l'honorable  préopinant.  Il  a 
dit  que  j'avais  tenu,  au  début  de  celte  affaire,  une  attitude 
et  un  langage  différents  du  langage  et  de  l'attitude  que 
j'avais  tt!nus  à  la  fin  ;  il  a  loué  le  premier  et  blâmé  le  second. 
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» 

Je  veux  montrer  à  la  Chambre  que  mon  attitude  et  mon 
langage  ont  été  exactement  les  mêmes  aux  deux  époques 
qu*a  rappelées  Tlionorable  préopinant;  le  moyen  pour  moi 
sera  bien  simple  :  que  la  Chambre  me  permette  de  mettre 
sous  ses  yeux  la  dépèche  par  laquelle  l'affaire  a  débuté,  la 
dépêche  par  laquelle  elle  a  uni.  Ces  deux  pièces  ont  été  com- 
muniquées à  la  Chambre  ;  elles  sont  entre  ses  mains;  mais, 
d'après  Tusage  qu'on  vient  d'en  faire  pour  les  opposer 
l'une  à  l'autre,  j'ai  besoin  de  les  reproduire  textuellement. 
(Écoutez  !  écoutez  !) 
J'écrivais,  le  8  août,  à  M.  de  Jarnac  : 
a  Monsieur  le  comte,  j'ai  reçu  la  dépêche  que  vous  m'avei 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  4  de  ce  mois,  et  dans  laquelle, 
en  me  rendant  compte  de  l'effet  général  produit  eu  Angleterre 
par  les  nouvelles  de  Taïti,  vous  me  signalez  toute  la  gravité 
de  cet  incident.  Plus  les  esprits  s'en  montrent  passionnément 
préoccupés,  plus  il  importe  de  leur  laisser  le  temps  de  se 
calmer.  Nous  nous  abstiendrons  donc,  en  ce  moment,  de 
toute  communication,  de  toute  discussion  officielle  à  ce 
sujet.  Mais  votre  réserve  ne  doit  pas  être  inactive,  et  je  vous 
invite  à  faire,  au  Foreign-office  d'abord,  et  aussi  partout 
ailleurs,  tout  ce  qui  sera  en  vulre  pouvoir  pour  combattre  et 
rectitier  les  erreurs  de  fait,  les  fausses  appréciations  qui 
pourraient  égai-er  de  plus  en  plus  l'opinion  publique,  et 
entraîner  le  gouvernement  britannique  lui-même  à  des 
résolutions  ou  à  des  manifestations  qui  rendraient  plus 
difQcile  la  solution  d'une  question  délicate.  Si  je  ne  me 
trompe,  l'irritation  qui  se  manifeste  en  Angleterre  tient 
surtout  à  ce  qu'on  y  ci-oit  que  M.  Pritchard,  loi'squ'il  a  été 
arrêté  et  ensuite  embarqué,  était  revêtu  du  caractère  de 
consul  de  Sa  Majesté  Britannique.  Rien  n'est  moins  exact. 
M.  Pritchard  avait,  par  une  lettre  du  7  novembre  4843, 
adressée  à  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars ,  formellement 
déclaré  qu'il  amenait  son  pavillon  et  cessait  ses  fonctiens 
consulaires  ;  et  il  les  avait  ea  effet  comptétemenl  eeasées.  Ce 
^  n^était  donc  plus  que  comme  simple  particulier» 
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étranger^  qu'il  résidait  à  Talti.  Or^  le  droit  d'éloigner  d'un 
établissement  colonial ,  quelle  qu'en  soit  la  forme /tout 
étranger  dont  la  présence  trouble  Tordre  et  compromet  la 
sûreté  de  l'établissement^  est  non-seulement  un  dfoit  partout 
reconnu  et  pratiqué,  mais  il  résulte  pour  nous  à  Taïti  de  la 
convention  même  du  9  septembre  4842^  qui  porte  que  a  la 
direction  de  toutes  les  affaires  avec  les  gouvernements 
étrangers^  de  même  que  tout  ce  qui  concerne  les  résidents 
étrangers^  est  placée  à  Talti  entre  les  mains  du  gouvernement 
français  ou  de  la  personne  nommée  par  lui.  » 

«  M.  le  gouverneur  Bruat  avait  donc  incontestablement  le 
droit  d'éloigner  de  Talti  M.  Pritchard;  et  d'après  les  faits 
tels  qu'ils  nous  sont  jusqu'à  présent  connus^  il  y  a  tout  lieu 
de  penser  que,  pour  la  sâreté  de  l'établissement  français  dans 
celte  lie,  pour  celle  même  des  troupes  françaises  chargées  de 
le  défendre^  il  y  a  eu  nécessité  d'user  de  ce  droit,  en  renvoyant 
de  Talti  le  chef  moral  et  le  principal  instigateur  des  mouve- 
ments insurrectionnels  qui  avaient  éclaté  sur  quelques  points^ 
et  menaçaient  Papéiti  même. 

«  Quant  aux  circonstances  qui  ont  accompagné  le  renvoi 
de  M.  Pritchard,  je  ne  me  dissimule  point  qu'elles  ne  sau- 
raient être  justifiées  toutes,  et  qu'on  y  rencontre  des  procédés 
et  des  paroles  qui  choquent  l'équité^  Phumanité  et  la  conve- 
nance. Mais  je  ne  dois  pas  et  je  ne  veux  exprimer  à  cet  égard 
mon  jugement  que  lorsque  j'aurai  scrupuleusement  recueilli 
et  examiné,  sur  cet  incident,  tous  les  renseignements  propres 
à  m'éclairer. 

c  Recevez,  etc.  » 

Voilà  ce  que  je  pensais,  ce  que  je  disais  au  début  de  l'af- 
fluîre.  Voici  la  dépêche  par  laquelle  Paffaire  a  été  terminée 
le  K  août,  trois  semaines  après  le  commencement  de  la 
négociation  : 

ft  Monsieur  le  comte  ^ 

c  J'ai  rendu  compte  au  roi,  dans  son  conseil,  des  entretiens 
que  j'ai  eus  avec  M.  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britanni- 


496  HISTOIRE  PARLEMENTAIRE  DE  FRANCE, 

qae^  relativement  au  l'envoi  de  M.  Pritchard  de  Hie  de  TalU^ 
et  aux  circonstances  qui  l'ont  accompagné.  Le  gouvernement 
du  roi  n'a  voulu  exprimer  aucune  opinion  ni  prendre  aucune 
résolution-sur  cet  incident^  avant  d'avoir  recueilli  toutes  les 
informations  qu'il  pouvait  espérer,  et  mûrement  examiné 
tous  les  faits,  car  il  a  à  cœur  de  prévenir  tout  ce  qui  pour- 
rait porter  quelque  altération  dans  les  bons  rapports  des 
deux  États. 

a  Après  cet  examen,  le  gouyemement  du  roi  est  demeuré 
convaincu  : 

<c  i''  Que  le  droit  d'éloigner  deTile  de  talli  tout  résident 
étranger  qui  troublerait,  ou  travaillerait  à  troubler  et  à  ren- 
verser l'ordre  établi,  appartient  au  gouvernement  du  roi  et  à 
ses  représentants  ;  non-seulement  en  vertu  du  droit  commun 
de  toutes  les  nations,  mais  aux  termes  mêmes  du  traité  du 
9  septembre  1842,  qui  a  institué  le  protectorat  français  et 
qui  porte  : 

a  La  direction  de  toutes  les  affaires  avec  les  gouvernements 
étrangers,  de  même  que  tout  ce  qui  concerne  les  résidents 
étrangers,  est  placée  à  Talli ,  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment français  ou  de  la  personne  nommée  par  lui.  » 

a  2°  Que  M.  Pritcbard,  du  mois  de  février  1843  au  mois 
de  mars  1844,  a  constamment  travaillé,  par  toutes  sortes 
d'actes  et  de  menées,  à  entraver,  troubler  et  détiiiire  l'établis- 
sement français  à  Talli,  l'administration  de  la  justice,  Texer- 
cice  de  l'autorité  des  agents  français,  et  leurs  rapports  avec 
les  indigènes. 

a  Lors  donc  qu'au  mois  de  mars  dernier  une  insurrection 
a  éclaté  dans  une  partie  de  Tllc  de  Taîti  et  se  préparait  à 
Papéiti  même,  les  autorités  françaises  ont  eu  de  légitimes 
motifs  et  se  sont  trouvées  dans  la  nécessité  d'user  de  leur 
droit  de  renvoyer  M.  Pritcbard  du  territoire  de  l'ile,  où  sa 
présence  et  sa  conduite  fomentaient  parmi  les  indigènes  un 
esprit  permanent  de  résistance  et  de  sédition. 

a  Quant  à  certaines  circonstances  qui  ont  précédé  le  ren- 
voi de  M.  Pritcbard,  notamment  le  mode  et  le  lieu  de  son 
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emprisonnement  momentané  et  la  proclamation  publiée^  à 
son  sujet;  à  Papéili.,  le  3  mars  dernier,  le  gouvernement  du 
roi  les  regrette  sincèrement^  et  la  nécessité  ne  lui  en  paraît 
pas  justihée  par  les  fails;  M.  le  gouverneur  Bruat^  dès  qu'il 
a  été  de  retour  à  Papéili^  s'est  empressé  de  mettre  un  terme 
à  ces  fâcheux  procédés,  en  ordonnant  rembarquement  et  1c 
départ  de  M.  Pritchard.    * 

a  Le  gouvernement  du  roi  n'hésite  pas  à  exprimer  au 
gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique,  comme  il  Ta  fait 
connaître  à  Taïti  même,  son  regret  et  son  improbation  des 
circonstances  que^  je  viens  de  rappeler.  )) 

Je  demande  à  la  Chambre  s'il  y  a  entre  ces  deux  dépè- 
cheâ,  la  plus  légère  différence  d'attitude  et  de  langage,  si 
elles  ne  sont  pas,  dans  leurs  assertions  et  dans  leurs  con- 
clusions, exactement  conformes. 

L'honorable  préopinant  vous  disait  que,  dans  l'intervalle 
entre  ces  deux  dépêches,  étaient  arrivées  des  menaces  du 
gouvernement  anglais,  qui  avaient  effrayé  le  gouvernement 
français,  et  qui  avaient  changé  ses  idées  sur  le  fond  de  l'af- 
faire, et  la  conclusion  qu'il  se  proposait  de  lui  donner. 

Le  gouvernement  anglais  n'a  point  menacé  ;  le  gouverne- 
ment français  n'a  pas  craint.  L'agent  français  qui  résidait 
h  Londres  a  tenu  son  gouvernement  informé  de  ce  qu'il 
voyait,  de  ce  qu'il  entendait,  des  dispositions  du  public, 
des  dispositions  du  gouvernement  anglais;  il  n'y  a  rien  de 
plus  dans  les  dépêches  qu*on  vous  a  lues.  C'était  son  devoir 
de  tout  observer  avec  soin,  de  tout  transmettre  au  gouver- 
nement du  roi. 

Il  n'y  a  donc  eu  ni  menace  d'un  côté,  ni  crainte  de  Tautre; 
il  y  a  eu  la  gravité  de  la  situation  qui  s'est  révélée  peu  à  peu, 
à  certains  symptômes  que  M.  de  Jarnac  a  recueillis  et  m'a 
fait  connaître.  Et  ces  symptômes,  ces  faits  n'ont  rien  changé 
à  l'idée  première  que  le  gouvernement  du  roi  s'était  formée, 
à  la  résolution  qu'il  avait  indiquée  dès  le  premier  moment; 
il  a  terminé  raffaire  comme  il  se  l'était  proposé  d'abord. 
Nous  sommes  bien  complètement  responsables  de  notre  con- 
T.  IV.  :u 
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fini  le,  car  nous  n'avons  pas  varié  un  moment  dans  notre 
opinion  ni  dans  nos  intentions.  Je  tenais  à  le  démontrer 
clairement  à  la  Chambre  avant  d'entrer  dans  la  discussion 
nu^me  de  l'affaire.  {Très-bien!) 

J'aborde  le  débat  et  j'accepte  à  l'instant  la  question  telle 
quVIIe  est  posée  par  l'amendement  de  l'honorable  M.  de 
Maleville  et  par  les  développements  que  cet  amendement 
vient  de  recevoir. 

Oui,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre^ des  égards^  des  ménagements,  des  procédés^  des 
avantages  et  des  concessions  réciproques.  Toute  autre  con- 
duite serait  honteuse  et  lot  ou  tard  funeste.  (Très-bien  1)  Je 
le  reconnais  ;  personne  ici  n'est  plus  convaincu  que  mes 
amis  et  moi  qu'il  n'y  a  point  de  prospérité  matérielle  qui 
puisse  sauver  ou  compenser  un  véritable  abaissement  du 
pays  (Très-bien!  très-bien!) 

Mais  cela  bien  établi,  quand  j'entends  dire  qu'en  fait,  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre,  les  égards,  les  ménagements^ 
les  procédés,  les  concessions,  si  concessions  il  y  a,  ne  sont 
pas  réciproques,  et  quand  j'entends  dire  cela  après  ce  qui 
s'est  passé  depuis  quatre  ans,  notamment  depuis  six  mois, 
PU  vérité,  messieurs,  passez-moi  l'expression,  je  crois  rêver. 
{Mouvements  divers.)  Je  crois  rêver,  tant  j'ai  peine  à  conce- 
\oir  que  les  faits  soient  à  ce  point  méconnus  ou  mal  com- 
pris. 

Je  pourrais,  si  je  le  voulais,  faire  passer  sous  vos  yeux  la 
«situation  relative  de  la  France  et  de  l'Angleterre  et  tous  les 
iails  qui  s'y  rattachent  sur  tous  les  points  du  monde  où  nous 
avons  des  affaires,  soit  en  commun,  soit  à  côté  les  uns  des 
autres.  Vous  verriez  partout  des  avantages  et  des  conces- 
sions réciproques  entre  les  deux  pays;  vous  verriez  que 
partout  où  nous  avons  une  politique  à  soutenir,  bien  loin 
((u'elle  ait  perdu  du  terrain  par  suite  de  notre  intimité  avec 
l'Angleterre,  elle  en  a  plutôt  gagné.  La  politique  française 
en  Espagne,  en  Afrique,  en  Orient,  en  Grèce,  en  Italie,  a 
partout  prospéré.  L'alliance  anglaise,  bien  loin  de  nuire  à 
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tioirè  politique  nationale^  lui  a  été  favorable,  sans  que  l'Aii- 
^feierre,  de  son  côte,  y  ait  rîen  perdu.  Mais  je  ne  me  don- 
nerai pas  le  facile  avantage  d'étaler  sous  vos  yeux  ces  succès^ 
et  d'influer  ainsi,  par  le  mérite  de  noire  situation  générale, 
sur  votre  jugement  quant  kn  mérite  de  notre  situation 
particulière  dans  là  question  de Taiti.  Je  ne  le  ferai  pas:  Je 
me  renfermerai  dans  TafTairé  de  Taiti.  Cestdans  cette  affaire 
seule  que  je  veux  montrer  que  la  réciprocité  des  ménage- 
tnènis,  des  égards,  des  concessions  a  été  constante  et  com- 
plète depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  que,  si  Ton 
dressait  le  compte  de  ce  qui  s*esi  passé  entre  les  deux  gou- 
vernements, nous  n'aurions  pas  à  nous  plaindre.  Dressons 
ce  compte.  {Très-bien!  très-hien!) 

Je  prends  le  premier  acte  de   l'événement,  la  prise  du 
protectorat  de  Taïti  par  la  France. 

On  a  rappelé  tout  à  l'heure  qu'auparavant  rinfluènce 
anglaise  dominait  à  Taïti  ;  le  gouvernement  anglais  y  domi- 
nait indirectement  par  ses  missionnaires,  par  les  traditions, 
les  hal)i(udes  du  pays  depuis  quarante  ans.  Nous  avons  ac- 
cepté ce  protectorat  pour  consolider  notre  établissement  des 
Marquises,  pour  que  le  pavillon  national  ne  reculât  pas  à  sa 
première  apparition  dans  l'océan  Pacifique.  Nous  avons 
pens^.  et  tious  pensons  encore  que  les  croyances  religieuses 
différentes  peuvent  vivre  en  paix  et  en  liberté  îïans  l'Océanie 
comme  dans  l'Europe.  Nous  avons  eu,  et  nous  l'avons  tou- 
|oufs,  fa  confîancè  que  nos  bons  rapports  généraux  avec  v 
rAngléterfe,  aue  la  loyauté  et  la  moiiéraliou  de  notre  poli- 
tique générale  vIs-à-vis  de  l'Angleterre  nous  aideraient  à 
surmonter  lès  difficultés  de  cette  question  spéciale.  Mais 
enfin,  queîs  qu'aient  été  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés, 
le  fait  ne  peut  être  méconnu.  Ce  n'a  pas  ét^  certainement 
lïri  acte  de  déférence,  de  condescendance,  comme  on  Ta  dit, 
envers  l'Angleterre,  que  d'accepter  ce  protectorat.  Et  certai- 
nement lé  gouvernement  anglais  l'a  senti  ;  il  a  vu  ce  pre- 
mrer  acte  avec  déplai.sir;  il  sVst  conduit  loyalement,  sensé- 
ment; îrn'â  pas  contesté  notre  droit  d'accepter  le  protectorat; 
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il  ne  pouvait  le  contester;  il  ne  s'y  est  point  opposé^  et  il  a 
donné  des  instructions  analogues  à  ses  agents;  mais^  dans 
cette  occasion,  certainement  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  usé 
de  ménagement,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  eu  des  actes  de 
complaisance  et  des  concessions  à  faire.  (Très-bien') 

Je  passe  au  second  acte,  à  la  prise  de  possession  de  la  sou- 
veraineté complète  de  Taïti.  Ici^  je  le  reconnais,  c'est  nous 
qui  avons  usé  de  ménagement  ;  nous  avons  pensé  que  la 
souveraineté  absolue  ne  nous  était  bonne  à  rien  à  Taïti, 
qu'elle  changerait  le  caractère  de  notre  établissement, 
qu'elle  rendrait  plus  difficiles,  plus  délicates  les  complications 
auxquelles  cette  question  pouvait  donner  lieu  entre  nous 
et  TAngleterre.  Nous  avons  refusé  la  souveraineté  abso- 
lue. Nous  avons  bien  fait,  car,  permettez-moi  de  vous 
le  rappeler,  le  régime  du  protectorat  provisoire  avait  tra- 
versé un  espace  de  quatorze  mois,  avec  des  difficultés,  des 
embarras,  mais  enfin  sans  aucun  événement  grave,  sans 
aucune  insurrection,  sans  aucun  appel  à  la  force  matérielle. 
A  peine  la  souveraineté  absolue  avait-elle  été  prise  que  les 
séditions,  Tinsurrectioa  ont  éclaté  ;  un  prétexte  spécieux, 
puissant,  avait  été  donné  aux  menées  des  uns,  aux  passions 
des  autres;  et  ce  qui  n*était  pas  arrivé  sous  le  régime  du  protec- 
torat, ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  le  régime  du  protectorat 
avait  seul  continué,  le  régime  delà  souveraineté  absolue  Ta, 
à  l'instant  même,  fait  éclater. 

Mais  n'importe  ;  je  reconnais  que,  dans  ce  second  acte  de 
l'affaire,  c'est  nous  qui  avons  eu  des  ménagements  pour 
l'Angleterre.  Je  reconnais  que  cette  considération  a  tenu 
ime  juste  part  dans  notre  conduite.  On  conviendra,  en 
revanche,  que,  dans  ces  deux  premiers  actes  de  l'affaire, 
il  y  a  eu  au  moins  réciprocité.  {Très-bien/  très-bien!) 

J'arrive  au  troisième  acte,  l'explosion  de  la  guerre  civile 
et  l'expulsion  de  M.  Pritchard.  Messieurs,  on  oublie  deux 
choses  :  d'abord,  c'est  qu*au  moment  où  M.  Pritchard  a  été 
expulsé,  il  avait  été  rappelé  par  son  gouvernement;  il  était 
retiré  de  Taïti  et  envoyé  ailleurs.  L'Angleterre  avait  tenu 
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coinple  de  nos  observations  sur  ^inconvénient  du  séjour  de 
M.Pritchard  à  Taîti;  elle  nous  avait  donné  cette  satisfaction: 
il  était  rappelé.  On  l'oublie.  J'y  insiste,  parce  que^  d'après  le 
tour  qu'on  a  essayé  de  donner  à  ce  débat  et  à  cette  affaire,  je 
suis  obligé  de  tenir  compte  de  tout,  de  montrer  à  quel  point 
les  égards  et  les  ménagements  ont  été  réciproques  entre  les 
deux  gouvernements  :  c'est  sur  ce  point  qu*on  fait  porter 
tout  Teffort  de  l'attaque;  il  faut  bien  aussi  que  je  concentre 
sur  ce  point  l'effort  de  la  défense.  (Très-bien!  très-bien!) 

M.  Pritchard  a  été  expulsé.  Messieurs,  Tbonorable  M.  de 
Peyramont  vous  disait  tout  à  l'heure  qu'au  moment  où  il  a 
été  expulsé,  M.  Pritchard  a  demandé  qu'on  fit  à  son  sujet, 
sur  les  faits  dont  il  était  accusé,  une  enquête,  une  informa- 
tion, qu'on  le  poursuivit,  qu'on  le  jugeât;  il  l'a  demandé;  il 
le  demandait  encore  tout  récemment.  11  soutient,  à  tort,  je 
le  crois,  qu'il  a  été  étranger  à  l'explosion  de  la  guerre  civile, 
à  la  prise  d'armes;  il  soutient  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  droit 
de  le  condamner,  si  on  l'avait  jugé,  qu'on  n'aurait  pas  trouvé 
contre  lui  la  preuve  des  faits  dont  on  l'accusait.  Nos  agents 
de  Taîti  n'ont  pas  cru  devoir  prendre  cette  voie  ;  je  crois 
qu'ils  ont  bien  fait;  leur  conviction  sur  les  menées  de 
M.  Pritchard  et  le  danger  de  sa  présence,  je  la  crois  fondée  ; 
je  crois  que  le  procès  aurait  été  difficile,  dangereux  sur  les 
lieux,  et  peut-être  sans  résultat:  peut-être,  en  effet,  le.*^ 
preuves  judiciaires  auraient  manqué,  pour  un  conseil  de 
guerre  comme  pour  des  jurés;  car  je  ne  suppose  pas  qu'on 
prétende  qu'un  conseil  de  guerre  français  aurait  été  violent, 
inique . . . .  (  Vive  approbation  aux  centres) ,  q  u'i  1  au  rai  t  con  - 
damné  sans  preuves  et  sur  de  simples  présomptionfi.  Non,  je 
ne  le  suppose  pas;  M.  Pritchard  aurait  été  jugé  équitable- 
ment  par  un  conseil  de  guerre  comme  par  un  jury.  11  aurait 
fallu  des  preuves  devant  un  conseil  de  guerre  comme  devant 
un  JU17.  Les  preuves  auraient  été  difficiles  à  obtenir  devant  • 
un  conseil  de  guerre  comme  devant  un  jury  ;  Tenquête  au- 
rait agité  l'ile,  et  violemment  entretenu  l'état  de  trouble  dans 
lequel  elle  était.  Les  autorités  françaises  ont  pensé  que  ce 
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mude  (le  procéder  n'aurait  pas  été  bon,  et  je  les  en  approuve. 
D'après  une  conviction  que  je  crois  parfaitement  sincère  $( 
parfaitement  fondée,  elles  ont  expulsé  |il.  Pritchard  par  uu 
acte  politique,  par  un  acte  administratif.  Eh  bien,  il  est  de 
Ifi  nature  des  actes  politiques  qu'une  responsabilité  pa^icu- 
)ière  s'y  attache^  qu'on  ne  f^\x\  pas  dire,  quand  on  ^  agi 
politiquement  et  par  un  acte  de  sa  propre  volont^^  pe  que 
Ton  dirait  si  Ton  avait  traduit  un  homme  devant  la  justice. 
Le  gouvernement  du  roi  ne  se  serait  nullement  consid^rç 
comme  responsable  de  ce  qu'un  jugement  aurait  pu  pronon- 
cer à  Taitij  sur  les  actes  et  sur  le  sort  de  H.  Pritchard.  Ifaif 
il  9  accepté,  sur  un  acte  politique  et  librement  fiait  par  ses 
agents,  la  responsabilité  qui  en  est  inséparable. 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  s'est  passé  à  Taîti.  (j'Angletecre, 
jusqu'ici,  n'est  encore  pour  rien  dans  l'affaire  :  elle  avait 
rappelé  U.  pritchard  ;  nous  n'avions  rien  à  dire,  rien  i,  de- 
mander de  plus.  La  nouvelle  du  renvoi  de  U.  Pritchard 
arrive  en  Europe.  Je  pe  vous  retracerai  pas  l'etlet  qu'elle 
a  produit  en  Angleterre,  tout  le  monde  le  sait.  Vous  ne 
savez  peut-êti-e  pas  à  quel  point  Témotion  a  été  vive  et  pro- 
fonde. On  a  beaucoup  dit  que  le  parti  religieux,  le  parti  des 
saints  avait  été  seul  ému.  Cela  n'est  pas.  Par  des  motifs  Irès- 
divers,  l'émotion  a  été  réellement  publique;  elle  avait  atteint 
toutes  les  opinions,  toutes  les  classes  de  la  société.  Pour  bien 
des  gens»  par  un  motif  politique  :  un  agent  ofticieldu  gouver- 
nement anglais  expulsé  sans  aucune  forme  de  procès,  sans  un 
interrogatoire»  sans  qu'on  lui  eût  simplement  parlé,  sans 
quon  lui  eût  demandé  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  ce  dont  oo 
l'accusait!  Les  hommes  préoccupés,  comme  l'était  l'autre 
jour  l'honorable  M.  Dupin,  des  idées  de  justice  et  de  m  igis- 
trature»  ont  été  choqués  en  Angleterre  de  cette  façon  de 
procéder.  Les  hommes  religieux  l'étaient  par  d'autres  mo- 
ti&  ;  l'émotion  était  générale  et  profonde.  Vous  avez  vu  com- 
ment elle  s'est  manifestée  ^  ce  n'est  pas  à  moi  de  rien  dire  i 
cet  égard. 

Ici,  nous  avons  été  frappés  des  bits  ;  nous  y  avons  porté 
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une  grande  attention.  Hais  une  émotion  générale,  pareille  à 
celle  qui  s'était  manifestée  en  Angleterre,  pourquoi  Tau- 
rions*Dous  ressentie? Nous  n'avions  pas  à  nous  plaindre; 
nous  étions  préoccupés  de  l'émotion  qui  se  manifestait  eu 
Angleterre;  mais  nous  n'avons  songé  qu'à  donner  à  cette 
émotion  le  temps  de  se  calmer,  de  reconnaitre  la  vérité  des 
faits  et  des  situations;  nous  avons  gardé  celte  attitude  pas- 
sive et  expectante  dont  Thonorable  préopiuant  me  louait  lui- 
même  tout  à  l'heure. 

Nous  étions  cependant  vivement  pressés;  ou  ne  nous  de- 
mandait rien  ofiiciellement;  on  ne  nous  menaçait  en  aucune 
fiiçon;  il  ne  passerait  aujourd'hui  par  l'esprit  d'aucun  gou- 
vernement en  Europe,  ami  ou  indifiGiirent,  d'adresser,  sous 
aucune  forme  et  quelque  indirecte  qu'elle  fiU,  aucune  me^ 
nace  au  gouvernement  du  roi.  (Très-bien!)  On  ne  nous  a  pas 
menacés;  on  ne  nous  a  rien  dit.  Mais  nous  n'en  savions  pas 
moins  quel  était  le  véritable  état  des  choses;  nous  n'en  con- 
naissions pas  moins  la  gravité  de  la  situation  et  de  la  ques- 
tion. Nous  savions  bien  qu'il  fallait  en  venir  à  une  solution , 
qu'il  fallait  prendre  ime  décision ,  qu'il  fallait  dire  quelque 
chose  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Taili  ;  sans  quoi  des 
événements  graves  en  seraient  sortis  ;  vous  le  verrez  tout  h 
l'heure.  (Mouvement,) 

Après  un  mois  nous  avons  fait  connaître  au  gouvernement 
britannique  notre  opinion  et  notre  résolution  :  je  viens  de  les 
mettre  sous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Personne,  j'ose  lo  dire,  personne  ne  peut  nier  qu'elles  no 
soient  exactement  conformes  à  l'idée  que  nous  nous  étions 
formée  de  Tafiaire  et  au  langage  que  nous  avions  tenu  dès  le 
premier  moment;  personne  ne  peut  le  nier^  personne! 

Que  contient  noire  résolution?  Que  dit-elle?  Que  nos 
agents  avaient  eu  le  droit  de  renvoyer  Pritchard  de  Talti,  et 
qu'ils  avaient  bien  fait  de  le  renvoyer. 

Et  puis  nous  ajoutons,  comme  je  l'avais  dit  moi-mêrne  h 
M.  de  Jarnac,  dès  le  premier  moment,  qu'il  y  a  eu  ceiiaiii9 
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procédés,  cerlaines  circonslances  que  nous  li-ouvons  regrcU 
tables  et  que  nous  improuvons. 

Je  persiste  aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  celte  résolu- 
tion^ et  j'y  persiste  plus  que  jamais,  après  tout  ce  que  j'ai 
ehlendudire  à  cette  tribune.  Je  craindrais  beaucoup  que  les 
paroles  prononcées  à  cette  tribune  n'allassent  tomber  dans 
l'esprit  de  nos  agents  dispersés  sur  la  face  du  monde^  et  ne 
les  égarassent  étrangement^  en  leur  donnant  une  idée  bien 
fausse  de  leur  situation  et  de  leurs  devoirs.  [Très-bien  !) 

Je  sens  plus  que  jamais^  au  milieu  de  ce  gouvernement 
libre^  en  présence  des  passions  qu'il  soulève  cl  des  exagéra- 
lions  qu'il  entraîne^  je  sens  plus  que  jamais  la  nécessité  que 
la  sagesse,  la  ferme  sagesse  du  gouvernement  dirige  partout 
SCS  agenls  et  ne  les  laisse  pas  exposés  aux  suggestions^  aux 
agitations,  aux  erreurs  qui  leur  viendraient  d'ici  s'ils  n'é- 
taient pas  contenus  et  réglés  par  le  gouvernement  du  roi. 
[TrèS'bienI  très^ien!) 

Nous  avons,  par  notre  conduite  dans  celle  affaire^  dit  à 
tous  nos  agents  :  a  Prenez  garde  ;  vous  avez  raison  de  soute- 
nir partout  les  droits  de  votre  pays^  de  voire  gouvernement; 
vous  avez  raison  de  protéger  partout  l'exercice  de  ces  droits, 
d^en  user  vous-mêmes  quand  l'occasion  s'en  présenlc.  Mais 
faites-le  toujours  avec  cette  prévoyance,  cette  modération 
qui  concilient  les  nécessités  de  votre  situation  spéciale  avec 
celles  de  la  politique  générale  de  votre  pays;  pensez,  quelque 
part  que  vous  soyez,  quels  que  soient  les  événements  qui 
vous  arrivent,  pensez  à  la  politique  générale  de  votre  pays, 
au  bien  général  de  votre  pays  ;  ne  vous  laissez  pas  gouverner 
uniquement  par  les  incidents  survenus  à  côté  de  vous. 
Pensez  à  tout,  c'est  votre  devoir;  c'est  l'intérêt  capital  de 
votre  pays.  {Appr(^ation  au  centre.) 

Voilà  le  langage  que  nous  avons  tenu  à  nos  agents  ;  voilà 
le  conseil  que  nous  leur  avons  donné  par  la  solution  que 
nous  avons  imprimée  à  cette  affaire. 

Oui,  messieurs,  nous  croyons  que  les  procédés  dont  j  ai 
parlé  et  qu'un  honorable  et  brave  officier,  plein  de  dévoue- 
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menl  pour  son  pays,  a  pu  se  croire  permis  dans  un  monienl 
de  danger,  nous  croyons  qu*il  aurait  mieux  fait  de  s'en 
abstenir,  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité  pour  lui  de  les  em- 
ployer, qu'il  avait  en  main  des  forces  suffisantes  pour  ne  pas 
y  recourir. 

Et  puisque  nous  le  pensons^  nous  l'avons  dit  ;  nous  avons 
cru  qu'au  moment  même  où  nous  maintenions  fermement 
et  notre  droit  et  l'exercice  de  notre  droit,  nous  devions  dire 
la  vérité  sur  ces  fautes  accessoires  ;  nous  avons  cru  que  nos 
bons  rapports  avec  un  gouvernement  ami  valaient  bien  que 
nous  dissions  la  vérité  sur  ces  erreurs  d'un  agent  du  roi. 
Nous  avons  donc  dit  la  vérité,  nous  avons  improuvé  ces 
pi-océdés. 

Et  on  s'étonne  qu'après  avoir  dit  cette  vérité,  nous  ayions 
accordé  une  indemnité  ! 

Messieurs,  mon  honorable  ami  M.  le  ministre  de  rintérieui- 
le  disait  à  cette  tribune;  reconnaître  le  tort,  c'est  là  ce  qui 
était  grave,  ce  qui  méritait  un  sérieux  et  sévère  examen  de 
la  part  du  gouvernement  du  roi;  mais  une  fois  le  tort 
reconnu,  accorder  une  indemnité  à  raison  de  ce  tort  là  et 
uniquement  de  celui-là,  bien  spécifier,  formellement  écrire 
que  l'indemnité  n'est  pas  donnée  à  cause  de  Te^t pulsion,  que 
Texpulsion  est  de  droit  en  principe  et  juste  en  fait,  que  l'in- 
demnité est  accordée  si  les  procédés  que  nous  blâmons  et 
que  nous  regrettons  ont  entraîné  certains  dommages,  certai- 
nes souffrances,  comme  le  plaignant  le  prétend,  qu'y  a-t-il  i 
là  d'étrange? 

De  même  que  M.  Pritchard  demandait  et  demande  encoie 
une  enquête,  de  même  il  a  dit  dans  l'origine  et  il  dit  encore 
qu*ii  a  souffert  non-seulement  dans  sa  personne,  mais  dans 
sa  fortune,  dans  ses  biens.  (Mouvements  divers.) 

Nous  n'avons  pas  admis  sur  sa  simple  assertion  que  le  fait 
fût  certain  ;  nous  avons  dit  :  a  11  y  a  lieu  à  une  indemnité  si 
les  faits  sont  vrais;  les  faits  seront  vérifiés  sur  les  lieux;  par 
qui?  Par  les  deux  arbitres  les  plus  élevés  qu'il  nous  soit  pos- 
sible de  choisir,  l'amiral  français  et  l'amiral  anglais   Ils  véi  i- 
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lieront  loîj  fails,  et  si  ces  faits  sont  tels  que  ledit  M.  Pritchard| 
il  y  a  lieu  aune  indemnité;  ils  en  arbitreront  le  moulant. 

Voilà,  au  vrai,  la  situation;  la  voilà  ramenée  à  sa  iiai-^ile 
exactitude^  à  sa  parfaite  simplicité. 

Eli  bien,  je  soutiens  qa^il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme 
aux  principes  d'une  justice  exacte,  d'une  convenance  rigou- 
reuse entre  deux  gouvernements  amis,  et  j'ajoute  qu'il  n*)  a 
rien  que  de  conforme  aux  conseils  de  la  plus  saine  poli- 
tique. 

Je  vous  rappelais  tout  à  Theure  la  gravité  de  la  situation, 
la  vive  émotion  du  gouvernement  et  du  public  anglais. 
Savez- vous  quelle  en  a  été  la  conséquence?  Cestque,  comme 
le  disait  encore  mon  honorable  ami  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  nous  avions  à  choisir  entre  une  transaction  et  une 
rupture. 

Ne  vous  étonnez  pas  du  mot  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ; 
c'est  la  reine  d'Angleterre  qui  Ta  prononcé  elle-même  dans 
le  discours  de  clôture  du  parlement  ;  c'est  la  reine  d'Angle- 
terre qui  a  dil,  en  propres  termes  ; 

a  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  s'est  trouvé  récemment 
engagé  dans  des  discussions  avec  le  gouvernement  du  roi  des 
Français,  sur  des  événements  de  nature  à  interrompre  la 
bonne  entente  et  les  relations  amicales  entre  ce  pays  et  la 
France;  vous  vous  réjouirez  d'apprendre  que,  grâce  à  l'esprit 
de  justice  et  de  modération  qui  a  animé  les  deux  gouverne- 
mentSy  ce  danger  a  été  heureusement  écarté,  d 

Ce  n'est  pas  moi,  messieurs,  qui  invente  ces  bruits  de 
rupture  pour  couvrir  la  conduite  du  gouvernement  du  roi  ; 
non,  le  gouvernement  du  roi  a  agi  sérieusement  et  en  pré- 
sence de  faits  sérieux;  il  s'est  trouvé,  je  le  répète,  dans  l'al- 
ternative d'une  transaction  ou  d'une  rupture. 

Si  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  est  vrai,  et  j'aflirme 
que  c'est  vrai,  cela  pourra  être  contesté,  comme  tout  l'est  à 
cette  tribune,  mais  cela  ne  sera  détruit  par  personne  (Appro- 
bation  au  centre),  eh  bien,  si  tout  ce  que  j'ai  dit  est  vrai,  j'ai 
droit  d'en  conclure  que  la  transaction  qui  a  eu  lieu  a  été  une 
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transaclioD  équitable»  convenable  eL  dans  laquelle  les  deux 
parties  se  sonl  fait  des  concessions  réciproques. 

Qu'avons-no^s  concédé  ^  nous?  Le  voici  :  nous  avons 
^  concédé  qu'il  y  avait  eu,  dans  certains  actes  de  l'honorable 
M.  d'Âubigny,  certaines  circonstances  regrettables  et  blâ- 
mables^ et  que  ces  circonstances  devaient  entraîner  une 
indemnité  pour  U.  Pritcbard  si  les  faits  qu  il  alléguait,  lui, 
étaient  Yrais. 

Voilà  ce  que  nous  avons  concédé. 

Qu'a  concédé  le  gouvernement  anglais?  Il  a  renoncé  à 
nous  contester  le  droit  de  renvoyer  Pritcbard  de  Taïti. 
{Exclamations  ironiques  aux  extrémités.) 

Un  membre  à  droite,  —  C'est  absurde  I 

M.  le  ministre,  —  Messieurs,  je  trouve  tout  simple  qu'on 
combatte  ce  que  je  dis,  mais  il  y  a  certaines  expressions... 
{Réclamations  à  droite,) 

Permettez  !  je  ne  fais  pas  cette  observation  par  un  senti- 
ment personnel,  mais  il  y  a  certaines  expressions,  certaines 
inconvenances  de  langage  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  s'intro- 
duire fréquemment  dans  cette  Chambre. 

M*  OB  LA  RocHJUAQUBLKN.  —  Couuuent?  Eslce  à  moi  que 
vous  vous  adressez  ? 

Af .  le  ministre.  —  Je  ne  m'adresse  à  personne. 

A  gauche. — De  quelles  expressions  voulez-vous  parler?  Ou 
n'a  rien  entendu  ! 

Jf.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  Je  ne  sais  qui  a 
prononcé  les  paroles  que  j'ai  entendues. 

Voix  diverses,  —  Quelles  paroles? 

M.  U  ministre,  -i-  Je  vais  les  dire. 

U.  Dubois  (db  la  Loire-Infsrieuhb).  Vous  vous  tournez 
4e  ce  côté.  Vous  avez  Tair  d'indiquer  que  ces  paroles  vien- 
nent d'ici. 

M.  le  ministre.  —  Je  dis  à  l'honorable  M,  Dubois,  comme 
à  tout  le  monde,  je  ne  sais  qui  a  prononcé  les  pai'oles  que 
j'ai  entendues. 

Voix  diverses.  —  Lesquelles?  lesquelles  ? 
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M.  GlaisBizoin.  —  Elles  n ont  toujours  pas  été  pronon- 
cées de  ce  côté. 

M,  le  ministre,  — Je  ne  sais  pas.  Les  g^roles  que  j^ai 
entendues  sont  celles-ci  :  C'est  absurde!  cest  ridicule/  (Rires  ^ 
et  murmures,) 

M.  DB  LA  RocHEJAQUELKiN.  —  C'est  oioî  qui  ai  dit  à  mon 
voisin  :  il  est  absurde  de  penser  que^  pour  M.  Pritchard, 
la  guerre  universelle  eût  été  allumée.  Mon  observation  ne 
s'adresse  pas  à  vous.  Un  pareil  langage  n'est  pas  dans  mes 
habitudes. 

M,  le  ministre,  —  Je  répète  que  je  n'ai  attribué  ces 
paroles  à  personne;  j'ai  seulement  voulu  saisir  la  première 
occasion  d'exprimer  à  cet  égard  un  sentiment  que  j'éprou\e 
depuis  longtemps.  La  vivacité  des  passions  que  nous  appor- 
tons ici,  et  la  vivacité  des  passions  que  nous  renvoyons  au 
dehors  par  nos  débats  sont  assez  grandes  pour  que  nous  n'y 
ajoutions  pas  l'âpi^té  et  l'inconvenance  des  paroles. 

M.  DE  LA  RoGHE/AQiELEiN.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  Chahbolle.  —  Personne  ne  vous  a  interrompu. 

Plusieurs  voix  au  centre,  —  A  Tordre  ! 

M,  le  ministre.  — Je  reviens  au  débat.  Nous  nous  sommes 
trouvés  placés^  comme  j'avais  ['honneur  de  le  dire^.dans 
l'alternative  de  la  transaction  ou  de  la  rupture.  La  transaction 
dont  la  Chambre  connaît  les  termes  nous  a  paru  équitable  et 
convenable.  Le  gouvernement  anglais  en  a  jugé  comme 
nous;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit^  à  l'heure  qu'il  est, 
et  ne  doive  encore  être  plus  dans  quelques  jours ,  accusé, 
dans  son  pays,  exactement  comme  nous  le  sommes  ici,  des 
mêmes  torts,  des  mêmes  fautes.  {Approbation  au  centre.) 

Pour  nous,  nous  n'avons  aucun  regret  à  ce  que  nous 
avons  fait  ;  nous  n'avons  pas  hésité,  nous  n'hésiterions  pas 
davantage  aujourd'hui.  Je  suis  convaincu  que,  deTautrecôté 
du  détroit, avant  comme  après  les  débats  qui  auront  lieu  dans 
le  parlement,  sir  Robert  Peel  ot  lord  Aberdeen  auront  la 
même  pensée  et  tiendront  le  même  langage  que  moi,  et  ([u'ils 
ne  regretteront  pas  davantage  ce  qu'ils  ont  fait.  Je  suis  con- 
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vaincu  que  les  deux  gouvernements  se  félicitent,  et  j'ajoute, 
je  suis  convaincu  que  les  deux  pays  se  félicitent  d'une  telle 
transaction  au  lieu  d'une  telle  rupture.  {Approbation  au 
centre.) 

Un  dernier  mot.  Je  remercie  la  commission  de  son  adhé- 
sion si  franche;  je  remercie  l'opposition  de  son  attaque 
si  franche.  Nous  sommes  convaincus  que  nous  faisons  de- 
puis quatre  ans  de  la  bonne  politique,  de  la  politique  honnête, 
utile  au  pays,  conforme  à  ses  intérêts,  et  moralement  grande. 
Nous  en  somme  convaincus.  (Au  centre  :  Très-bien  I  très- 
bien!) 

Mais  cette  politique  est  difBcile,  très-difficile;  elle  a  bien 
des  préventions,  bien  des  passions,  bien  des  obstacles  à 
surmonter  sur  ces  bancs,  hors  de  ces  bancs,  dans  le  public, 
partout,  grands  et  petits.  Elle  a  besoin,  pour  réussir,  du 
concours  net  et  ferme  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat.  Si  ce  ' 
concours,  je  ne  dis  pas  nous  manquait  complètement,  mais 
s^il  n'était  pas  sufQsamment  ferme  pour  que  cette  politique 
pût  être  continuée  avec  succès,  nous  ne  continuerions  pas  à 
nous  en  charger. 

Nous  ne  souffrirons  pas  que  cette  politique,  que  nous 
croyons  bonne,  soit  défigurée,  énervée,  abaissée  entre  nos 
mains,  et  qu'elle  devienne  médiocre  par  sa  faiblesse. 

Tout  ce  que  nous  demandons,  c'est  que  la  décision  soit 
parfaitement  claire,  parfaitement  intelligible  pour  tout  Je 
monde.  Quelle  qu'elle  soit,  le  cabinet  s'en  réjouira.  {Vive 
adhésion  au  centre.) 


CLVI 


Diiicussion  des  fonds  secrets.  —  Révocation   de   M.    Droujo 
de  Lhuys  et  du  comte  Alexis  de  Saint-Priest. 


—  Chambre  des  députés.  —  Séance  du  30  férrler  1845.  — 

k  la  suite  de  la  discussion  de  l'Adresse  de  la  Chambre 
des  députés,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  alors  directeur  des 
affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  qui  avait  voté  constamment,  dans  cette  discus- 
sion ,  contre  ta  politique  et  la  conduite  du  cabinet, 
fut  écarté  de  ses  fonctions.  M.  le  comte  Alexis  de  Saint- 
Priest,  ministre  de  France  à  Copenhague,  qui  avait  hau- 
tement manifesté,  dans  la  Chambre  des  pairs,  la  même 
opposition,  fut  également  révoqué.  Ce  double  incident 
devint,  dans  la  Chambre  des  députés,  le  sujet  d'un  dé- 
bat dans  lequel,  en  répondant  à  M.  Lherbette,  député 
de  l'Oise,  j'établis  ce  que  je  regardais  comme  le  droit 
et  le  devoir  du  gouvernement  envers  les  fonctionnaires 
qui  blâmaient  et  attaquaient  sa  politique  générale. 

M.  GrizoT.  —  Je  ferai  ce  qu'avait  annoncé  l'honorable 
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prëopînànty  et  je  le  ferai  un  peu  plus  exactement  qu'il  ne 
]*a  fait  lui-même.  J'écarterai  toute  généralité  politique,  toute 
allusion  personnelle,  pour  me  renfermer  strictement  dans  le 
débat  de  l'incident  dont  il  s'agit. 

Messieurs,  je  pourrais,  à  propos  de  cet  ^incident,  opposer 
principe  à  principe^  droit  à  droit,  la  liberté  du  choix  à  la 
liberté  du  vote,  et  l'indépendance  du  gouvernement  respon- 
sable à  l'indépendance  du  député.  Quand  ces  deux  droits  se 
rencontrent  et  se  déploient  en  même  temps,  ils  doivent  se  res- 
pecter réciproquement;  ils  n  ont  aucun  reproche  à  se  faire^ 
aucun  compte  à  se  demander.  Voilà  le  principe  dans  toute  sa 
ri gi di té .  { Très  •  bien  I  très-bien  !)  , 

Je  serai  moins  rigide,  je  reconnaîtrai  qu'on  ne  doit  user  de 
son  droit  que  modérément... 

M.  LÉON  DE  Malevillb.  —  Et  à  propos! 

M.  le  minisire.  —  Et  à  propos.  {Rire  général.) 

Je  crois  que  le  cabfnet  a  donné  de  longues  et  fréquentes 
preuves  de  son  respect  pour  la  liberté  des  votes  et  l'indépen- 
dance des  fonctionnaires  députés.  (Au  centre  :  C'est  vrai!) 
Il  lui  est  souvent  arrivé  de  rencontrer^  parmi  ses  amis,  des 
dissentiments  sur  des  questions  importantes;  il  lui  est  arrivé 
de  voir  en  permanence,  sur  les  bancs  de  l'opposition^  des 
fonctionnaires;  il  n'a  élevé  ni  récrimination  ni  plainte  à  ce 
sujet.  Il  a  fait  plus;  il  a  rappelé  dans  les  fonctions  publiques 
des  membres  de  celte  Chambre  dont  il  connaissait,  je  ne  dirai 
pas  seulement  rindépcndance  ,  mais  l'opposition  ouverte, 
jiermanente.  (Très-bien!  )  Il  a  donc  fait  preuve^  je  le  répète, 
de  son  respect  sérieux  et  sincère  pour  la  liberté  du  vote  et 
l'indépendance  du  député. 

Mais  cette  indépendance,  messieurs^  comme  toutes  les 
autres^  a  sa  mesure,  ses  limites;  elle  doit  se  concilier  avec 
les  autres  droits. 

Que  des  hommes  qui  approuvent  et  soutiennent  en  géné- 
ral les  mêmes  principes,  la  même  politique,  différent  sur  des 
questions  spéciales^  dans  des  occasions  accidentelles,  cela  se 
conçoit,  cela  peut  s'admettre. 
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Que  des  fonctionnaires  qui  sont  étrangers  ou  à  peu  près 
étrangers  à  la  politique,  qui  ne  tiennent  que  de  loin  à  la  di- 
rection des  affaires  et  à  la  responsabilité  du  pouvoir^  que  de 
tels  fonctionnaires  restent  dans  une  opposition,  même  habi- 
tuelle, cela  se  conçoit. 

Je  ne  sais  si  le  gouvernement  représentatif,  quand  il  aura 
atteint  son  plein  développement,  admettra  toujours,  et  à 
un  tel  degré,  de  pareils  faits;  mais  je  reconnais  qu'aujour- 
d'hui, dans  l'état  actuel  des  choses  et  des  mœurs,  ils  doi> 
vent  être  admis  et  tolérés  chez  nous.  {Au  centre  :  Très- 
bien!) 

Mais,  messieurs,  quand  l'opposition  porte,  non  pas  sur 
telle  ou  telle  question  particulière,  mais  sur  le  fond  même  de 
la  politique,  sur  la  conduite  générale  du  gouvernement,  e. 
quand  elle  émane  en  même  temps  de  fonctionnaires  qui  son^ 
ou  les  représentants  officiels  ou  les  agents  prochains,  quoti. 
diens,  de  cette  politique  qu'ils  attaquent  et  qu'ils  veulent 
changer,  à  coup  sûr,  messieurs,  et  ceci  est  une  question  de 
loyauté  et  de  bon  sens,  à  coup  sûr  [Très-bienl)  cela  n'est 
pas  possible,  cela  n'est  pas  tolérable;  cela  n'admet  pas 
cinq  minutes  de  conversation.  [Marques  d'approbation  au 
centre.) 

M.  Garnirr-Pag^.  —  C'est  de  l'incompatibilité! 

M,  le  ministre,  r-  Quand  la  question  des  incompatibilités 
sera  portée  à  cette  tribune,  nous  la  traiterons;  ce  n'est  pas 
celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  nous  la  traiterons  plus 
tard. 

M.  GARNiBR-PAcèav  —  C'est  la  conséquence! 

M,  le  ministre,  —  Quand  vous  tirerez  la  conséquence,  nous 
examinerons  si  elle  est  légitime. 

M.  Drouyn-db-Lhuts.  —  Je  demande  la  parole. 

M,  le  ministre,  —  Je  dis  que,  dans  les  cas  que  je  viens  de 
signaler,  aux  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  la  séparation 
du  pouvoir  et  du  fonctionnaire  est  une  question  de  loyauté, 
de  bon  sens,  de  dignité,  pour  l'un  et  pour  l'autre.  (Marques 
(V approbation  au  centre,) 
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Messieurs^  il  y  a  une  chose  qui  n'est  bonne  à  rien  nulle 
part,  c'est  l'anarchie.  [Très-bien  I) 

Eh  bien,  le  défaut  d'unité^  d'harmonie,  dans  le  seiu  de  l'ad- 
ministration et  du  gouvernement^  l'incohérence^  la  contra- 
diction permanente  entre  les  chefs  responsables  et  les  agents 
nécessaires  et  habituels  du  gouvernement^  c'est  de  Tanarchie^ 
de  l'anarchie  pure.  Cela  ne  peut  être  accepté.  (  Nouvelle  ap- 
probation  au  centre,) 

L'honorable  M.  de  Maleville  m'a  interrompu  tout  à  l'heure 
en  me  disant  qu'il  fallait  user  de  son  droit  à  propos... 

M.  LÉON  DE  Malbville.  —  A  propos  de  la  flétrissure,  par 
exemple  ! 

if.  le  ministi'e.  —  A  propos  !  Eh  bieu^  je  sais  que  quel- 
ques personnes  se  sont  étonnées  que  j'eusse  usé  de  mon  droit 
dans  un  moment  critique,  difticile  pour  le  pouvoir. 

Messieurs,  plus  le  pouvoir  est  attaqué,  plus  il  doit  se  mon- 
trer soigneux  de  sa  dignité  et  de  sa  force.  {Au  centre  :  Très- 
bien!) 

M.  Havin.  —  Vous  voulez  dire  de  sa  conservation! 

M.  le  ministre.  —  C'est  précisément  lorsque  le  pouvoir 
est  mis  en  question,  c'est  parce  qu'il  était  mis  en  question 
au  moment  dont  il  s'agit,  que  j'ai  jugé  nécessaire,  conve- 
nable, d'user  de  mon  droit,  et  de  donner  en  même  ^temps 
à  la  Chambre  un  double  exemple  ;  ce  double  exemple^  le 
voici. 

Ia  Chambre,  comme  je  le  disais  en  commençant,  contient 
des  fonctionnaires  qui,  dans  beaucou|)  d'occasions,  ont  dif- 
féré d'opinion  et  de  vote  avec  le  gouvernement.  Le  gouverne- 
ment ne  s'en  est  pas  offensé  et  ne  s'en  offense  pas  plus  au- 
jourd'hui qu'il  ne  l'a  fait  autrefois.  Le  gouvernement  sait 
que,  quand  on  approuve  et  soutient  le  fond  de  sa  politique, 
Ie3  dissidences  spéciales  doivent  être  admises.  Ce  qu'il  a  pra- 
tiqué à  cet  égard,  il  continuera  de  le  pratiquer. 

Mais  lorsqu'il  rencontrera,  comme  il  l'a  rencontré  l'autre 
jour,  une  opposition  déclarée  au  fond  même  de  sa  politique, 
aux  caractères  généraux  de  celte  politique,  et  lorsqu'il  la 
T.  IV,  33 
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rencontrera  dans  des  fonctionnaires  politiques^  en  présence 
de  ces  deux  conditions,  il  n'hésitera  pas  plus  que  je  n'ai  hé- 
sité il  y  a  quelques  jours.  {Inierruption  etrirês  à  gauche.) 

Voix  à  gaueke,  —  Très-bien*!  Avis  aux  auditeurs! 

M.  le  ministre,  —  Il  n'hésitera  pas  davantage;  et  il  croira 
fermement,  en  agissant  ainsi,  remplir  ses  devoirs  de  gouver- 
nement, faire  ce  qu'il  doit  au  pouvoir  dont  il  est  dépositaire, 
à  la  dignité  de  ce  pouvoir,  à  la  dignité  de  la  Chambre  et  à 
la  dignité  des  personnes.  (Approbation  au  centre.  Exclama^ 
tions  ironiques  à  gauche.) 

M.  Drouyn  de  Lhuys  ayant  pris  la  parole  pour  justifier 
sa  conduite  et  attaquer  le  cabinet,  je  lui  répondis  : 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  *-  Messieurs, 
je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire. 

J'écarterai  d'abord  celte  espèce  de  récrimination  person- 
nelle. [Non,  non,  n'éoartêx  n'en/)  que  l'honorable  préopi- 
nant vient  de  m'adresser,  en  rappelant  ce  qui  s'est  passé 
quand  je  suis  revenu  de  Iiondres  en  1840. 

L'honorable  préopinant  a  oublié  qu'à  cette  époque  le  cabi- 
net du  i"  mars  n'existait  plus.  Je  n'ai  point  fait  opposition  à 
un  cabinet  placé  sur  ces  bancs.  (Interruption.)  Je  n'ai  point 
éprouvé  d'embarras  à  concilier  mes  devoirs  de  fonctionnaire 
et  mes  devoirs  de  député,  car  je  n'ai  point  été  mis  à  cette 
«preuve.  Je  n'étais  point  à  Paris  pendant  la  session. 

Voici  ma  seconde  observation.  L'honorable  prcopinant 
vous  a  dit  lui-même  que,  lors  des  élections  de  1842,  je  ne 
m'étais  pas  opposé  à  sa  candidature.  Messieurs,  tant  que  les 
dissidences  entre  l'administration  et  l'honorable  préopinant 
ont  été,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  spéciales,  par- 
tielles, elles  ont  été  admises  (Rumeurs  dubitatives  à  gauche), 
pour  lui  comme  pour  d'autres  fonctionnaires;  et  ce  qu'il  vient 
de  vous  retracer  tout  à  l'heure  à  cette  tribune,  l'histoire  de 
sa  vie  parlementaire  et  de  sa  yie  administrative  en  est  la 
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meilleure  preuve.  Il  tous  a  lui-même  rappelé  plusieurs  cir- 
constances dans  lesquelles  il  a  diffère  d'avis  et  de  vote  avec 
le  cabinet.  Le  cabinet  s'en  est-il  plaint?  Le  cabinet  le  lui  a* 
t-il  reproché?  Le  cabinet  n'a-t-il  pas  respecté  la  liberté  de 
ses  votes?  A  quel  moment  donc  Popinion  du  cabinet  a-t-elle 
changé?  (Bruit.)  Quand  le  cabinet  a  acquis  la  conviction  que 
la  dissidence  entre  Thonorable  préopinanl  et  lui  était  fonda- 
mentale, qu'elle  s'adressait  non  pas  à  telle  ou  à  telle  question 
particulière,  mais  à  la  politique  générale  et  notamment  à  la 
politique  étrangère;  je  le  demande  à  tous  les  membres  de 
cette  Chambre  qui  ont  assisté  à  la  discussion  de  Tadresse, 
n*est-il  pas  évident  que  l'opposition  de  l'honorable  membre 
8*adressait  au  fond  de  la  politique,  à  toute  la  politique  étran- 
gère du  cabinet? 

KotVo  â  gauche.  —  A  l'affaire  Pritchard. 
M.  le  minisire.  —  Si  je  m'en  souviens  bien,  l'honorable 
préopinanl  a  voté  pour  tous  les  amendements  proposes 
contre  fa  politique  générale  du  cabinet,  pour  l'amendement 
de  M.  de  Carné  comme  pour  l'amendement  de  M.  de  Maie- 
ville.  Eh  bien,  n'est-ce  pas  là  une  opposition  essentielle, 
fondamentale?  Cela  est  évident,  cela  ne  peut  être  contesté 
par  aucun  homme  loyal;  et  je  suis  sûr  que  l'honorable  préo- 
pinanl ne  le  eonteste  pas  lui-même. 

M.  Thiers.  —  Alors  vous  deviez  vous  retirer  quand  vous 
éties  ambassadeur.  (Bruit.) 

M.  le  ministre.  —  Je  n'ai  pas  entendu  Tinterruption  ;  je 
ne  puis  y  répondre;  je  reproduis  ici  ce  que  j'avais  lîionneui: 
de  dire  tout  à  l'heure  à  la  Chambre. 

Je  comprends  et  j'admets  les  dissidences  partielles  et 
occasionnelles  quand  on  soutient  au  fond  la  même  politique. 
(Oimvement.)  Je  ne  comprends  pas  la  dissidence  sur  le  fond 
même  des  choses  et  en  même  temps  la  coopération  à  la  poli- 
tique qu'on  attaque. 

L'honorable  préopinant  vous  disait  tout  à  l'heure  que 
ses  fonctions  n'avaient  rien  de  politique.  Vous  avez  entendu 
ses  paroles;  représentez-vous  un  ministre  pratiquant  une 
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politique  et  ayant  pour  collaborateur  quotidien,  obligé,  dans 
une  partie  essentielle  de  cotte  politique,  un  homme  qui  en 
pense  et  en  dit  ce  que  vous  venez  d'entendre.  {Très-bienl) 
Évidemment  il  n'y  a  dans  une  telle  situation  ni  bon  ordre, 
ni  bonne  conduite  des  affaires,  ni  dignité  pour  personne. 
(Approbation  au  centre,) 

On  me  reprochait  tout  àTheure  de  manquer  de  tolérance; 
on  m'oblige  à  dire  que  la  conduite  que  j'ai  tenue  pendant 
quatre  ans,  dans  mes  relations  avec  l'honorable  préopinant, 
est  la  plus  éclatante  preuve  de  tolérance  que  j'aie  pu  donner. 
(Très-bien  f) 

Quand  le  moment  est  venu  oti  Ja  dissidence  sur  le  fond 
des  choses  a  éclaté,  il  était  de  mon  devoir  de  faire  ce  que  j'ai 
fait.  J'aurais  accepté  la  démission  de  l'honorable  préopinant, 
s^il  avait  jugé  que  sa  dignité  lui  ordonnât  de  me  la  donner  ; 
il  n'en  a  pas  pensé  ainsi;  c'était  à  moi  à  avoir  soin  de  ma 
propre  dignité.  (Approbation  au  centre.  —  Rires  ironiques  à 
gauche.  ) 

M.  LuNEAU.  —  Et  de  votre  conservation. 

M,  le  ministre,  —  Je  n'hésiterais  pas  à  agir  de  nouveau 
ainsi.  [Ah!  ahl)  Vous  savez  bien  que  je  ne  recule  jamais 
devant  mes  opinions  et  mes  actes. 

Je  prie  la  Chambre  de  bien  remarquer  les  deux  conditions 
que  je  pose. 

Quand  la  dissidence  entre  le  pouvoir  et  le  fonctionnaire 
député  porte  sur  le  fond  même  de  la  politique,  et  quand  en 
même  temps  les  fonctions  du  député  sont  des  fonctions  poli- 
tiques qui  lui  donnent^  avec  le  pouvoir  responsable,  des  rela- 
tions obligées,  quotidiennes,  qui  le  rendent  ou  le  représentant 
officiel,  ou  l'agent  ne'cessaire  de  la  politique  qu'il  attaque,  le 
respect  des  principes  constitutionnels,  comme  le  respect  de  la 
dignité  des  personnes,  commande  la  séparation.  (Approbation 
au  centre,) 

Je  n'ajoute  qu'un  mot,  et  il  se  rapporte  à  mon  honorable 
collègue,  M.  de  Salvandy.  (Mouvement  d'attention,) 

L'an  dernier,  dans  une  occasion  importante,  Thonorable 
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M.  de  Salvandy  a  différé  d'opinion  avec  le  cabinet.  Il  a  cru 
devoir,  après  son  vole,  donner  sa  démission*.  (Vives  réclama- 
tions à  gauche,) 

Plusieurs  membres  à  gauche. — Non,  non,  ce  n'est  pas 
cela  ! 

M.  Odron  Barrot. — C'est  après  la  scène  des  Tuileries  ! 

M,  le  ministre,  —  Nous  savions,  et  pour  mon  compte 
je  savais  parfaitement  à  cette  époque  que  Thonorablc  M.  de 
Salvandy  ne  différait  point  d'opinion  avec  nous  sur  le  fond 
de  la  politique  que  nous  suivions.  (Rires  à  gauche,) 

Aussi,  quelle  que  fût  la  dissidence  entre  nous  sur  la  ques- 
tion spéciale  dont  il  s'agissait,  il  ne  me  serait  pas  venu  en 
pensée  de  provoquer  à  cette  occasion  le  remplacement  de 
l'honorable  M.  de  Salvandy.  La  meilleure  preuve  que  j'en 
puisse  donner,  c'est  que  l'honorable  M.  de  Salvandy  n'est 
pas  le  seul  fonctionnaire  dans  cette  Chambre  qui  ait  voté 
contre  le  gouvernement  dans  cette  occasion. 

Nous  avons  donc  appliqué  strictement  dans  ce  cas  la  poli- 
tique que  je  rappelais  tout  à  l'heure  à  la  Chambre. 

Tant  que  la  dissidence  n'est  pas  fondamentale,  essentielle... 
(Interruption  à  gauche.) 

En  vérité,  quand  je  parle  de  la  liberté  des  votes  et  du 
respect  que  nous  lui  portons,  dans  des  limites  assurément 
fort  larges,  les  honorables  membres  de  ce  côté  se  récrient... 

M.  Guykt-Dbsfontaines.  —  On  ne  se  récrie  que  contre 
l'altération  des  faits. 

M.  le  ministre,  —  Vous  monterez  à  la  tribune;  ne  m'in- 
terrompez donc  pas. 

Rappelez-vous  la  situation  créée  à  cette  époque  entre  le 
cabinet  et  l'honorable  M.  de  Salvandy.  Il  s'est  séparé  du 
cabinet;  qu'en  est-il  résulté?  Bien  des  questions  se  sont 
présentées  depuis;  bien  des  luttes  ont  été  engagées.  L'hono- 
norable  M.  de  Salvandy  a-t-il  défendu,  a-t-il  voté,  dans  cette 
Chambre,  une  politique  autre  que  celle  que  nous  soutenions 
nous-mêmes  sur  ces  bancs?  Non.  Malgré  une  dissidence 
momentanée,  et  même  après  la  séparation  à  laquelle  cette 
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dissidence  avait  donne  lieu,  l'honorable  M.  de  Salvandy  est 
resté  fidèle  à  la  politique  que  nous  avions  si  longtemps 
soutenue  en  commun.  Voilà  pourquoi  Thonorable  M.  de 
Salvandy  est  venu  naguère  se  placer  sur  ce  banc.  {Au  centre: 
Très-bien  ! — Rires  et  exclamatiùtu  à  gauche,) 

L'honorable  M.  de  Salvandy  n'a  changé  ni  de  conduite 
ni  de  position.  11  a  plusieurs  fois  différé  momentanément 
d'opinion  avec  le  gouvemement|  au  fond,  et  sur  Tenseinble 
de  la  politique^  il  a  toujours  été  de  son  avis.  {Même  mawe» 
tnerU  à  gatieh»,) 

Je  dis  au  fond  et  sur  Tensemble  I..«  (Merruplton.) 

Messieurs»  nous  avons  tous  l'intention  de  discuter  sérieu- 
sement ;  quand  on  veut  discuter  sérieusement,  il  faut  écouter 
sérieusement;  c^est  la  première  condition  d'u&e  discussion 
sérieuse. 

M.  Havir.— Alors  il  faut  parler  sérieusement. •• 

M.  le  président.  •—  Vous  n'aves  pas  la  parole.  Laisses 
parler  l'orateur. 

M.  le  ministre  -^  te  répète  que  si  l'honorable  H»  de  Sal- 
vandy est  venu  s'asseoir  sur  ce  banc...  (Nouvelle  interruption 
à  gauche.) 

Ce  que  je  dis  ici,  messieurs,  est  aussi  simple  que  sérieux. 
Les  hommes  se  réunissent  par  leurs  opinions  essentielles,  par 
leur  conduite  générale.  Vous  ne  voulet  pas  d'anarchie  dans 
cette  Chambre;  que  les  hommes  se  classent  donc  réellement 
et  sérieusement  selon  le  fond  de  leur  opinion,  selon  la  poli* 
tique  qu'ils  veulent  soutenir  et  pratiquer»  (Mouvementé 
gauche.) 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que,  de  tous  les  côtés  de  cette 
Chambre,  sur  ces  bancs  comme  sur  ceux-là  (Voratettr  montre 
la  gauche  et  le  oentre)^  on  a  demandé  que  les  opinions,  les 
opinions  fondamentales  fussent  le  principe  de  classification 
des  hommes  et  des  votes.  Qu'avons-nous  fait  autre  chose  que 
mettre  en  pratique  cette  idée  ?  Nous  avons,  il  est  vrai,  usé 
d'un  droit  essentiel  du  gouvernement,  du  droit  de  nous 
séparer  des  fonctionnaires  qui  attaquaient  le  fond  de  notre 
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politique  au  Heu  de  la  soutenir.  It  n'y  a  point  de  gouverne- 
ment sans  ce  droit;  il  n*y  a  point  de  gouvernement  si  ceux 
qui  possèdent  ce  droit  n'ont  pas  le  courage  d'en  user.  Nous 
n'ayons  rien  fait  de  plus^  rien  de  moins.  Nous  avons  pratiqué 
depuis  quatre  ans  une  grande  modération,  une  grande 
libéralité  en  matière  de  respect  pour  les  opinions  et  pour  les 
voles,  et  l'honorable  membre  qui  descend  de  cette  tribune  en 
est^  je  tiens  à  le  redire^  un  des  plus  éclatants  exemples.  Mais 
il  a  bien  fallu  se  séparer  quand  le  signal  de  la  séparation  a 
été  donné  par  lui-même,  et  sur  le  fond  même  des  choses. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a^  messieurs^  dans  la  question  qui 
vient  d'être  traitée  à  cette  tribune.  Il  s'agit  de  savoir  s'il 
convient  à  la  dignité  du  pouvoir,  à  la  bonne  conduite  des 
affaires^  que  l'anarchie  règne  dans  le  gouvernement  et  dans 
cette  Chambre,  ou  s'il  faut  que,  dans  le  .pouvoir  et  dans  la 
Chambre^  les  hommes  se  classent  selon  leurs  opinions 
générales  et  vraies.  Voilà  la  question.  (Au  centre  :  Très-bien. 
— Exclamations  diverses  à  gauche,) 

Le  6  niars  suivant,  la  méofie  discussion  s*éleva  dans 
la  Chambre  des  pairs,  à  l'occasion  de  la  destitution  de 
M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priesl,  et  j'y  maintins  les 
mêmes  principes. 


CLVII 


Discussion  des  fonds    secreis.  —  Débat  sur   la   négociation 
entamée  à  Londres  pour  Tabolilion  du  droit  de  visite. 


—  Chambre  des  dépotés.— Séance  du  91  février  1845.— 

A  l'occasion  de  la  discussion  des  fonds  secrets  qui 
suivit  immédiatement^  dans  la  Chambre  des  députes, 
celle  de  l'Adresse,  la  politique  générale  du  cabinet, 
notamment  dans  ce  qu'on  présumait  de  sa  conduite  et 
sur  la  négociation  qui  venait  d'être  entamée  à  Londres 
pour  l'abolition  du  droit  de  visite,  fut  vivement  atta- 
quée, entre  autres  par  M.  Billault.  Je  lui  répondis  : 

M.  GuizoT.  — Je  ne  viens  pas  prolonger  longtemps  ceUe 
discussion.  Je  veux  la  concentrer  sur  le  point  dont  tous  les 
esprils  sont  préoccupés.  Cependant  il  y  a  un  fait  que  Thono- 
rablc  préopinant  a  appelé  lui-même  une  digression,  et  sur 
lequel  je  ne  puis  me  dispenser  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails :  c'est  ce  qui  se  rapporle  au  droit  de  visite.  Je  viderai 
sur-le-champ  cette  digression  pour  en  venir  ensuite  à  la 
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question  parlementaire,  à  la  question  posée  et  par  Texposé 
des  motifs  du  projet  de  loi  et  par  le  rapport  de  Totre  com- 
mission. 

Quant  à  la  négociation  relative  au  droit  de  visite^  en  vé- 
rité je  n'ai  pu  entendre  sans  une  profonde  surprise  l'hono- 
rable préopinant  reproduire  ici  ce  que  j'ai  lu  depuis  quelques 
jours  dans  les  journaux. 

Comment  !  l'honorable  membre  croitqu'une  négociation  se 
passe  en  dépêches  officielles,  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  telles 
dépêches,  il  n'y  a  pas  de  n^ociation?  L'honorable  membre 
croit-ii  donc  que  si  une  affaire  était  pas  ainsi  conduite, 
elle  pût  arriver  à  un  résultat  ?  Les  pièces  officielles  sont  la 
conclusion  des  négociations  et  ne  sont  pas  la  négociation 
même.  Les  vraies  négociations,  les  négociations  efficaces, 
celles  qui  sont  poursuivies  sérieusement,  et  dans  lesquelles 
on  veut  arriver  au  but,  se  passent  longtemps  en  correspon- 
dances particulières,  en  conversations;  ce  n'est  guère  que 
lorsqu'on  est  réellement  d'accord,  et  sur  le  fond  des  choses, 
et  sur  la  forme  même  dans  laquelle  les  questions  seront 
résolues,  ce  n'est  qu'alors  que  les  dépêches  officielles  inter- 
viennent. II  n'y  a  aucun  homme,  ayant  manié  les  affaires 
diplomatiques,  qui  puisse  avoir  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  (Assentiment  au  centre,) 

La  négociation  dont  il  s'agit  a  été,  depuis  plus  de  deux 
ans,  entre  le  cabinet  britannique  et  moi,  par  l'entremise  de 
l'ambassadeur  du  roi  à  Londres,  l'objet  d'une  correspondance 
assidue.  Celte  coiTespondance  nous  a  amené  aux  résultats 
consignés  dans  la  dépêche  officielle  qui  est  sous  les  yeux  de 
la  Chambre.  J'aurais  compromis  et  la  dignité  du  pays  et 
l'issue  même  de  la  négociation  si  j'avais  consigné  dans  des 
dépêches  officielles  toutes  les  difficultés,  tous  les  obstacles 
que  je  rencontrais-  sur  mon  chemin  ;  toute  question  offi- 
ciellement traitée,  toute  difficulté  officiellement  constatée, 
devient  un  énorme  embarras  pour  la  conclusion  de  la  négc- 
ciation.  C'est  dans  des  lettres  particulières,  dans  des  con- 
versations confidentielles  que  les  négociations  se  conduisent 
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et  que  les  résultats  se  préparent.  J'ai  fait  cela  pour  la  nëgo- 
cialion  relative  au  droit  de  visite  comme  pour  toute  autre 
négociation  considérable,  et  si  je  n'avais  pas  suivi  cette  Toie, 
je  ne  serais  pas  arrive  au  résultat  auquel  nous  touchons  en 
ce  moment. 

J'ai  eu  aussi  une  autre  raison.  Quand  on  veut  qu'une  né- 
gociation réussisse,  on  prend  le  moment  opportun  pour  la 
pousser  vivement  ;  on  ne  la  conduit  pas  avec  la  même  insis- 
tance>  avec  la  même  ardeur  à  toutes  les  époques  dans  les- 
quelles elle  se  traite« 

Le  premier  semestre  de  Tannée  i844,  comme  le  disait  tout 
à  rheure  l'honorable  M.  Billaultj  s'est  passé  en  présence  des 
deux  tribunes  ouvertes.  La  Chambre  ne  s'étonnera  pas  quand 
je  lui  dirai  que  ce  n'est  pas  en  général  un  bon  moment  pour 
presser  les  négociations.  Quand  les  deux  tribunes  sont  ouver- 
tes, quand  le  moindre  incident,  la  moindre  indiscrétion  peut 
devenir,  à  Tune  ou  à  l'autre  tribune,  l'occasion  d'un  débat 
qui  pourrait  jeter  dans  les  négociations  quelque  difliculté,  ce 
serait  une  faute  grave  que  de  les  presser.  Je  m'en  suis  bien 
gardé,  car  je  voulais  sérieusement  réussir  dans  ce  que  j'avais 
entrepris. 

Et  plus  tard,  quand  les  Chambres  se  sont  séparées,  en 
présence  de  quels  faits  me  suis-je  trouvé  ?  En  présence  de 
deux  questions  difficiles  qui  s'élevaient  entre  les  deux  gou- 
vernements, la  question  du  Maroc  et  la  question  de  Taîti. 

Ppur  qu'une  question  comme  celle  du  droit  de  visite  pût 
être  résolue,  il  fallait  qu'elle  fût  traitée  entre  deux  cabinets 
de  très-bon  accord,  entre  deux  cabinets  sur  qui  ne  pesât 
aucune  difficulté  grave,  entre  deux  cabinets  dans  un  état 
d'intimité.  Si  j'avais  pris,  pour  presser  la  négociation  do 
droit  de  visite,  le  moment  ob  la  question  du  Maroc  ou  celle 
de  Taîti  s'élevaient  entre  les  deux  gouvernements,  j'auiais 
choisi  le  plus  mauvais  moment,  le  plus  mauvais  terrain; 
j'aurais  rencontré  des  difficultés  qui  m'auraient  probablement 
fait  échouer.  (ApprobcUûm  au  œrure,) 

De  même  que  j'ai  conduit  la  négociation  par  la  correspon- 
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(lance  partieulière  avant  d'arriyer  aux  dépêches  officielles,  de 
même  j'ai  choisi^  j'ai  attendu  le  moment  opportun  pour  la 
pousser  vers  un  résultat. 

L'honorable  M.  Billault  a  tait  allusion  au  voyage  du  roi  à 
Windsor. 

11  est  Trai,  la  négociation  a  été  reprise  à  cette  occasion  ; 
les  circonstances  alors  étaient  favorables^  et  j'aurais  été 
inexcusable  de  ne  pas  en  profiter.  Mais  entre  le  vojage  ter- 
miné et  la  dépêche  dont  on  vous  a  parlé  tout  à  l'heure,  savez* 
vous  ce  qui  a  retardé  la  négociation?  C'est  que  le  cabinet 
anglais  était  dispersé  ;  il  était  à  cette  époque  impossible  de 
le  réunir  pour  arriver  à  un  résultat.  [Interruption.)  Complè- 
tement dispersé  ;  la  plupart  des  ministres  absents  de  Londres, 
et  ne  voulant  pas^  ne  pouvant  pas  se  réunir^  il  a  fallu  atten- 
dre  le  9  janvier (Nouvelle  interruption  à  gauche >) 

Je  ne  comprends  pas  en  vérité  la  surprise  que  parait  ex- 
citer ce  que  je  dis  là.  II  n'y  a  rien  de  plus  simple^  de  plus 
matériellement  évident  pour  ceux  qui  connaissent  les  faits.  Le 
cabinet  anglais  était  dispersé^  il  ne  s^est  réuni^  je  le  répète, 
que  le  9  janvier.  Or  il  fallait  une  résolution  du  cabinet  pour 
amener  le  résultat  qui  est  sous  les  yeux  de  la  Chambre. 

Voilà  la  dernière  cause  de  retard...  Je  dis  de  retard,  j'ai 
tort...  de  retard  pour  la  conclusion^  mais  non  pas  de  retard 
dans  la  poursuite  de  la  négociation  pour  laquelle  je  n'ai  pas 
perdu  un  moment. 

Quand  l'honorable  M.  Billault  rappelait  tout  à  l'heure  l'u- 
nanimité de  la  Chambre  à  ce  sujet,  en  1844^  dans  le  vote  de 
son  adresse^  a-t-il  oublié  que  c'est  lui  qui  a  été  l'occasion  de 
cette  unanimité?  A-t-il  oublié  que  c'est  lui  qui  a  retiré  son 
amendement  pour  qu'il  y  eût  unanimité  dans  la  Chambre^  et 
pour  que  cette  unanimité  donnât  de  la  force  au  gouverne- 
ment? Le  gouvernement  s'est  servi  de  la  force  qu'on  lui  a 
donnée  ;  c'est  au  nom  du  sentiment  de  la  Chambre  ainsi  ma- 
nifesté qu'il  a  pu  entreprendre  et  poursuivre  la  négociation 
dont  il  s'agit. 

On  s'est  étonné  de  ne  pas  retrouver  dans  les  dépêches  ofti- 
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cielles  un  argument  dont  j'avais  annoncé  que  je  me  servirais, 
l'argument  emprunté  au  caractère  temporaire  des  traités, 
caractère  consacré  par  une  dépêche  même  de  lord  Palmer- 
ston.  M.  Billaull  me  permettra  de  lui  dii*e  qu'il  n'a  pas  lu 
toutes  les  lettres  que  j'ai  écrites. 

Une  voix  à  gauche. — Et  que  vous  n'avez  pas  communiquées. 

M.  le  ministre, — Parce  que  ces  lettres  n'étaient  pas  faites 
pour  vous  être  communiquées^  parce  qu'elles  ne  devaient  pas 
être  débattues  dans  cette  enceinte.  C'est  à  cette  condition 
seulement  qu'on  peut  Yéussir  dans  de  telles  enti^eprises.  Si 
vous  prétendez  que  les  négociations  ne  soient  conduites  que 
par  des  pièces  et  des  lettres  qui  vous  soient  commun iquéc::, 
tenez  pour  certain  que  toute  négociation  est  impossible  {Au 
centre  :  C'est  évident!)  et  que  vous  ne  réussirez  jamais. 
(Même  mouvement.) 

Voilà  pour  la  forme  de  la  négociation.  J'affirme  à  la  Cham- 
bre que  le  temps  n'a  pas  été  perdu,  que  la  négociation  n'est 
pas  restée  abandonnée  ;  elle  a  été  oOiciellement  suspendue 
lorsque  sa  poursuite  officielle  aurait  nui  à  son  succès;  mais 
c'est  à  ce  titre  seul  que  la  suspension  a  eu  lieu,  et  je  puis 
assurer  l'honorable  M.  Billault  que,  s'il  avait  été  chargé  lui- 
même  de  la  négociation,  il  ne  l'aurait  pas  conduite  plus 
activement  et  ne  serait  pas  arrivé  plus  vite  à  un  résultat. 
{Très-bien!  très-bien!) 

Après  la  forme  j'arrive  au  fond. 

Quelle  est  la  position  que  j'ai  prise  pour  réussir  dans  cette 
négociation?  J'ai  dit  :  le  droit  de  visite  compromet  aujourd'hui 
les  bons  rapports  des  deux  pays^  et  en  même  temps  il  est 
devenu  inefficace  pour  la  répression  de  la  traite  ;  donc  il  faut 
chercher  un  nouveau  système.  C'est  là,  messieurs^  la  vérité 
des  choses  ;  ce  sont  là  les  vraies  raisons  pour  lesquelles  le 
droit  de  visite  ne  convient  plus.  S'il  était  efficace  pour  la 
répression  de  la  traite  aujourd'hui  comme  il  y  a  dix  ans,  et  si 
en  même  temps  il  ne  compromettait  pas  les  bons  rapports 
des  deux  pays,  vous  n'auriez  eu  aucune  raison  d'entamer  la 
négociation  que  nous  poursuivons. 
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Messieurs^  ce  sont  là  les  raisons  qu'il  convient  à  Thonneur 
de  la  France  de  donner.  Il  est  de  Thonneur  de  la  France  de 
ne  jamais  abandonner  la  poursuite  de  la  répression  de  la 
traite;  il  est  de  l'honneur  de  la  France  de  ne  jamais  laisser 
croire  qu'elle  soit  devenue  indifférente  à  l'accomplissement 
de  cette  grande  œuvre.  Et  en  même  temps  que  l'honneur  de 
la  France  y  est  intéressé^  c'est  la  condition  nécessaire  du 
succès.  En  Angleterre  on  tient  profondément^  intimement^ 
glorieusement;  à  la  répression  de  la  traite;  il  faut  que  le  par- 
lement et  le  peuple  anglais  soient  convaincus  que  le  droit  de 
visite  est  devenu  inefficace,  et  qu'il  y  a  d'autres  moyens,  des 
moyens  meilleurs  pour  atteindre  ce  résultat. 

Je  me  suis  donc  placé  sur  le  vrai  terrain  de  la  question, 
sur  le  seul  terrain  utile,  le  seul  honorable  pour  la  France 
comme  pour  l'Angleterre.  (Très-bien!) 

Qu'a  fait  le  cabinet  anglais?  Quelle  position  a-t-il  prise  à  son 
tour?  Il  a  dit  :  Nous  ne  tenons  au  droit  de  visite  que  dans  le 
but  de  la  répression  de  la  traite.  Hors  de  là  il  n'a  aucun 
mérite  à  nos  yeux. 

Le  cabinet  anglais  a  donné  ainsi  un  démenti  éclatant  à 
toutes  les  accusations  dont  il  a  été  l'objet  à  l'occasion  de  ce 
droit. 

Il  a  ajouté  :  <x  Je  reconnais  que  le  droit  de  visite  a  des  in- 
convénients graves  entre  les  deux  pays;  je  reconnais  qu'il  est 
devenu  moins  efficace  pour  la  répression  de  la  traite.  x> 

Que  pouvait-on  d'abord  demander  de  plus?  Qui  ne  voit 
l'importance  d'un  tel  résultat?  Quoique  les  deux  dépêches 
dont  il  s'agit  aient  été  imprimées,  il  faut  qu'on  me  permette 
de  les  lire  à  la  Chambre  et  de  faire  ressortir  jusque  dans  les 
réserves  qu'elles  contiennent^  jusque  dans  les  précautions  qui 
sont  prises  pour  l'avenir^  à  quel  point  est  sincère  et  sérieuse, 
de  la  part  des  deux  gouvernements,  la  recherche  à  laquelle 
ils  vont  se  livrer  en  commun  ;  on  verra  si,  après  cette  simple 
lecture,  ce  rapide  commentaire,  il  est  possible  encore  de 
parler  de  charlatanisme  et  de  prononcer  ces  mots  honteux 
dont  on  se  sert  pour  flétrir  et  embarrasser  une  des  plus  diffi- 
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cites  négociations  qui  puissent  se  traiter  entre  les  deux  pays. 

Une  voix  à  (irotle.— -Pas  flétrir. 

M.  le  nUnistre.'^  Pour  la  rendre  plus  difficile  qu'elle  ne 
Test,  quoiqu'elle  le  soit  déjà  beaucoup.  {Très-hiên!  très-bien!) 

Voici,  après  que  l'affaire  eut  été  traitée  par  des  voies  non 
offiflieUes^  Yoici  la  dépêche  du  26  décembre  iSii,  qui  con- 
state à  quel  point  elle  était  alors  amenée  : 


M,  Guizot  à  M*  de  Sainte-Aulaire. 

Paris  ,  26  décembre  1844 . 

0  Monsieur  le  comte^  Tan  dernier,  à  pareille  époque^  jêToos 
invitai  à  appeler  l'attention  de  lord  Aberdeen  sur  la  graTe 
question  du  droit  de  visite  et  sur  les  motifs  puissants  qui  nous 
portaient  à  désirer  que  les  deux  cabinets  so  concertasseut  en 
vue  de  substituer^  à  ce  mode  de  répression  de  la  traite  des 
noirs,  un  mode  nouveau  qui,  tout  en  étant  aussi  efficace  pour 
notre  but  commun,  n'entraînât  pas  les  mêmes  inconvénients 
ni  les  mêmes  périls,  n 

Ce  n'était  donc  pas,  comme  on  Ta  si  souvent  dit,  une  simple 
modification  aux  traités  de  1831  et  1833;  c'était  un  système 
nouveau  à  substituer  au  système  du  droit  de  visite.  Croit-on 
qu'il  n'ait  pas  fallu  du  temps  pour  amener  le  gouvernement 
anglais  à  accepter  la  question  ainsi  posée,  pour  arriver  à  ce 
résultat  qui  est  ainsi  constaté  dès  les  premières  lignes  de  la 
dépêche  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Chambre?  io  con- 
tinue : 

ff  Lord  Aberdeen,  à  la  communication  que  vous  lui  fites« 
répondit  que,  parfaitement  convaincu  de  ma  résolution  sincère 
de  travailler  avec  persévérance  à  la  suppression  de  la  traite^ 
toute  proposition  faite  par  moi  serait  accueillie  par  lui  avec 
confiance  et  examinée  avec  la  plus  religieuse  attention. 

<i  Si  depuis  lors  je  me  suis  abstenu,  monsieur  le  comte,  de 
vous  entretenir,  dans  ma  correspondance  officielle,  de  cette 
importante  ai&ire,  si  j'ai  différé  Tenvoi  des  instructions  que 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.— 91  FÉVRIER  1846.  5i7 

je  VOUS  avais  annoncées^  ce  n'est  assurément  pas  que  le  gou- 
vernement du  roi  ait  perdu  de  vue  un  seul  jour  le  but  qu'il 
devait  se  proposer,  ni  que  ses  convictions  se  soient  affaiblies. 
Vous  connaissez  tes  diverses  causes  intérieures  et  extérieures 
qui,  en  nous  obligeant  à  consacrer  à  des  questions  urgentes 
tous  nos  efforts,  nous  ont  fait  une  loi  de  suspendre  la  négo- 
ciation dont  vous  aviez  été  chargé  de  provoquer  l'ouverture  à 
liondres  sur  la  question  des  moyens  de  répression  de  la  traite. 
Le  moment  est  venu  de  la  reprendre. 

a  Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  monsieur  le 
comte,  notre  conviction  sur  la  nécessité  de  recourir^  de  con- 
cert arec  l'Angleterre,  à  un  nouveau  mode  de  répression  de 
la  traite,  est  entière  et  profonde.  Tous  les  événements  qui 
sont  survenus,  toutes  les  réflexions  que  nous  avons  été  appe- 
lés à  faire  depuis  que  cette  question  s'est  élevée,  nous  ont  fait 
plus  fortement  sentir  la  nécessité  de  modifier  le  système  ac- 
tuellement en  vigueur.  Pour  que  ce  système  soit  efficace  et 
sans  danger,  il  ne  suffit  pas  que  les  deux  gouvernements  soient 
animés  d'un  bon  vouloir  et  d'une  confiance  réciproques.  » 

Je  demande  pardon  à  la  Chambre  de  la  longueur  de  cette 
lecture  ;  mais  elle  est  nécessaire  pom*  bien  établir  aux  yeux 
de  tous,  non-seulement  dans  cette  enceinte,  mais  dans  le  pays 
tout  entier,  la  sincérité  et  le  sérieux  des  deux  gouvernements 
dans  la  négociation.  Je  poursuis. 

a  Incessamment  exposé,  dans  son  application,  à  contra- 
rier, à  gêner,  à  blesser  des  intérêts  privés  souvent  légitimes 
et  inoffensifs,  ce  système  entretient,  au  sein  d'une  classe 
d'hommes  nombreuse,  active,  et  nécessairement  rude  dans 
ses  mœurs,  un  principe  d'irritation  qui  peut  bien  sommeil- 
ler pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  qu'un 
incident  de  mer  imprévu,  que  la  moindre  oscillation  dans 
les  rapports  politiques  des  deux  États  peut,  à  tout  moment, 
développer,  échauffer,  propager  et  transformer  en  un  sen- 
timent national  puissant  et  redoutable.  Arrivé  à  ce  point, 
le  système  du  droit  de  visite,  employé  comme  moyen  de 
répression  de  la  trait«%  est  plus  dangereux  qu'utile,  car  il 
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compromet  tout  à  la  fois  la  paix^  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  pays,  et  le  succès  même  de  la  grande  cause  qu'il 
est  destiné  à  servir. 

«  Ce  n'est  point  là,  monsieur  le  comte,  une  simple  con- 
jecture; c'est  aujourd'hui  un  fait  démontré  par  l'expérience. 
Pendant  dix  ans^  le  droit  de  visite  réciproque  a  été  accepté 
et  exercé  par  la  France  et  par  l'Angleterre^  d'un  commun 
accord  et  sans  aucun  sentiment  prononcé^  sans  aucune  ma- 
nifestation de  méfiance  ni  de  répulsion.  Par  des  causes  qu'il 
est  inutile  de  rappeler,  il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui. Ce  système  est  fortement  repoussé  chez  nous  par  le 
sentiment  des  Chambres  et  du  pays.  Ce  n'est  pas^  monsieur 
le  comte,  que  la  France  soit  aujourd'hui  plus  indifférente 
qu'elle  ne  l'était,  il  y  a  quelques  années,  aux  horreurs  de  la 
traite  ;  mais  on  est  convaincu  en  France  (et  le  gouvernement 
du  roi  partage  cette  conviction)  qu'il  est  possible  de  trouver 
d'autres  moyens  tout  aussi  efiicaces,  plus  efficaces  même 
que  le  droit  de  visite  réciproque^  pour  atteindre  cet  infâme 
trafic.  Pour  obtenir  le  concours  du  pays  et  des  Chambres, 
leur  concours  sérieux,  actif,  infatigable,  à  la  répression  de 
la  traite,  Tadoption  d'un  système  différent  est  désormais  in- 
dispensable. Iilais  quel  doit  être  le  nouveau  système?  Par 
quelle  mesure,  par  quel  ensemble  de  mesures  peut-on  rai- 
sonnablement se  flatter  d'obtenir,  en  fait  de  répression,  des 
résultats  au  moins  égaux  à  ceux  que  le  droit  de  visite  a  pu 
faire  espérer?  Je  pourrais,  monsieur  le  comte,  indiquer  ici 
quelques-uns  de  ces  moyens;  mais  dans  une  matière  où 
nécessairement  les  hommes  spéciaux  des  deux  pays  doivent 
iHre  entendus,  il  me  parait  préférable  que  le  soin  de  réunir 
ot  d'examiner  tous  les  éléments  de  la  question  soit  d'abord 
confié  à  une  commission  mixte.  Cette  commission,  qui  sié- 
gerait à  Londres,  devrait,  je  pense,  être  formée  d'hommes 
considérables  dans  leurs  pays  respectifs,  bien  connus  par 
leur  franche  sympathie  pour  la  cause  de  la  répression  de  la 
traite,  et  par  leur  entière  liberté  d'esprit  relativement  aux 
moyens  d'atteindre  ce  noble  but.  Aux  principaux  commis- 
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saires  seraient  adjoints  deux  ofGciers  de  marine,  Tun  fran- 
çais et  l'autre  anglais^  choisis  parmi  ceux  dont  rexpérience 
en  cette  matière  est  constatée.  Et  quand  la  commission  au- 
rait profondément  examiné  la  question,  quand  elle  aurait 
bien  recherché  et  déterminé  quels  nouveaux  moyens  de  ré- 
pression de  la  traite  pourraient  être  aussi  eflicaces,  plus 
efficaces  môme  que  le  système  actuellement  en  vigueur,  ce 
travail  serait  présenté  aux  deux  gouvernements  et  soumis  à 
leur  décision. 

a  Veuillez,  monsieur  le  comte,  mettre  cette  proposition 
sous  les  yeux  de  lord  Aberdeen.  J'ai  la  confiance  que,  dans 
la  communication  que  vous  lui  donnerez  de  la  présente  dé- 
pêche, il  verra  un  nouveau  témoignage  de  notre  sollicitude 
constante  pour  les  deux  grands  intérêts  que  nous  avons 
également  à  cœur,  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  bonne  in- 
telligence entre  les  deux  pays,  et  la  répression  de  la  traite 
des  noirs. 

a  Recevez,  etc.  »  - 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  poser  la  question 
plus  nettement  que  je  ne  l'ai  fait  dans  cette  dépêche. 

J'arrive  à  la  dépêche  de  lord  Aberdeen  à  lord  Cowley.  Je 
retranche  le  début  où  lord  Aberdeen  ne  fait  que  résumer 
ma  propre  dépêche.  Voici  où  commence  le  langage  du  cabi- 
net anglais  pour  son  propre  compte  : 


Le  comte  Aberdeen  à  lord  Cowley» 

Foreign-Office^  9  janvier  X845, 

«  ....Votre  Excellence  peut  assurer  M.  Guizot  que  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  n'attache  aucun  prix  particulier  au 
droit  de  visite,  si  ce  n'est  qu'il  donne  des  moyens  efficaces 
de  supprimer  la  traite  des  noirs.  Le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  sait,  en  effet,  que  l'exercice  de  ce  droit  ne  peut  man- 
quer d  être  accompagné  de  certains  inconvénients,  et  il  verrait 
T.   IV,  31 
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avec  plaisir  adopter  des  lueâures  aussi  efficaces  pour  alleia- 
dre  le  noble  but  que  l'on  a  en  vue,  sans  donner  lieu  aux  mêmes 
objections, -^  ie  dois  pourtant  avouer  sincèrement  que^  jus- 
qu'à ce  moment,  je  n'ai  vu  proposer  aucun  plan  qui  pût  être 
sûrement  adopté  comme  remplaçant  le  droit  de  visite;  il 
n'y  a  qu'à  se  rappeler  avec  quelle  énergie  le  peuple  anglais 
a  demandé  l'abolition  de  la  traite,  et  les  sacrifices  énormes 
qu'il  a  faits  et  qu'il  fait  chaque  jour  encore  pour  s'assurer  ce 
but;  on  ne  sera  pas  étonné  que  nous  hésitions  à  abroger  des 
traités  dont  les  stipulations  ont  été  jugées  eflicaces^  jusqu'à 
ce  que  Ton  nous  ait  prouvé  que  l'on  va  proposer  des  mesu- 
res qui  auront  le  même  succès. 

tt  Je  m'abstiens  de  rechercher  les  causes  qui  ont  amené  ce 
grand  changement  dans  les  sentiments  de  la  Frauce  relative- 
ment à  ces  traités  dont,  jusqu'à  une  époque  récente,  le  gou- 
vernement français  avait,  d'accoi d'avec  celui  de  Sa  Majesté, 
recommandé  l'adoption  à  d'autres  nations.  Quelles  que  soient 
ces  causes,  je  conviens  que  de  pareils  engagements,  s'ils  ne 
sont  exécutés  avec  zèle  et  cordialité  par  les  deux  parties  con- 
tractantes^ répondront  probablement  moins  au  but  que  l'on 
s'est  proposé  et  que  leur  valeur  sera  sensiblement  dimintiée. 
Il  est  inutile,  par  conséquent,  d'insister  sur  les  moyens  pris 
par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  pour  écarter  tous  motifs 
raisonnables  d'objection  à  l'exercice  du  droit  de  visite,  et  sur 
la  sollicitude  avec  laquelle  les  instructions  récemment  don- 
nées aux  officiers  engagés  dans  ce  service  ont  été  préparées. 
Le  simple  fait,  officiellement  déclaré  par  M.  Guizot,  que  le 
gouvernement,  la  législature  et  le  peuple  de  France  deman- 
dent sérieusement  une  révision  de  ces  engagements,  tout  en 
professant  un  désir  aussi  ardent  d'atteindre  les  objets  pour 
lesquels  ils  ont  été  contractés,  serait  pour  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  une  raison  suffisante  de  consentir  à  l'enquête 
proposée. 

«  Mais,  cédant  à  cet  avis  de  M.  Guizot,  Votre  Excellence 
ne  saurait  assez  vivement  lui  représenter  que  le  caractère  des 
personnes  qui  seraient  nommées  commissaires  serait  une 
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chose  Ircs-imporlanle  (^our  inspirer  le  degré  de  confiance  né- 
cessaire et  dssurer  un  roMillat  utile.  11  paraît  indispensable  au 
gouvernement  de  Sa  MajestiW]ue  la  commission  soit  composée 
d'hommes  d'un  rang  élevé,  écl^irés^  parfaitement  indépen- 
dants et  bien  connus  pour  leur  attachement  à  la  grande  cause 
de  la  liberté  et  de  Thumanité.  Il  faut  que  Ion  sache  bien  que 
l'objcl  de  la  commission  n'est  pas  de  se  débarrasser  à  tout 
prix  des  traités,  mais  de  déterminer  la  possibilité  d'adopter 
des  mesures  qui  puissent  les  remplacer  avantageasement.  11 
parait  essentiel  au^si  que  tout  moyen  qui  serait  proposé^  si 
1  on  en  peut  trouver,  soit  considéré  d'abord  comme  une  ex- 
périence par  laquelle  l'exécution  des  traités,  sous  ce  rapport, 
serait  nécessoirement  suspendue,  jusqu'à  ce  que  le  succès 
ou  le  non-succos  du  moyen  soit  devenu  manifeste. 

a  Contre  une  commission  ainsi  constituée  et  munie  de 
pareilles  instructions,  non-seulement  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  ne  pourrait  élever  aucune  objection,  mais  il  serait  en 
outre  disposé,  d'accord  avec  tous  ceux  qui  désirent  sincère- 
ment la  prompte  et  complète  abolition  de  ce  détestable  trafic, 
à  la  considérer  avec  espoir  et  satisfaction.  » 

L'honorable  M.  Billault  a  paru  croire  qu'aucune  me&ure 
n'avait  été  indiquée,  entre  le  gouvernement  français  et  le 
gouvernement  anglais,  à  celte  occasion  ;  il  se  trompe  :  beau- 
coup de  mesures  ont  été  indiquées  ;  mais,  avant  d'arriver  à 
la  proposition  officielle,  à  la  discussion  officielle  de  ces 
mesures,  nous  avons  pensée  et  le  gouvernement  anglais  a 
pensé  comme  nous,  qu'il  fallait  que  leur  examen  eût  lieu 
dans  le  sein  d'une  commission  composée  des  hommes  les  plus 
éprouvés  par  leur  dévouement  à  la  répression  de  la  traite, 
et  c'e^t  là  le  résultat  auquel  nous  venons  d'arriver. 

Je  demande  encore  pardon  à  la  Chambre  de  l'étendue  de 
ces  détails,  mais  ils  sont  indispensables  pour  qu'il  ne  reste 
aucun  doute  dans  aucun  esprit  sincère  et  sérieux.  (Approba- 
tion au  centre.) 

La  négociation  a  donc  été  suivie  soigneusement,  la  question 
a  été  posée  nettement.  Je  ne  ferai  pas^  aux  noms  des  hommes 
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qui  ont  dtë  choisis  par  les  deux  gouvernemenU  pour 
chercher  un  nouveau  système,  ni  à  rintelligence  de  la 
Chambre  qui  connaît  ces  noms,  l'injure  de  défendre  ces 
choix.  {Au  centre  :  Très-bien  !]  Quand  des  hommes  sont 
à  la  fois  investis  de  Teslime  de  deux  grands  pays  et  de  deux 
grands  gouvernements^  quand  ils  ont  ce  rare  honneur  et  que 
la  simple  indication  de  leur  nom  sufQt  pour  le  prouver,  il 
n'y  a  point  d'explication  à  donner.  (Au  centre  :  Très-bien!) 

(iCS  deux  commissaires  poursuivront  sérieusement  le  but 
qui  leur  est  indiquépls  chercheront  sérieusement  des  moyens 
efficaces  à  substituer  au  droit  de  visite  pour  la  répression  de 
la  traite.  J*ai  la  confiance  qu'ils  les  trouveront,  et  qu'ils  les 
trouveront  sans  que  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  pays 
soit  troublée,  sans  que  la  répression  de  la  traite  souffre 
aucune  suspension. 

Voilà  quel  sera  le  résultat  final  de  la  négociation  ;  l'hono- 
rable M.  Billault  peut  être  sûr  que  le  temps  qui  y  a  été 
employé  n'aura  pas  été  perdu.  (Au  centre  :  Très-bien  !) 

Je  laisse  là  cette  discussion,  et  j'arrive  à  la  question  parle- 
menlaire.  [Mouvement  d'attention,) 

Un  seul  mol  sur  les  faits  ;  car  ils  ont  été,  et  ils  sont  tous  les 
jours  très-infidèlement,  je  veux  dire  très-inexactement 
représentés. 

Non,  la  discussion  de  l'Adresse  n'a  pas  prouvé  que  la 
confiance  de  la  majorité  de  la  Chambre  dans  le  cabinet  fût 
ébranlée.  [Exclamation  dubitatioe  à  gauche.) 

M.  DoNATiBif  Marquis. — Vous  l'avez  dit  vous-même. 

M.  le  ministre.  —  Ciaq  questions  ont  été  posées  devant 
la  Chambre  ;  cinq  votes  de  la  Chambre  ont  eu  lieu  dans  le 
débat  de  l'Adresse. 

Dans  un  seul  de  ces  votes,  sur  une  question  spéciale,  U 
majorité  de  la  Chambre  s'est  trouvée,  selon  notre  opinion 
et  non  pas  selon  la  rigueur  des  principes  du  gouvernement 
représentatif,  non  pas  même,  quoi  qu'on  en  dise,  selon  les 
nécessités  pratiques  du  gouvernement,  la  majorité,  dis-jc, 
s'est  trouvée  insuffisante. 
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Nous  l'avons  dit  dans  Texposé  des  motifs  du  projet  de  loi 
que  vous  discutez.  Notre  penchant,  je  répète  le  mot,  et 
notre  intérêt  personnel  nous  conseillaient  de  nous  retirer, 
(Écoutez/) 

Pourquoi  ne  Tavons-nous  pas  fait?  Parce  que  toutes  les  fois 
que  le  parti  auquel  nous  avons  Thonneur  d'appartenir  se 
sentira  en  état  de  défendre,  de  soutenir  la  politique  à  laquelle 
il  est  attacfié  comme  nous,  nous  ne  nous  séparerons  pas  de 
\n\.  (Vive  approbation  au  centre,)   ■ 

Nous  avons  tenu  bon  dans  Tintérêt  de  la  politique  conser- 
vatrice, parce  que  le  parti  conservateur  lui-même  a  tenu  bon. 
S'il  avait  paru  le  moins  du  monde  troublé,  désorganisé  dans 
son  intérieur,  nous  n'aurions  pas  hésité  un  seul  instant  à  nous 
retirer. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était,  je  ne  dirai  pas  seulement  de 
notre  devoir,  mais  de  notre  honneur,  de  ne  pas  nous  refuser 
à  continuer  Pépreuve  ;  nous  avons  cru^  nous  croyons  que  c'est 
là  la  seule  conduite  sensée  et  virile.  (Nouvelle  approbation 
au  centre,) 

La  question,  vous  le  savez,  n'a  pas  été  ajournée;  elle  n'a 
pas  été  éludée  ;  elle  est  bien  franchement,  bien  nettement 
posée  devant  vous  et  par  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi 
et  par  le  rapport  de  la  commission.  L'honorable  auteur  de 
l'amendement  ne  l'a  pas  posée  plus  nettement  que  le  cal)inet 
lui-même. 

Mais  on  nous  dit  :  Il  faut  une  grande  majorité.  Si  vous  ne 
l'avez  pas,  le  pouvoir  en  est  nécessairement  affaibli,  il  perd 
et  de  sa  force  et  de  son  autorité. 

Je  pourrais  contester  ;  je  pourrais  apporter  à  la  Chambre 
de  grands  et  glorieux  exemples  des  plus  grandes  choses 
qu'aient  jamais  faites  des  assemblées,  faites  et  soutenues  pen- 
dant longtemps  à  de  très-petites  majorités.  Je  ne  rappellerai 
ici  qu'un  exemple,  celui  d'une  des  plus  grandes  choses  possi- 
bles, le  changement  de  la  couronne  en  Angleterre  fait  et 
soutenu  pendant  longtemps  dans  le  Parlement,  en  1688,  à 
de  très-petites  majorités. 
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M.  Odilon  Barrot.  —  Parce  que  le  pays  était  avec  elles. 
M.  le  minisire, — l>es  faits  ne  me  manaueraieni  pas,  il  eu 
est  bien  d'autres,  mais,  je  n'insiste  pas.  J'accorde  l'inconvé- 
nient d'une  petite  majorité.  Permettez-moi,  en  retour,  de 
regarder  à  ce  qui  s'offre  devant  nous,  aux  perspectÎTes 
d'avenir  qu'on  nous  ouvre. 

Par  un  hasard,  je  dis  mal,  par  un  Tait  singulier^  les 
adversaires  que  nous  combattons,  les  vrais^  les  sérieux 
adversaires  que  nous  rencontrons  devant  noas,  ne  seraient 
pas  nos  successeurs.  Ils  ne  peuvent  pas,  ils  ne  veulent  pas, 
disent-ils,  prendre  en  ce  moment  le  pouvoir.  L'honorable 
M.  Barrot  l'a  dit,  l'honorable  M.  Thiers  l'a  dit  aussi.. 
M.  Thiers.  —  Et  je  le  confirme. 

if.  le  ministre.  —  L'honorable  M.  Bitlault  est  le  seul  qui 
ne  lait  pas  dit.  {Hilarité  générale  à  laquelle  M.BillauUprend 
part  lui-même,) 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Cela  veut  dire  que  nous  ne 
sommes  pas  dans  une  situation  vraie  et  simple.  Cela  veut 
dire  que  nous  ne  sommes  pas  dans  les  conditions  sérieuses  au 
gouvernement  représentatif.  {C'est  vrai!  c'est  vrai!) 

M.  Odilon  Aarrot.  —  11  y  a  longtemps  que  cela  est 
vrai. 

M.  le  ministre,  — Savez- vous,  messieurs,  ce  qui  arrivera 
si  le  cabinet  succombe?  C'est  que  vous  n'aurez  pas  à  sa 
place,  sur  ces  bancs,  un  pouvoir  vainqueur.  Vous  aurez  deux 
pouvoirs,  un  pouvoir  protecteur  et  un  pouvoir  protégé. 
{Très-bien!  très-bien!) 

Vous  aurez  un  pouvoir  protégé  cherchant  sa  force,  men- 
diant son  pain,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  {On  rit,) 

M.  boNATiEN  Marquis.  —  Et  qu'est-ce  que  vous  faites, 
vous? 

M,  le  minisire. — Messieurs,  cette  situation  ne  serait 
pas  tout  à  fait  nouvelle;  nous  l'avons  entrevue  plus  d'une 
fois;  mais  je  demande  si  c'est  de  là  qu'on  attend  de  la  force 
et  (le  la  dignité  pour  le  pouvoir  el  pour  la  Chambre.  [ApfirQ- 
bation  an  rcw/rf.j 
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Oh!  je  comprends  parraitement  que  Topposition,  la 
grande^  la  vraie  opposition  {Hilarité),  qui  ne  croit  pas  pou- 
voir arriver  aujourd'hui  aux  affaires  convenablement  et  ho- 
norablement pour,  elle-même,  accepte  la  situation  dont  il 
s'agit  ;  elle  a,  après  tout,  et  faute  de  roieux^  quelques  profits 
à  y  faire ,  de  petits  profits  {Nouvelle  hilarité)  ;  mais  enfin  on 
s'en  contente. 

Vous  avez  vu  que  dëjà,  dans  les  débats  de  l'adresse^  tout 
le  monde  a  agite  la  question  de  savoir  si  l'on  changerait^ 
oui  ou  non^  la  politique  du  cabinet  actuel.  Si  on  la  change^ 
apparemment  c'est  au  profit  de  quelqu'un.  Les  uns  ont  dit 
qu'on  ne  la  changerait  pas  ;  les  autres  ont  dit  qu^on  la  chan- 
gerait. Tenez  pour  certain  qu'on  la  changerait  un  peu.  On  la 
changerait  plus  qu'on  ne  le  dit  aux  conservateurs;  on  la 
changerait  moins  qu'on  ne  te  promet  à  l'opposition.  (Afou- 
vemerUs  divers,) 

Je  le  répète  donc;  que  l'opposition  accepte  cette  situation- 
là,  je  le  trouve  tout  simple  ;  elle  est  dans  son  droit  et  elle  a 
raison.  Mais  que  les  hommes  préoccupés  surtout  de  la  force^ 
delà  dignité,  de  l'efficacité,  de  la  stabilité  du  gouvernement, 
que  le  parti  conservateur  pût  accepter  une  telle  situation,  je 
ne  le  comprendrais  pas.  C'est  cependant  là  toutTavenir  quou 
nous  offre  en  ce  moment. 

Messieurs,  le  cabinet  est  convaincu  que  la. politique  qu'il 
a  soutenue  est  bonne  au  dedans,  bonne  au  dehors;  le  cabinet 
est  convaincu  qu'elle  est  aussi  honorable  qu'utile,  honorable 
au  dedans,  honorable  au  dehors.  Depuis  quatre  ans,  la 
Chambre,  sur  l'ensemble  et  Je  fond  de  la  politique,  la  Cham- 
bre Ta  pensé  comme  nous. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail.  Je  ne  veux  pas  recom- 
mencer sur  chaque  pays,  sur  chaque  fait,  les  discussions 
dont  on  a  occupé  la  Chambre.  Sachez  bien  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  mauvais,  de  moins  patriotique,  que  de  venir  débat- 
tre sans  cesse  ici  la  question  de  savoir  si,  sur  tel  point  ou 
sur  tel  autre,  nous  avons  ou  nous  n'avons  pas  de  Tinfluence. 
Quand  on  en  parle,  l'influence  s'évanouit  ;  il  faut  l'acqué- 
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rir,  et  quand  on  la  possède,  il  faul  s'en  taire.  Le  succès 
d^abord,  et  puis  le  maintiea  du  succès  est  à  ce  prix. 
Je  supprime  donc  toute  discussion  de  ce  genre,  oiseuse  en 
soi,  mauvaise  pour  le  pays.  {Mouvement  d'approbation  au 
centre.) 

Nous  sommes  convaincus  de  plus  que  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment,  l'agitation  qui  s'est  emparée  des  esprits  dans  cette 
Chambre,  et  jusqu'à  un  certain  point  quoique  beaucoup 
moindre,  au  dehors  de  cette  Chambre,  nous  sommes  con^ 
vaincus,  dis- je,  que  c'est  là  un  fait  artificiel,  factice,  passa- 
ger. Nous  en  sommes  profondément  convaincus,  (^u  centre: 
Vous  avez  raison.)  Nous  sommes  convaincus  que,  lorsque  la 
Chambre  et  le  pays  examineront  mûrement,  après  la  pre- 
mière impression  et  les  premiers  débals,  ce  qui  a  été  fait 
depuis  quatre  ans,  depuis  un  an,  ils  en  jugeront  comme  le 
cabinet  lui-même  en  a  jugé.  Eh  bien,  c'est  là  la  question  sur 
laquelle  vous  avez  à  prononcer  en  ce  moment .  La  rumeur 
qu'on  a  élevée,  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  sur  la 
valeur  de  la  politique  du  cabinet  et  sur  sa  situation  dans  la 
Chambre,  cela  est-il  un  fait  permanent,  réel,  ou  bien  est-ce 
un  fait  factice  et  transitoire?  C'est  ce  que  vous  allez  décider. 
Si  vous  décidez  contre  l'opinion  du  cabinet,  le  cabinet  cédera 
les  affaires  à  d'autres.  Mais  alors  même  nous  ne  changerons 
pas  d^opinion.  Vous  savez  que  cela  ne  se  peut  pas.  (Réclama- 
tions à  gauche.)  L'opinion  de  pei'sonnc  ici,  ni  de  nous,  ni  de 
vous,  ne  dépend  des  votes  de  la  Chambre.  Quel  que  soit  le 
vote  que  la  Chambre  va  rendre,  nous  garderons  notre  opi- 
nion. Seulement,  si  ce  vote  nous  est  contraire,  nous  dirons: 
Qu'une  nouvelle  expérience  se  fasse;  que  la  France  voie 
encore  une  fois  ce  que  peut  lui  valoir,  pour  sa  dignité  comme 
pour  sa  sécurité,  pour  son  influence  au  dehors  comme  pour 
sa  prospérité  au  dedans,  *une  politique  incertaine  protégée 
par  l'opposition.  (Vive  approbation  au  centre.  -*  Agitation 
prolongée.) 


CLVIII- 


Discussion  du  projet  de  loi  sur  les  douanes. — Résultats  du  traité 
de  commerce  conclu  le  16  juillet  1842,  entre  la  France  et  la 
Belgique. 


—  Chambre  des  dépotés.  —  Séance  du  35  mars  1845. 

A  l'occasion  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  douanes^ 
je  mis  en  lumière  les  résultats  du  traité  de  commerce 
conclu  le  46  juillet  1842  entre  la  France  et  la  Belgique, 
et  je  fis  pressentir  les  modifications  que  ce  traité  devrait 
subir  quand  il  faudrait  le  renouyeler,  en  montrant  quels 
liens  unissent  les  conventions  commerciales  à  la  politl* 
que  générale  des  États. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  — 11  y  a  deux 
points  qui  doivent  être  mis  complètement  en  lumière  et  sur 
lesquels  il  ne  doit  rester  aucune  obscurité  :  d'une  part  les 
faits,  de  Tautre  les  intentions  du  gouvernement.  Je  serai 
très-explicite  sur  les  uus  et  sur  les  autres. 

Je  résumerai  d'abord  brièvement  les  faits  que  mon  hono- 
rable collègue,  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, et  M.  le  rapporteur  de  la  commission   viennent 
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(l'exposer.  Quel  motirdélcrmina^en  juin  1 84i,  Tordonnauce 
par  laquelle  le  gouverneincnt  éleva  les  droits  sur  les  fils  et 
tissus  de  lin?  Ce  fut  la  nëcessilé  de  protéger  notre  industrie 
linière  contre  l'industrie  anglaise  qui  menaçait  d'envahir 
complètement  le  marché  français.  L'industrie  belge  fut 
étrangère  à  cette  ordonnance.  Si  l'industrie  belge  eût  seule 
existé^  je  n'hésite  pas  à  dire  que  la  nécessité  de  la  mesure 
ne  se  serait  pas  fait  sentir. 

L'ordonnance  une  fois  rendue  contre  Tindustrie  anglaise, 
et  atteignant  également  l'industrie  belge^  car  elle  fut  d  abord 
générale,  Tindusirie  belge  réclama  et  demanda  le  maintien 
du  statu  çtio.  Que  nous  oflrit*eIle  en  échange?  D'une  part,  un 
abaissement  de  droits  sur  quelques-ans  de  nos  produits, 
abaissement  dont  je  n'ai  pas  l'intention  d'exagérer  l'impor- 
tance, mais  qui  cependant  n'a  pas  été  non  plus  apprécié  à  sa 
juste  valeur;  d'autre  part,  la  Belgique  nous  donna  l'adoption 
de  notre  tarif  sur  les  toiles  et  tissus  de  lin  sur  toutes  ses 
frontières  étrangères  à  la  frontière  française. 

L'importance  de  cette  disposition  était  réelle;  c'était,  qu'on 
me  permette  de  me  servir  de  ce  mot  un  peu  grand  pour  k 
sujets  un  commencement  d'union  douanière  entre  k  FiTftncc 
et  la  Belgique. 

M.  BiUAULT. — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre.  —  Le  caractère  essentiel  de  l'union  doua- 
nière entre  deux  peuples,  c'est  un  tarif  commun  entre  eux, 
c'est  le  même  tarif  adopté  sur  leurs  frontières.  La  Belgique 
adopta  notre  tarif  sur  les  fils  et  tissus  de  lin  pour  toutes  ses 
frontières;  elle  exclut  de  son  territoire,  comme  nous  les 
avions  exclus  du  nôtre,  les  fils  et  tissus  anglais. 

Voilà  les  deux  concessions,  les  deux  avantages  que  la  Bel- 
gique nous  accorda  pour  le  maintien  du  statu  quo^  quant  à 
elle^  de  notre  ancien  tarif  sur  les  fils  et  tissus  de  lin. 

Maintenant  quels  ont  été  les  effets  matériels  de  ce  que  nous 
avons  accordé  à  la  Belgique  et  de  ce  qu'elle  nous  a  aciordé? 

Il  y  a  eu,  quant  aux  fils  de  lin  et  de  chanvre^  une  aug- 
mentation. En  1841,  la  Belgiqueavait  importé  en  Fraucepour 
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.2,563,000 fr.  de  ùU  deliii;  eni842,  pour  2, i 65,000 fr.; eu 
1843,  pour  4,167,000.  L'augmentation  est  notable. 

Quant  aux  tissus,rimportation,eni84i,estdei0,9o5,000r.; 
en  1842,  de  i 0,723 ,000 fr.;  en  1843,  de  10,397,000  fr.  Sur 
les  tissus  il  y  a,  comme  on  le  voit,  plutôt  diminution  qu^aug- 
mentation. 

Voilà  les  résultats  matériels  de  ce  que  nous  avons  accordé 
à  la  Belgique  sur  ces  deux  points  ;  voici  les  résultats  ma- 
tériels de  ce  qu'elle  nous  a  accordé  sur  'nos  vins  et  sur  nos 
soieries. 

En  1841,  nius  avons  exporté  en  Belgique  pour  4,597,000  f. 
devins;eni842,pour3,595,000f.jenl843,pour4,8l7,000f. 
Je  ne  tiens  pas  Taugmentalion  pour  considérable,  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  été  nulle. 

Pour  les  tissus  de  soie,  en  1841,  l'exportation  a  été  de 
6,263,000  fr.  ;  en  1842, 6,223,000;  en  1843,  7,008,000  fr. 

Je  le  répèle,  je  n'insiste  pas  sur  l'importance  de  ces  ex- 
portations; je  fais  cependant  remarquer  qu'il  y  a  eu  tendance 
à  l'augmentation  en  vertu  des  avantages  que  la  Belgique  nous 
avait  accordés. 

Maintenant  quels  ont  été,  dans  cet  intervalle,  depuis  le 
traité  de  1842,  les  actes  commerciaux  de  la  Belgique  envers 
nous? 

Je  n^en  omettrai  aucun,  et  je  n'ai  nul  dessein  de  dissi- 
muler ce  qu'on  peut  y  trouver  de  torts  envers  nous,  comme 
l'honorable  rapporteur  vient  de  le  faire  ressortir  tout  à 
l'heure. 

Par  un  acte  du  28  août  1842,  immédiatement  après  la 
signature  du  traité,  la  Belgique  a  communiqué  à  l'Allemagne 
les  avantages  commerciaux  qu'elle  nous  accordait;  elle  en 
avait  le  droit,  cela  est  incontestable;  elle  ne  nous  a  pas  fait 
par  là  un  tort  commercial  coRi>idérable  :  pei-sonne  ne  peut 
le  dire.  L'Allemagne  ne  nous  fait  pas,  sous  le  rapport  des 
vins  et  des  soieries,  une  concurrence  sérieuse  en  Belgique. 
C'était  poiir  rAllemagnc  une  faveur  plutôt  nominale  que 
réelle;  mais  ce  n'était  pas  envers  nous  un  bon  procédé. 
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Peu  après,  en  juillet  1843^  la  Belgique  a  piis  un  arrêté 
pour  augmenter  ses  tarifs  sur  les  tissus  de  laine.  Elle  ne 
nous  a  pas  exœptés  de  cet  arrêté.  En  fait,  elle  ne  nous  a  pas 
causé  un  tort  considérable,  car  riraportation  des  tissiis  de 
laine  en  Belgique  a  augmenté  malgré  cette  aggravation  de 
droits;  et^en  effet^  les  droits  nouveaux  portaient  plutôt  sur 
les  tissus  d'origine  anglaise  que  sur  les  nôtres.  Hais  le  principe 
a  été  mauvais;  nous  n'avons  pas  été  exceptés  d'une  augmen- 
tation de  droits  quand  nous  avions  excepté  la  Belgique  des 
aggravations  établies  sur  les  fils  et  tissus  de  lin. 

Le  troisième  acte  du  gouvernement  belge,  c'ell  le  traité  con- 
clu avec  TAllemagne,  avecle  zollverein,  le  1"  septembre  4841. 

Quand  nous  avons  fait  des  traités  commerciaux  avec  la 
Belgique,  nous  n'avons  pas  prétendu  lui  interdire  de  traiter 
avec  d'autres  puissances.  Non-seulement  nous  n'en  avions 
pas  le  droit,  mais  je  crois  qu'en  fait  cela  ne  nous  eût  point 
été  utile.  Ce  que  nous  désirons,  c'est  que  la  Belgique  vive  en 
bons  rapports  avec  tous  ses  voisins.  La  Belgique  est  un 
État  nouveau  dont  l'existence  et  l'affermissement  nous 
importent  beaucoup;  et^  pour  qu'elle  s'affermisse^  il  faut 
qu'elle  ait  de  bonnes  relations  avec  l'Allemagne,  avec  l'An- 
gleterre^ avec  la  France.  Mais  enfin  il  est  vrai  qu^un  traité  a 
été  conclu  avec  le  zollverein  au  moment  où  la  Belgique 
n'en  concluait  pas  un  semblable  avec  nous  et  ne  nous  ac- 
cordait pas  les  mêmes  avantages  qu'elle  accordait  à  l'Alle- 
magne. Ce  n'était  pas  là  non  plus  un  bon  procédé.  La 
Chambre  voit  que  je  n'ai  pas  la  moindre  intention  de  rien 
dissimuler  de  ces  faits. 

.  Le  quatrième  acte  de  la  Belgique  n'est  pas  de  même 
nature.  Elle  a  aggravé,  en  octobre  dernier^  les  droits  sur 
les  tissus  de  coton.  Elle  nous  en  a  exemptés  pour  un  an. 
Comme  le  disait  tout  à  l'heure  M.  le  rapporteur,  elle  a  com- 
mencé à  faire  pour  nous,  quant  au  tarif  sur  les  tissus  de 
coton^  ce  que  nous  avons  fait  pour  elle  quant  au  tarif  sur 
les  tissus  de  lin. 

La  Chambre  peut  se  convaincre,  et  tous  les  hommes  qui 
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ont  titudié  la  question  savent  que  les  inconvénients  matériels^ 
les  dommages  matériels  qui  sont  résultés  pour  nous  de  ces 
divers  actes  de  la  Belgique  n'ont  pas  été  graves^  et  ne  pou- 
vaient pas  Têlre.  Je  reconnais  cependant  que  les  procédés 
n'ont  pas  toujours  été  bons^  et  que  nous  avions  droit  d'en 
attendre  d'autres  sur  ces  divers  points. 

Voilà  les  faits^  je  crois^  résumés  dans  leur  complète  vérité. 

Eh  bien,  les  faits  étant  tels,  avons-nous  eu  raison  de 
conclure  la  convention  qui  a  été  conclue?  Avons-nous^  au- 
jourd'hui, des  raisons  de  la  changer  quand  son  terme  sera 
venu? 

On  nous  parle  quelquefois  un  peu  trop  dédaigneusement, 
passez-moi  le  mot^  de  notre  commerce  avec  la  Belgique^  car, 
avant  d'aborder  les  considérations  politiques,  je  veux  parler 
des  considérations  commerciales. 

Notre  commerce  avec  la  Belgique  a  une  réelle  importance 
pour  nous.  En  voici  le  résumé  : 

Le  commerce  spécial  entre  les  deux  pays  monte,  en  im- 
portations de  Belgique  en  France,  à  90  millions  (je  prends 
Tannée  1843);  en  exportations  de  France  en  Belgique,  à 
43  millions.  (Alouvetnent,) 

Je  prie  la  Chambre  d'arrêter  un  moment  son  attention  sur 
la  décomposition  de  ce  tableau. 

I^s  90  millions  que  la  Belgique  importe  en  France  se 
décomposent  en  matières  premières  qui  sont  pour  nous 
d*  une  grande  importance ... 

M.  Darblat. — Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre,-^,,, Se  décomposent  en  matières  premières 
.auxquelles  nous  ajoutons  une  grande  valeur  par  la  main- 
d'œuvre,  en  denrées  et  en  objets  fabriqués.  Sous  ce  triple 
rapport,  notre  commerce  avec  la  Belgique  a  pour  nous  une 
importance  réelle,  i^a  Belgique  ^st  la  troisième  puissance 
pour  nous  dans  l'échelle  de  nos  relations  commerciales.  Sans 
doute  notre  commerce  est  plus  important  pour  la  Belgique 
que  le  sien  ne  l'est  pour  nous;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  nos  relations  commerciale^  avec  la  Belgique  sont  pour 
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nous  d'une  haute  valeur,  et  je  répèle  que  c'est  la  troisième 

puissance  en  rang  dans  nos  relations  commerciales. 

Il  y  a  donc,  sous  le  seul  point  de  vue  commercial,  un  véri- 
table intérêt,  un  intérêt  sérieux  à  ménager  ces  relations-là, 
et  à  ne  pas  entreprendre  avec  nos  voisins  belges  cette  guerre 
de  tarifs  et  de  représailles  qui  finit  toujours  par  tourner  au 
détriment  des  deux  puissances  qui  se  la  livrent. 

J'aborde  les  considérations  politiques. 

Messieurs,  il  n'y  a  pci sonne  qui  ne  sache  de  quelle  impor- 
tance a  été  pour  la  France  la  substitution  de  l'État  belge  à 
l'État  qui  existait  sur  nos  frontières  avant  J830. 11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  que  l'État  antérieur  avait  été  institué 
contre  nous,  et  que  l'État  belge  a  été  institué  à  notre  profit; 
que,  par  le  principe  de  la  neutralité  reconnue  et  assurée  par 
l'Europe  à  l'État  belge,  notre  frontière  a  acquis  de  ce  côté 
une  sécurité  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  On  peut  dire  que 
notre  frontière  a  été  en  quelque  sorte,  moralement,  reculée 
jusqu'à  l'Escaut.  (Oh!  oh!)  J'ajoute  le  mot  moralement  pour 
bien  expliquer  le  sens  que  j'y  attache. 

La  neutralité  acquise  jusqu'à  l'Escaut  sur  cette  frontière  a 
pour  nous  une  importance  politique  réelle;  et  il  n'y  a  au- 
cun doute  que  nous  ne  devions  considérer  ce  résultat  de  la 
révolution  de  1830  comme  excellent  pour  la  France. 

Reportez-vous,  messieurs,  par  la  pensée  à  ce  qui  s'est 
passé  depuis  ;  reportez-vous  à  la  situation  difficile  dans 
laquelle  nous  nous  sommes  plusieurs  fois  agités  :  pense?  à 
l'avantage  d'avoir  de  ce  côté  un  gouvernement  ami,  un 
gouvernement  qui,  non-seulement  n'a  jamais  cherché  à  nous 
susciter  aucun  embarras  politique,  mais  qui  a  été  au  contraire 
engagé  constamment  envers  nous  dans  des  rapports  de  bien- 
veillance et  de  bonne  intelligence  politique.  I^  Chambre  et 
la  France  ne  sauraient  méconnaître  l'immense  avantage  que 
nous  avons  retiré  de  la  présence,  sur  le  trône  de  Belgique, 
d'un  prince  d'une  sagesse  et  d'une  habileté  rares,  et  qui  a 
parfaitement  compris,  malgré  les  complications  de  sa  situa- 
tion, que  son  véritable  appui,  c'était  la  France,  que  c'était! 
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la  France  que  son  Élal  et  sa  politique  devaient  surtout  s'a- 
dosser. 11  n'y  a  pas  eu  un  moment,  depuis  i830;  dans  lequel 
le  prince  qui  règne  en  Belgique  n'ait  compris  cette  vérité  et 
suivi  fidèlement  cette  politique^  bonne  pour  nous  comme 
pour-lui-raême. 

Elle  a  supprimé  bien  des  difficultés  que  nous  aurions 
rencontrées  si  cette  politique  n^avait  pas  existé  sur  notre 
frontière. 

On  oublie  trop  aisément  les  avantages  qui  consistent  dans 
des  dangers  supprimés,  dans  des  inconvénients  prévenus,  11 
ne  faut  cependant  que  bien  peu  de  clairvoyance  pour  rendre 
hommage  à  ce  qui  s'est  passé  de  ce  côté  de  nos  frontières. 

Supposez  sur  la  frontière  belge  une  puissance  hostile,  ou 
seulement  pou  bienveillante,  qui  ne  se  considérât  pas  avec 
la  France  dans  des  rapports  d'intimité  et  d'intérêts  com- 
muns, et  représentez-vous  ce  que  nous  aurions  eu  à  en 
souffrir,  je  ne  veux  pas  dire  h  en  craindre,  plus  d'une  fois 
depuis  1830. 

11  y  a  une  autre  considération  encore  plus  grave  sur 
laquelle  j'appelle  toute  l'attention  de  la  Chambre. 

L'existence  actuelle  de  la  Belgique,  la  constitution  de  l'État 
belge,  est  la  clef  de  voûte  de  la  paix  en  Europe.  (Mouve- 
meni>) 

Depuis  trois  siècles,  la  question  de  savoir  qui  possédera, 
qui  gouvernera  les  provinces  belges,  a  été  !a  cause  de  la 
moitié  des  guerres  qui  ont  agité  l'Europe.  Il  y  a  deux  on  trois 
territoires  qui  ont,  dans  les  trois  derniers  siècles,  enfanté  con- 
tinuellement la  guerre  en  Europe;  la  Belgique  est  le  prin- 
cipal de  ces  territoires.  I-a  Belgique,  érigée  enfin  en  royaume 
séparé,  indépendant,  neutre,  a  fait  cesser  cette  chance  perpé- 
tuelle de  guerre  en  Europe.  La  constitution  de  l'État  belge  a 
résolu,  au  profit  de  la  paix,  une  question  qui  pendant  trois 
siècles  a  excité  tant  de  guerres;  elle  Ta  résolue  au  profit 
de  la  paix  générale,  et  en  même  temps  au  profit  de  la 
France,  de  la  force  et  de  l'influence  française. 

Si  la  Belgique  n'existait  pas,  ou  si  son  existence  était 
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compromise,  tenez  pour  certain  que  vous  verriez  à  l'instant 
même  la  paix  générale  de  l'Europe  compromise  ;  vous  verriez 
la  question  de  la  guerre  se  ranimer  avec  une  intensité  qu'elle 
n'a  peut-être  jamais  eue. 

Il  est  donc  de  notre  intérêt^  il  est  de  bonne  politique  pour 
la  France,  de  travailler  constamment  à  la  durée,  à  raffermis- 
sement de  cet  État  nouveau;  et,  comme  il  a  beaucoup 
d*obstacles  à  surmonter^  intérieurs  et  extérieurs^  il  est  de 
l'intérêt  de  la  France  d'aider  la  Belgique  à  les  surmonter  en 
effet.  Au  milieu,  par  exemple,  des  embarras  industriels 
de  la  Belgique,  lorsqu'il  y  a,  pour  elle,  la  difficulté  de 
vivre  en  sécurité  et  avec  celte  mesure  de  prospérité  qui 
est  nécessaire  aujourd'hui  au  repos  des  peuples,  lorsque 
ces  circonstances-là  se  présentent,  il  est  de  l'intérêt  de  la 
France  de  venir  en  aide  à  la  Belgique,  dût-il  lui  en  coûter 
quelques  sacrifices  industriels.  (Ahl  ahl) 

C'est  ici  un  point  délicat  auquel  j'arrive,  et  sur  lequel  je 
dirai  toute  ma  pensée. 

Oui ,  messieurs ,  je  sais  qu'on  a  dit ,  qu'on  répète 
souvent  que  la  politique  doit  être  complètement  étrangère 
aux  questions  commerciales  et  industrielles,  que  les  intérêts 
industriels  et  commerciaux  ue  doivent,  en  aucun  cas,  être 
appelés  à  faire  des  sacrifices  pour  la  politique  du  pays. 
(Mouvements  divers.) 

Je  suis  d'avis,  messieurs,  que  le  principe  conservateur  doit 
être  appliqué  aux  intérêts  industriels  et  commerciaux  comme 
aux  autres  intérêts  sociaux.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui 
pensent  qu'en  matière  d'industrie  et  de  commerce  les  inté- 
rêts existants ,  les  existences  fondées  doivent  être  aisément 
livrés,  exposés  à  toute  la  mobilité  de  la  concurrence 
extérieure  et  illimitée.  Je  crois,  au  contraire,  je  le  répète,  que 
le  principe  conservateur  doit  être  appliqué  à  ces  intérêts-là, 
qu'ils  doivent  être  efficacement  protégés.  C'est  là  la  légitimité 
du  principe  protecteur  appliqué  aux  intérêts  industriels  et 
commerciaux.  J'adopte  ce  principe;  tout  gouvernement  sensé, 
à  mon  avis,  doit  le  pratiquer. 
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Cependant  il  est  impossible  que  ces  intéi*êts-là  ne  soient 
pas,  dans  certains  cas^  appelés  à  se  prêter,  dans  une  certaine 
mesure,  à  ce  qui  peut  servir  la  force  et  la  grandeur  de  la  France 
dans  ses  relations  extérieures.  Il  ne  se  peut  pas  que  Ton  ne 
soit  pas  en  droit  de  demander  à  ces  intérêts-là  une  certaine 
élasticité  et  quelquefois  certains  sacrifices  sous  ce  rapport. 
Cela  arrive  dans  tous  les  pays  du  monde;  on  ne  saurait,  en 
France,  prétendre  au  privilège  de  se  soustraire  à  ces  néces- 
sités d'un  grand  État. 

11  ne  se  peut  pas  non  plus  que  les  intérêts  industriels  et 
commerciaux  ne  se  prêtent  pas.  aussi,  dans  une  certaine 
mesure ,  à  l'équitable  répartition  du  bien-être  intérieur; 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  soient  pas  tenus  d'accepter,  dans  une 
certaine  mesure,  cette  concurrence  qui  les  excite,  qui  les 
oblige  à  faire  mieux  et  à  meilleur  marché,  et  qui  tourne  au 
bien  du  pays  en  général. 

Voilà  les  deux  conditions  imposées  au  système  protecteur, 
les  deux  conditions  qui  le  légitiment.  Oui,  ce  système 
est  légitime  en  lui-même;  oui,  on  a  raison  d'ap])liquer  aux 
intérêts  industriels  et  commerciaux  la  politique  de  conser\a- 
tion,  et  de  les  défendre,  par  ce  principe,  contre  les  dangers 
qui  peuvent  les  assaillir.  Mais,  en  même  temps,  ces  intérêts 
doivent  se  prêter  aux  nécessités  de  la  politique  extérieure  et 
à  l'équitable  répartition  du  bien-être  intérieur. 

Vous  avez,  en  ce  moment,  auprès  de  vous,  un  grand 
exemple  de  cette  [)olilique;  vous  avez  auprès  de  vous  un 
grand  gouvernement  qui  maintient,  quoi  qu'on  en  dise,  en 
matière  industrielle,  le  principe  conservateur,  qui  maintient 
la  loi  des  céréales,  qui  maintient  un  tarif  protecteur  à  beau* 
coup  d'égards  plus  élevé  que  le  nôtre,  mais  qui.  dans  certaines 
circonstances,  fait  des  sacrifices,  et  les  impose  à  des  intérêts 
qui  les  comprennent  et  les  acceptent  par  raison,  par  une  juste 
intelligence  des  besoins  du  pays.  C'est  à  ce  prix,  à  cette  condi- 
tion, qu'on  est  un  parti  conservateur  politique,  qu'on  décide 
réellement  des  destinées  de  son  pays. 

Maintenant,  messieurs,  puisque  le!»  sont  les  faits  d'une 
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part,  et  de  l^àutre  les  règles  de  conduite  que  doit  adopter,  i 
mon  avis,  un  gouvernement  sage  et  occupa  des  Ititërèts 
généraux  du  pajs,  qu'avons-nous  à  faire  dans  uli  avenir 
prochain  sur  notre  convention  de  1842  avec  la  Belgique? 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  que  nous  avons  le  droit 
de  demander  à  la  Belgique  des  avanti^es  supérieurs  à  ceux 
qu'elle  nous  avait  accordés  par  le  irai  té  de  1842.  L'utilité 
politique  qu'il  j  avait  à  retirer  de  ce  traité  au  moment  o&  il 
a  été  conclu,  la  Belgique  Ta  réellement  retirée;  les  serrices 
politiques  que  nous  voulions  lui  rendre  en  ce  moment  lui 
ont  été  rendus;  mais  les  avantages  commerciaux  qu^elle 
nous  avait  accordés,  nous  ne  pourons  les  regarder  comme 
suffisants  pour  renouveler  le  traité  ou  le  prolonger  sans 
modification.  Quand  donc  la  question  se  présentera,  nous 
nous  croirons  en  droit  de  demander  à  la  Belgique,  dans  Pin- 
térèt  commun  des  deux  États,  dans  l'intérêt  de  la  paix  géné- 
rale à  laquelle  nous  attachons  un  si  juste  prix,  des  conces- 
sions plus  ^étendues  'que  celles  qu'on  nous  a  faites.  Nous 
sommes  entrés  avec  la  Belgique,  et  sur  une  grande  échelle, 
dans  le  système  des  droits  différentiels.  Nous  avons  accordé 
à  la  Belgique  des  droits  différentiels  sur  ses  houilles,  ses 
fontes,  ses  fils,  ses  tissus  de  lin.  Nous  avons  aussi,  nous,  dei 
industries  essentielles,  nos  tissus  de  coton,  de  soie,  de  laine, 
nos  vins  ;  eh  bien,  nous  croyons  que,  sur  les  principales  de 
ces  industries,  la  Belgique  nous  doit  des  avantages  analogues 
à  ceux  que  nous  lui  avons  accordés  sur  ses  principales 
industries.  Telle  doit  être,  à  notre  avis,  la  base  des  nouvelles 
négociations  qui  s'ouvriront  avec  la  Belgique  lorsque  le 
terme  de  la  convention  approchera. 

Comme  le  disait  l'honorable  It.  Lestiboudois,  son  amen- 
dement n'oppose  aucun  obstacle  à  ces  négociations;  il  n'em- 
pêche en  aucune  façon  le  gouvernement  de  négocier  des  con- 
ventions nouvelles,  et  d'y  faire  entrer  tels  arrangements  qui 
hii  pardtront  convenables.  Je  n'ai  donc,  ni  dans  l'intérêt  des 
prérogatives  de  la  couronne,  ni  dans  l'intérêt  de  la  politique 
que  le  gouvernement  se  propose  de  suivre  avec  la  Belgique, 
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aucune  objection  à  faire  à  cet  amendement  ;  je  reconnais 
au  contraire^  comme  M.Lestiboudois  le  disait  tout  à  l'heure^ 
qu'il  nous  piêle  une  force  réel.le,  car  il  place  la  Belgique 
dans  la  nécessité  de  se  prêter  à  des  modiûcations  raison- 
nables. Je  ne  repousse  donc  pas  Tamendement.  J'ai  dit 
'quelle  était  la  politique  que  nous  avions  suivie,  quelles 
en  étaient  les  raisons,  en  même  temps  quelle  est  la  politique 
que  nou^  nous  proposons  de  suivre.  Nous  serons  fidèles  à 
notre  pensée,  qui  est  d'entretenir,  d'étendre,  de  développer 
les  relations  commerciales  entre  la  France  et  la  Belgique, 
pour  maintenir  les  bons  rapports  politiques  si  nécessaires  au 
bien  des  deux  pays,  à  la  sécurité  et  l'aflermis^enletlt  dé  lii 
Belgique  comme  État  neutre  sur  notre  frontière,  au  milieu 
de  l'Europe.  Nous  ne  dévierons  pas  un  instant  de  cette  po- 
litique; mais  nous  croyons  qu*elle  nous  permet  parfaitement 
d'introduire  dans  la  convention  nouvelle  des  concessions 
nouvelles  de  la  part  de  la  Belgique;  nous  les  croyons  justes 
ei  n0O9  les  réclamerons.  (Aux  voixi  aux  ûoixl) 

M»  le  président.^  Je  relis  l'amendement  proposé  par  M.  Leb- 
tiboudois. 

<f  Les  (Ils  et  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  importés  par  les 
bureaux  de  la  froutiè^e  de  terre  située  d'Afndêntières  à  la 
Malmaisoti,  pris  Longwy,  iilclusivenient,  resteront  soumis, 
jusqu'au  16  juillet  1846,  aux  droits  établis  par  les  lois  des 
17  mai  i826,  5  juillet  1836  et  6  mai  1841.  ^ 

Je  le  mets  aux  voix. 

M.  Lbstiboudois. — C'est  jusqu'aii  iO  aoilt,  date  de  I& 
ratification. 

(L'atneddément  est  ^pté  à  l'unaniniité.— Seû^tion 
prolongée.)  ; 


OLIX 


Dtieustion  du  projet  de  loi  «ar  ]et  douanes  et  du  traité  de 
commerce  codcIu  le  S8  août  1848,  entre  la  France  et  la  Sar- 
daigne. 

—  Chambre  dei  dépntéi.  —  SéaDoe  du  81  man  1845. -> 


La  question  du  droit  à  l'importation  des  bestiaux 
étrangers  fut  la  principale  de  celles  que  souleya  le  traité 
de  commerce  conclu  le  28  août  1843  entre  la  France  et 
la  Sardaigne.  On  demanda^  par  amendement,  le  main- 
tien absolu  et  universel  du  droit  établi.  Je  défendis  la 
modification  que  le  traité  apportait  à  ce  droit,  quant 
à  TapproTisionnement  de  nos  départements  du  sud-est 
par  les  bestiaux  sardes. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères. — La  Chambre 
trouvera  bon,  je  peuse,  que  j'examine  d'abord  sous  son  point 
de  vue  spécial  et  technique,  et  pour  la  réduire  à  des  termes 
simples,  la  question  qui  est  l'objet  de  l'amendement  dont  elle 
s'occupe,  sauf  à  lui  donner  ensuite  toute  la  portée  qu'elle  a 
réellement  et  qu'elle  doit  avoir. 

J'admets  le  droit  protecteur  du  bétail  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui; je  l'ai  constamment  soutenu,  et  dans  la  Cham- 
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bre  et  dans  Tadministration.  Je  l'admets^  non  pas  tant  à 
cause  de  l'intérêt  des  éleveurs  de  bestiaux^  comparé  à  Tinlc- 
rét  des  consommateurs^  que  dans  Fintérêt  général  et  supé- 
rieur de  l'agriculture  qui,  comme  Font  dit  tous  les  préopi- 
uaiits,  ne  peut  se  passer  d'engrais^  et  qui  ne  peut  faire  venir 
des  bestiaux  de  l'étranger  pour  se  procurer  des  engrais. 

J'admets  donc  le  principe,  je  l'admets  complètement. 
Cependant  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  a  quelques  in- 
convénients, qu'il  est  accompagné  de  certaines  charges.  Sans 
aucun  doute,  il  en  résulte  une  élévation  du  prix  de  la  viande, 
élévation  qui  a  été  croissant,  depuis  1824,  dans  des  pro- 
portions dont  voici  le  tableau.  En  divisant  la  France  en  neuf 
régions,  dans  la  première,  le  nord-ouest,  le  prix  de  la  viande 
a  augmenté,  je  prends  les  bœufs  pour  type,  de  1824  à  1840, 
de  11  p.  0/0; 

Dans  la  seconde  région,  le  nord,  22  p.  0/0  ; 

Dans  la  troisième,  nord-est,  28  p.  0/0  ; 

Dans  la  quatrième,  ouest,  17  p.  0/0; 

Dans  la  cinquième,  le  centre,  19  p.  0/0; 

Dans  la  sixième,  est,  21  p.  0/0; 

Dans  la  septième,  sud-ouest,  23  p.  0/0; 

Dans  la  huitième,  sud,  30  p.  0/0; 

Dans  la  neuvième,  sud-est,  38  p.  0/0.  {Sensation,) 

Voilà  ce  qui  résulte  des  documents  que  possède  l'adminis- 
tration. 

Il  y  a  là  un  grave  inconvénient  ;  vous  avez  entendu,  et 
vous  entendez  chaque  année  les  plaintes  et  les  réclamations 
auxquelles  celte  augmentation  du  prix  de  la  viande  donne 
lieu  ;  c'est  un  résultat  de  la  mesure  adoptée  en  1822.  Je  n'en 
maintiens  pas  moins  la  mesure;  je  n'en  soutiens  pas  moins 
qu'elle  est  bonne  dans  l'intérêt  général  du  pays,  et  que  le 
grand  accroissement  de  liestiaux  qui  en  est  déjà  résulté  a 
été  pour  l'agriculture  un  bien  immense  qui  compense,  et  au 
delà,  l'inconvénient  dont  je  viens  de  parler. 

Mais,  messieurs,  quand  on  a  neUement  admis  un  principe, 
en  résulte-t-il  qu'il  faille  l'appliquer  partout  également,  ab- 
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solumenty  sans  tenir  aucun  compledes  faits,  sans  distinction 
ni  examen?  Il  y  a,  je  le  sais,  des  hommes,  et  des  hommes 
éclairés,  qui  disent  que  le  principe  doit  être  appliqué  partout 
de  la  même  manière,  et  que  la  moindre  brèche  faite  au 
principe,  le  moindre  égard  pour  des  faits  et  des  situations 
diverses  perdra  le  principe  même. 

D'autres  ne  sont  pas  si  absolus  :  ils  croient  que  c'est  le 
conseil  de  l'expérience  de  tenir,  dans  une  certaine  mesure, 
compte  des  faits,  de  se  demander  si  un  principe  est  partout 
également  applicable,  s'il  a  partout  les  mômes  résultats,  si, 
sur  certains  points,  dans  certains  cas,  ses  inconvénients  ne 
s#nt  pas  égaux  ou  supérieurs  à  ses  avantages.  Il  est  permis 
de  se  posev  cette  question  ;  on  Ta  posée  dans  des  cas  encore 
plus  graves  que  celui  qui  nous  occupe,  et  je  n'hésite  pas  à 
dire  que  Texpci  ience  a  constaté  qu'il  n'y  a  qu'une  manièiie 
de  faire  vivre  longtemps  les  principes,  c'est  de  ne  pas  les  ap- 
pliquer indistinctement  et  absolument,  et  dans  des  cas  pour 
lesquels  ils  ne  sont  pas  toujours  faits.  (Approbation  au  centre») 

Or,  il  y  a  una  portion  de  la  France,  le  sud-est,  dans 
laquelle,  comme  j'ai  eu  tout  à  l'heure  l'honneur  dQ  le 
montrer  à  la  Chambre,  l'augmentation  du  prix  de  la  viande 
a  été  bien  plus  con;»idérable  que  partout  ailleurs,  38  0/0;  et 
la  viande  y  coûte,  à  l'heure  qu  il  est,  bien  plus  cher  que 
partout  ai lleui*s. 

Cette  portion  de  la  France  ne  produit  pas,  ou  produit  peu 
de  bestiaux;  elle  n'en  peut  produire  beaucoup  parla  nature 
de  son  sol  ;  elle  ne  peut  en  recevoir  en  nombre sufiisant,  pour 
sa  consommation  et  pour  son  agriculture,  des  autres  parties 
de  la  France,  à  cause  de  la  distance  ;  elle  ne  peut  en  rcce\oir 
de!^  États  voisins,  de  la  Sardaigne,  à  cause  de  la  législation 
actuelle,  d'après  laquelle  les  bostiaux  sont  imposés  à  l'entrée, 
par  tête  et  non  au  poids.  Presque  tous  les  bestiaux  sardes 
sont  petits.  Voilà  pourquoi  le  sud-est  de  la  France  est  con- 
damné h  payer  la  viande  beaucoup  plus  cher,  et  ne  peut  tirer 
ni  de  la  Sir  Jaignc  ni  des  dép<3i  lenients  voisins  les  bL'Sli:mx 
dont  il  a  besoin. 
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Eh  bieo^  messieurs,  que  fait  le  traite  T  Ouyre-t-il  indis- 
linclement  la  frontière  de  France  à  Timportation  des  bes- 
tiaux sardes?  Nullement.  Le  traite  dit  que  le  nombre  et  le 
placement  des  bureaux  d'importation  seront  limiti^s;  par 
conséquent  Je  traité  contient  lui-même,  d'un  commun  accord 
entre  les  deux  gouvernements,  un  principe  de  limitation  à 
l'importation  des  bestiaux. 

De  plus  le  traité  n*est  qu'une  expérience.  Dans  sa  première 
édition,  l'expérience  devait  durer  six  ans.  Sur  la  demande 
exprimée  par  la  commission^  Texpërience  a  été  réduite  à 
quatre  ans;  cette  réduction  a  été  faite  de  concert  entre  les 
deux  gouvernements^  du  gré  du  gouvernement  sarde. 

Ici^  messieurs^  il  y  a  une  question  de  bonne  foi  entre  la 
Chambre  et  le  gouyernement;  quand  nous  avons  demandé  à 
faire  une  expérience^  évidemment^  c'est  afin  que,  si  on  re- 
connaissait une  erreur  à  )a  suite  de  Texpériencey  on  pût  en 
faire  cesser  l'effet  Je  plus  tôt  possible.  Le  gouvernement  n'a 
donc  pas  voulu  soustraire  l'examen  de  la  question  à  la 
Chambre  au  bout  de  quatre  ans.  11  a  été  entendu,  de  la  part 
de  la  commission  et  de  la  part  du  gouvernement,  que  Texpé- 
rience  reviendrait  sous  les  yeux  de  la  Chambre,  qui  aurait  à 
examiner  si  elle  a  été  heureuse  ou  malheureuse. 

Je  ne  sors  donc  point  des  intentions  du  gouvernement, 
pas  plus  que  de  celles  de  la  commission,  en  adhérant  à  l'a- 
mendement qui  limite  à  quatre  ans  la  durée  du  traité. 

Si,  vers  la  fin  de  ces  quatre  années,  le  gouyernement  croit 
que  l'expérience  a  été  heureuse,  et  que  le  traité  doit  être 
continué,  il  conserve  tous  ses  droits  vis-à-vis  de  la  Sardaigne, 
il  n'en  a  abandonné  aucun  ;  il  n'a  renoncé  à  aucune  des 
prérogatives  de  la  couronne;  seulement,  il  est  tenu  de  venir 
aoumettre  de  nouveau,  par  un  projet  de  loi,  la  question  à  la 
Chambre.  Nous  n'avons  jamais  songé  à  nous  soustraire  à  cette 
nécessité.  L'amendement  n'a  rien  de  contraire  d'une  part 
aux  prérogatives  de  la  couronne;  de  l'autre  part,  aux  inten- 
tions du  gouvernement;  l'espèce  de  convention  tacite  qui 
s'est  faîte  entre  le  gouvernement  et  la  commission  aura  son 
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cours;  j'ai  obtenu  de  I^État  sarde  la  Haiitation  du  traité  à 
quatre  ans.  Au  bout  de  quatre  ans,  la  question  vous  revien- 
di-a. 
A  ce  sujet,  permettez-moi  une  courte  digression. 
Depuis  quelques  jours,  j*ai  souvent  enteudu  dire  que  le 
gouvernement  cédait  sur  tel  ou  tel  point  et  ne  soutenait  pas 
nettement,  énergiquement  ses  propositions. 

Messieurs,  il  y  a  bien  longtemps,  il  y  a  quinze  ans  que 
nous  sommes  engagés,  que  pour  ma  part  je  suis  engagé  dans 
beaucoup  de  luttes  :  j'ai  pris  part  à  beaucoup  de  batailles; 
j'ai  résisté  bien  souvent. 

Toutes  les  fois  que  je  croirai  de  Tintérét  de  ma  cause,  de 
rintérèt  de  la  politique  que  je  soutiens,  de  résister,  je  résis- 
terai énergiquement }  et  j'ose  dire  que  l'honorable  opposition 
le  sait  bien.  {Rires  à  gauche.) 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  que  je  croirai  de  l'intérêt  de 
ma  cause,  de  mon  parti,  de  la  bonne  politique,  d'attendre, 
d'avoir  des  ménagements,  de  faire  même  des  concessions,  je 
n'hésiterai  pas  davantage.  La  simple  règle  du  bon  sens  le 
prescrit  à  un  gouvernement. Résister  fermement,  décidément, 
quand  il  le  croit  bon  pour  sa  politique  et  pour  sa  cause,  c'est 
son  devoir  :  transiger,  attendre,  atermoyer,  s'arranger  quand 
il  le  croit  bon  pour  sa  politique  et  pour  sa  cause,  c'est  son 
devoir  également.  Pour  mon  compte,  je  ne  manquerai  jamais 
ni  à  l'un  ni  a  l'autre  de  ces  devoirs.  {Approbation  au  cerUre. 
—  Mouvement  prolongé,) 
Je  reviens  à  la  question. 

Après  le  simple  expose  des  faits  que  je  viens  de  mettre 
sous  les  yeux  de  la  Chambre,  je  dis  qu'il  y  a  eu  des  motils 
légitimes  d'apporter,  dans  l'intérêt  d'une  partie  du  territoire 
français,  une  certaine  modification  au  principe  du  droit 
protecteur  du  bétail  national,  et,  en  même  temps,  qu'il  y  a 
dans  le  traité  des  précautions  prises,  des  précautions  efli* 
caces  pour  que  ces  modifications  ne  s'étendent  pas  au  delà 
des  limites  qu'elles  doivent  avoir. 

Maintenant  un  mot,   messieurs,  sur  les  avantages  que 
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nous  avuns  obtenus  en  retour;  car  enfin  tout  traité,  traité  de 
commerce  ,  traité  politique  ou  autre,  est  un  échange 
d'avantages  réciproques,  et  il  n'est  pas  possible  de  prétendre 
tout  obtenir  pour  soi  et  ne  rien  faire  pour  les  autres.  {Oui! 
oui/) 

Nous  avons  donc  fait  quelque  chose  pour  la  Sardaigne.  Je 
ne  passerai  pas  en  revue  les  divers  avantages  que  le  traité 
sarde  nous  accorde  en  retour,  je  ne  veux  insister  que  sur  un 
seul^  sur  la  convention  relative  à  la  propriété  littéraire. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  en  parle;  il  y  a  longtemps  que  Ton 
recherche  des  conventions  semblables,  qu'on  les  tente  avec 
les  divers  États  de  l'Europe!  eh  bien^  nous  avions  ici  un  in- 
térêt particulier  ;  c'est  par  Turin  que  presque  tous  les  pro- 
duits de  la  librairie  française  s*écoulent  en  Italie;  Turin  est 
le  centre  de  la  librairie  entre  la  France  et  l'Italie.  La  con- 
trefaçon belge  avait  chassé  de  ce  centre  la  librairie  française. 
Il  nous  importail  donc,  non-seulement  à  cause  du  Piémont 
et  de  Turin,  mais  encore  à  cause  de  tous  les  intérêts  de  lu 
librairie  française  en  Italie,  d'obtenir  la  convention  que  nous 
avons  obtenue.  Cette  convention  met  à  couvert  les  intérêts 
des  écrivains,  des  artistes,  des  libraires;  elle  fait  plus  que 
cela,  elle  donne  un  exemple  en  Europe.  Depuis  longtemps 
nous  avons  des  négociations  engagées  avec  divers  États  eu- 
ropéens sur  cette  question.  Si  nos  arrangements  avec  la 
Sardaigne  réussissent,  si  la  convention  en  ceci,  comme  dans 
toutes  ses  autres  parties,  est  maintenue,  tenez  pour  certain 
que  nous  avons  bonne  chance  de  réussir  avec  les  autres  États 
de  l'Europe.  Si,  au  contraire,  la  convention  tombait  avec  les 
autres  points  du  traité,  tenez  pour  certain  que  toute  chance 
de  faire  reconnaître  par  d'autres  États  européens  le  principe 
de  la  propriété  littéraire  et  de  faire  réprimer  la  contrefaçon, 
serait  perdue.  Je  le  demande  à  tous  ceux  qui  se  souviennent 
de  la  préoccupation  des  esprits  sur  cette  question,  n'avons- 
nous' pas  toujours  regardé  comme  une  conquête  importante 
pour  la  France,  pour  FEurope,  l'admission  du  principe  gé- 
néral de  la  propriété  littéraire  et  la  répression  de  la  contre- 
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façon?  En  mettant  à  part  d'autres  questions  inférieures,  voilà 
le  grand,  le  notable  avantage  que  nous  retirons  du  traité  avec 
la  Sardaigne. 

Maintenant^  messieurs,  sortons  des  questions  spéciales,  et 
faisons  un  pas  de  plus.  Quelle  est  l'importance  de  nos  rela* 
tiens  commerciales  avec  la  Sardaigne  en  général?  On  le 
disait,  il  y  a  trois  jours,  à  cette  tribune^  cette  importance 
est  grande. 

Par  l'importation  ou  Texpoiiation,  nous  faisons  avec  la 
Sardaigne  un  commerce  qui  roule  sur  120  ou  130  millions  : 
c'est  le  quatrième  Etat  dans  l'échelle  de  nos  relations  com* 
merciales.  H  vient  immédiatement  après  la  Belgique. 

De  plus,  c'est  un  pays  peu  manufacturier,  par  conséquent 
naturellement  appelé  à  acheter  nos  produits;  notre  commerce 
avec  ce  pays  est  de  nature  à  s'étendre. 

J'ajoute  que  récemment,  depuis  l'année  dernière,  le  gou- 
vernement sarde  a  montré  quelques  dispositions  libérales, 
qu'il  a  de  lui-même  abaissé  quelques  articles  de  so^  tarif. 
FalIait-il  profiter  de  ses  bonnes  dispositions,  et  les  encourager 
par  des  abaissements  semblables?  Ou  bien,  lorsque  ce  gouver- 
nement venait  lui-même  solliciter  de  plus  amples  moyens 
d'échange,  fallail-il  le  repousser,  et  lui  dire  :  Allez  chercher 
ailleurs  d'autres  relations  commerciales?  Personne  n'oserait 
le  conseiller. 

Un  pas  de  plus  encore  dans  la  question.  Envisageqns-la 
sous  un  point  de  vue  plus  élevé  que  celui  de  nos  relations 
commerciales.  La  Chambre  n'attache- t-elle  pas  un  grand 
prix  \  la  situation  que'nous  devons  avoir  en  Italie,  dans 
tous  les  États  italiens?  A  coup  sûr,  il  nous  importe  beau- 
coup d'avoir  avec  les  États  italiens  des  rapports  bienveil- 
lants, d'être  bien  posés,  bien  vus,  bien  accrédités  dans  ce 
pays,  qui  a  toujours  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires 
de  TEurope.  Est-ce  que  cela  n'ajoute  pas  à  notre  poids 
dans  la  balance  de  l'Europe?  Oui,  messieurs,  cela  nous  est 
nécessaire,  et  en  même  temps  cela  nous  est  difficile  aujour- 
d'hui. 
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Permetfez-moi  d'appeler  un  moment  votre  attention  sur 
la  nature  particulière  des  relations  de  la  France  avec  l'Ita- 
lie,  Nous  ne  trouvons  pas  là,  comme  en  Belgique,  des  gou- 
vernements dans  une  situation  politique  analogue  à  la  nôtre, 
à  peu  près  de  même  origine  que  le  ncMre,  tout  naturellement 
lie's  à  notre  cause  et  à  notre  politique  en  Europe.  Cela  n'est 
pas  en  Italie;  les  gouvernements  italiens  (et  ce  n'est  pas  un 
reproche  que  je  leur  adresse,  c'est  un  fait  que  je  rappelle) 
sont  accoutumes  à  nous  voir  avec  un  peu  de  mëfiance  et 
d'inquiétude;  ils  ne  nous  connaissent  guère  depuis  long- 
temps que  sous  les  traits  de  la  révolution  et  de  la  conquête; 
il  est  donc  naturel  qu'ils  aient  à  notre  égard  quelque  më- 
Gance.  Nous  n'entendons  certainement  pas  nous  priver  en 
Italie  de  l'influence  que  nous  donnent  nos  idées  en  rapport 
avec  les  besoins  et  les  penchants  des  sociétés  modernes,  de 
l'influence  que  nous  donne  le  spectacle  de  nos  institutions 
libres  assurant  les  droits  comme  la  prospérité  du  pays.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  renoncions  jamais  à  ces  moyens 
d'influence  au  delà  des  Alpes  et  ailleurs!  Mais  nous  enten- 
dons légitimer  celte  influence  en  renonçant  à  loute  lenlali\e 
révolutionnaire,  à  toute  propagande  qui  menacerait  les  gou- 
vernements italiens.  Nous  recherchons,  nous  devons  recher- 
cher toujours  les  bons  rapports  avec  les  gouvememenls  italiens 
comme  avec  les  peuples,  le  bon  vouloir  des  gouvernements 
italiens  comme  des  populations  italiennes.  Ceii  là  qu'est  la 
bonne,  la  vraie  politique  de  la  France;  c'est  à  ces  conditions 
et  par  ces  moyens  que  la  France  doit  reprendi*e  en  Italie  la 
position  à  laquelle  elle  a  droit. 

Eh  bien,  messieurs,  c'est  là  ce  qui  a  servi  de  règle  à  la 
conduite  du  cabinet  depuis  quatre  années.  Certes  les  hommes 
an  peu  exercés  dans  les  affaires  savent  qu'il  est  assex  ridi- 
cule^ assez  inhabile  de  venir  parler  à  cette  tribune  des 
progrès  qu'on  peut  avoir  faits,  du  terrain  qu'on  peut  avoir 
conquis  ;  on  risque,  on  compromet  ce  progrès  au  moment 
même  otion  en  parle,  et  par  cela  seul  qu'on  en  parle.  Je  me 
garderai  donc  d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucuns  détaiU;  mais 
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repassez  uii  peu  dans  votre  pensée  les  difers  États  italiens; 
prenex*les  du  nord  au  midi,  et  demandez-vous  si^  depuis 
quatre  années,  la  position  de  la  France  n^a  pas  gagné  en 
Italie;  demandez-vous  si  nous  n'avons  pas  repris  là  un 
degré  de  considération  et  d'action  que  nous  n'avions  point  il 
y  a  quatre  ans.  (Trèa^en!  très-hien  !) 

M.  Li  GKiiniAL  SuBERviB. — Il  n'j  a  plus  d'Italie!  Il  n'y  a 
que  l'Autriche....  Vous  n'osez  y  mettre  le  pied. 

Jf.  le  mtntslTff  des  affaires  étrangères, — Il  n'est  pas  néces- 
saire d'y  mettre  le  pied;  il  suffit  d'y  regarder,  pour  voir  cela 
quand  on  sait  comprendre.  {Au  centre  :  Très-bien  !) 

Eh  bien,  si  nous  avons  réussi,  messieurs,  si  nous  sommes 
en  voie  de  réussir,  c'est  parce  que  nous  avons  constamment 
pratiqué  avec  les  gouvernements  italiens  les  bons  rapports, 
les  bons  offices,  les  bons  procédés  ;  c'est  parce  nous  n'a\ons 
pas  perdu  une  occasion  d'entrer  avec  eui  dans  des  relations 
de  plus  en  plus  intimes.  Le  traité  sarde  n*est  qu'une  partie^ 
un  incident  de  cette  politique. 

Faut-il,  messieurs,  abandonner  le  terrain  regagné?  Faut-il 
dire  à  la  Sardaigne :  Cherchez  des  relations  ailleurs!  Oier- 
chez  du  commerce  et  de  l'intimité  ailleurs  !  Ne  croyez  pas 
qu'elle  ne  sache  pas,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  lui  dire,  à  qui 
elle  doit  s'adresser;  ne  croyez  pas  qu'à  l'heure  qu'il  est,  elle 
ne  soit  pas  en  négociations  commerciales  avec  d  autres  qu'a- 
vec vous.  Si  vous-mêmes  vous  brisez  de  vos  mains  les  liens 
que  vous  avez  contractés,  comment  voulez-vous  que  la  poli- 
tique de  votre  pays  continue  de  i^ussir?  {Très-bien  i-^lnter- 
rupOon  à  gauche,) 

Je  prie  les  honorables  membres  qui  m'interrompent  de 
vouloir  bien  monter  à  cette  tribune  quand  j'en  serai  descendu, 
et  de  me  dire  leurs  objections.  Je  serai  tout  prêt  à  leur  ré- 
pondre. 

Et  pourquoi,  messieurs,  renonceriez-vous  à  ce  progrès  de 
la  politique  nationale?  Pour  vous  refuser  à  une  expérience 
de  quatre  années,  sur  laquelle  vous  avez  quelques  doutes, 
dans  une  question  spéciale  d'intérêt  matériel  !  Éridemment 
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le  motif  de  renoncer  ne  vaudrait  pas  à  beaucoup  près  l'avan- 
tage auquel  vous  renonceriez. 

Messieurs^  nous  ne  saurions  nous  prêter  à  une  telle  politi- 
que. Je  ne  me  suis  pas  montré  absolu  en  pareille  matière. 
Quand  il  s'est  agi  du  traité  de  1841  sur  le  droit  de  visite^  il 
n'était  pas  ratifié,  nous  étions  dans  notre  droit.  Quelles  que 
fussent  les  difficultés  de  la  situation,  dans  Tintérèt  de  notre 
politique  générale,  je  n'ai  pas  hésité  à  l'accepter;  nous  étions 
dans  notre  droit,  je  le  répète,  et  notre  politique  générale 
n'était  pas  compromise.  (Mouvement,) 

Elle  n'était  pas  compromise,  et  la  preuve  en  a  été  dans  les 
résultats,  car  les  bons  rapports  avec  la  Grande-Bretagne  ont 
été  maintenus,  quoique  la  ratification  ait  été  refusée. 

Tout  à  l'heure,  il  y  a  trois  jours,  quand  nous  avons  accepté 
l'amendement  proposé  à  propos  du  traité  de  Belgique,  pour- 
quoi l'avons-noHs  fait?  Parce  que  les  droits  de  la  couronne, 
les  termes  du  traité  et  la  position  de  la  France  n'étaient  pas 
compromis.  Tout  ce  qui  importait;  tout  ce  qui  était  essentiel 
était  maintenu,  nous  avons  pu  accepter. 

Ici  ce  serait  tout  autre  chose  :  par  Tamendement  de  l'ho- 
norable M .  Maurat-Ballange  le  traité  même  est  annulé,  et 
tombe  à  l'instant.  L'exécution,  vous  le  savez,  n'en  a  pu  être 
commencée  ;  les  dispositions  financières  néœssairespour  cette 
exécution  sont  soumises  en  ce  moment  à  la  délibération  de 
la  Chambre.  Avant  le  commencement  de  son  exécution,  le 
traité  serait  frappé  de  nullité,  et  en  même  temps  la  politique 
de  notre  pays  au  delà  des  Alpes  serait  compromise. 

Nous  ne  consentirons  point  à  de  tels  résultats.  Lorsqu'il 
y  a  deux  mois,  de  l'avis  et  sur  le  désir  de  nos  amis  politi- 
ques, nous  sommes  restés  chargés  du  fardeau  du  pouvoir, 
nous  nous  sommes  attendus  à  beaucoup  de  luttes,  à  beau- 
coup de  difficultés,  de  mécomptes  ;  nous  les  avons  acceptés 
d'avance.  Je  méprise  et  les  fausses  apparences,  et  les  vaines 
clameurs.  Pourquoi  avons-nous  accepté  une  si  rude  tâche? 
Pour  maintenir  notre  politique,  pour  la  faire  réussir,  pour 
lui  faire  traverser  les  difficiles  épreuves  qui  l'attendent  peut* 
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être.  Biais  supporter  des  mécomptes,  des  luttes,  pour  voir» 
politique  compromise  et  peul-ôtre  perdue,  cila  ne  se  peut 
pas^  nous  ne  le  ferons  pas. 

Au  centre.— Très-bien!  très-bien! 

M,  le  ministre, — Dans  lamcndement  que  vous  discutez^ 
c'est  notre  politique  même  qui  est  en  question;  nous  la 
défendrons  fermement  et  jusqu'au  bout,  à  travers  toutes  les 
luttes;  mais,  si  elle  doit  être  altérée  et  brisée^  ce  ne  sera  pas 
sous  mon  nom  et  par  mes  mains.  (Vive  approlalion  au 
centre,) 


CLX 


PUeuMion  du  budget  du  miniitëre  des  affaires  étrangèref 
pour  Texercice  1846. 


^Chamlire  d«t  pain.— Séance  du  10  Juin  1845.— 


La  discussion  du  buageidu  département  des  affaires 
étrangères,  pour  l'exercice  i846,  devint  une  occasion 
de  renouveler  la  plupart  des  questions  relatives  à  notre 
politique  extérieure.  M.  BiUault  prit  Tinitiative  de  ce 
débat.  Je  lui  répondiff* 

M.  GfJizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  voudrais 
bien  ne  pas  redire  encore  nne  fois  ce  que  j'ai  eu 'souvent 
déjà  Hionneur  de  dire  à  la  Chanlbre*,  pour  répondre  à  des 
allégations  sans  cesse  répéiées.  Je  ne  crois  pas  que  ce  retour 
perpétuel  sur  les  mêmes  questions  et  les  mêmes  idées  soit 
bien  agréable  à  la  Chambre,  et  je  suis  sûr  que  cela  n'est  pas 
utile  aux  affaires  du  pays.  (Très-bien!  très-bien!) 

J'essayerai  donc  de  réduire  les  observations  de  Thonorable 
préopinant  à  ce  qui  m'a  paru  réellement  nouveau  et  n'a  pas 
encore  été  dans  cette  Chambre  l'objet  d'un  débat  sérieux. 
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Si  je  ne  m'abuse,  ce  que  Tient  de  dire  Thonorable  prëopinanl 
peut  se  résumer  ainsi  :  La  plupart  de  nos  afEaires  extérieures 
sont  mal  conduites  et  en  maurais  état;  s'il  y  en  a  quelqu'une 
qui  ait  été  mieux  conduite  et  qui  soit  en  meilleur  état,  le  mé- 
rite n'en  est  pas  au  cabinet,  mais  à  la  Chambre,  et  je  me  per- 
mettrai de  dire,  pour  expliquer  la  pensée  de  Thonorable 
membre,  à  l'opposition...  {Rires  approbatifs  au  centre). 

A  gauche. — C'est  vrai  ! 

M.  le  ministre.  — Le  mérite  en  est  k  l'opposition  dont  on 
a  suivi  les  conseils,  à  laquelle  on  a  cédé,  dont  on  a  pris  la 
politique. 

M.  Hayin. — C'est  cela! 

M.  le  ministre,  ^-  L'honorable  membre  a  donc  fait  deux 
parts  de  nos  affaires  de  politique  extérieure:  les  unes,  en  très- 
mauvais  état,  le  cabinet  les  a  conduites,  il  en  répond  seul; 
les  autres,  en  meilleur  état,  c'est  Topposition  qui  les  a  con- 
duites, de  loin,  indirectement,  mais  enfin  elle  en  a  le  mérite. 
(Rires  au  cetitre,) 

M.  Havin.— Vous  ne  dissimules  pas  l'argument. 

if.  le  ministre.  —  Dans  la  pren^ière  cat^orie,  dans  les 
affaires  que  le  cabinet  a  seul  conduites  et  dont  il  répond, 
l'honorable  M.  Billault  a  parlé  d'abord  de  Talti.  Je  ne  re- 
viendrai pas  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet;  je  prendrai 
l'affaire  au  point  oii  elle  est  aujourd'hui.  Aujourd'hui  les 
principales  difficultés  sont  écartées.  Il  est  reconnu,  il  est  ac- 
cepté, au  dedans,  au  dehors,  que  le  protectorat  français  s'é- 
Ublira  à  Taîti,  que  le  traité  de  i84i  sera  pleinement  exécuté. 
II  le  sera,  il  l'est  déjà  en  grande  partie.  Promettre  à  la  Cham- 
bre qu'il  ne  renaîtra  jamais,  à  cette  occasion,  aucun  nouvel 
embarras,  aucune  difficulté,  en  vérité,  je  n'oserais  le  Taire  : 
on  ne  fait  pas  des  affaires  dans  lesquelles  des  intérêts  divers 
se  rencontrent,  sans  qu'il  en  résulte  des  difficultés,  des  em- 
barras, quelquefois  des  conflits;  ce  dont  je  crois  pouvoir 
répondre  à  la  Chambre,  autant  qu'on  peut  se  hasarder  en 
pareille  affaire,  c'est  que  ces  embarras,  ces  difficultés,  s'il 
s'en  élève,  seront  surmontés  par  le  bon  vouloir  et  le  bon  es- 
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prit  des  deux  gouvernements^  comm^  cela  est  arrivé  jusiju'à 
présent. 

M.  HAviN.^Comme  dans  Paiïaire  Pritcbard. 

M.  le  mtnwtre.— L'honorable  M.  Havin  permettra  que  je 
ne  revienne  sur  aucun  des  vieux  incidents  :  je  crois  que  nous 
les  avons  épuisés.  Je  vomirais  aller  vite,  car  c'est,  je  crois^ 
le  désir  de  la  Chambre.  (Au  centre  :  Oui  !  oui  !) 

J'aflirmerai  donc,  autant  qu'il  est  permis  d'affirmer  en  pa- 
reille matière,  qu*il  y  a  lieu  de  croire  que,  les  plus  graves  dif- 
ficultés qui  pussent  s'élever  à  ce  sujet  ayant  été  surmontées 
par  le  bon  vouloir  et  le  bon  esprit  des  deux  gouvernements, 
la  même  chose  arrivera  à  l'avenir. 

Après  Taîti,  dont  je  réponds,  comme  dit  l'honorable 
M.  Billault,  je  prends  le  Texas.  C'est  la  question  sur  laquelle 
l'honorable  préopinant  s'est  le  plus  arrêté,  et  c'est  aussi  la 
plus  nouvelle. 

Je  commence  par  déclarer  à  la  Chambre,  de  la  façon  la 
plus  formelle,  qu'il  n'y  a  aucune  connexité  entre  la  politique 
que  le  cabinet  croit  devoir  suivre  à  l'égard  du  Texas  et  l'a* 
bolition  du  droit  de  visite. 

M.  Billault. — Il  y  a  Coïncidence  au  moins. 

M.  le  ministre. — Coïncidence,  si  vous  le  voulez.  Je  ne  puis 
pas  empêcher  la  coïncidence;  mais  je  nie  la  connexité. 

M.  Gustave  db  Braukont.— Je  demande  la  parole. 

M.  le  ministre.  —  Quand  même  la  question  du  droit  de 
visite  ne  serait  jamais  née,  la  politique  du  cabinet  dans  la 
question  du  Texas  serait  et  devrait  être  la  même. 

La  Chambre  comprendra  que  je  ne  saurais  entrer  sur  cette 
question  dans  de  longs  détails;  elle  est  pendante,  elle  se  traite 
en  ce  moment,  ie  manquerais  à  tous  mes  devoirs  si  je  dé- 
battais pleinement  à  cette  tribune  une  question  qui  n'est  pas 
résolue. 

Il  y  a  pour  l'opposition  un  certain  avantage  de  discussion, 
j'en  conviens,  à  exposer  ici  toute  sa  pensée  et  toutes  seshai- 
sons  en  faveur  de  sa  pensée  sur  une  question  quand  le  gou- 
vernement ne  peut  pas  en  faire  autant,  quand  ila,  jusqu*à 
T.  IV.  36 
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un  certain  point,  les  mains  liées  par  la  réserve  qui  est  soit 

devoir. 

Je  ne  sais  si  cel  avantage  de  discussion,  que  Topposition 
peut  se  donner^  en  est  un  pour  les  affaires  du  pays  ;  je  crois 
le  contraire  ;  je  crois  qu'il  serait  très-préférable  qu'une  ques- 
tion ne  fût  débattue,  sérieusement  débattue,  que  quand  la  par- 
tie est  à  peu  près  égale  entre  le  gouvernement  et  Topposition. 

Une  voix  à  gauche, — 11  serait  bien  temps  ! 

Une  autre  voix. — Il  y  a  eu  ratification! 

M.  le  ministre. —  Il  faut  que  l'un  et  Tautre  puissent  dire 
toute  leur  pensée.  (Interruption.) 

Je  ne  veux  pas  in'arrêter  aux  interruptions;  cela  allonge- 
rait la  séance,  et  jusqu'ici,  d'ailleurs,  elles  ne  me  paraissent 
pas  le  mériter. 

Voici  tout  ce  que  je  puis  indiquer  en  ce  moment  à  Tëgard 
du  Texas. 

Si  le  Texas  veut  renoncer  à  son  indépendance  et  s'incorpo- 
rer aux  États-Unis,  si  c'est  là  réellement  le  vœu,  l'intention 
du  peuple  texien,  nous  n'avons  rien  à  dire,  rien  à  faire  pour 
nous  y  opposer. 

Si  le  peuple  texien,  au  contraire,  veut  conserver  son  indé- 
pendance, non -seulement  nous  n'avons  aucune  raison  de  nous 
y  opposer,  mais  je  n'bésite  pas  à  dire  que  la  France  doit  ap- 
prouver cette  condui  te  et  trouver  que  le  Texas  a  raison.  {Mou- 
vement.) 

Nous  avons  reconnu  l'indépendance  du  Texas;  nous  avons 
pensé  qu'elle  était  réelle,  et  que  nous  avions  intérêt  à  la  re- 
connaître. 

Non-seulement  nous  avons  reconnu  l'indépendance  du 
Texas,  mais  nous  avons  contracté  avec  lui  de^  traités  de  com- 
merce qui  tomberont  le  jour  où  le  Texas  ne  sera  plus  un 
État  indépendant. 

Nous  avons  contracté  avec  lui  ces  traités  parce  qu'ils  nous 
ont  offert  un  avenir  important,  parce  que  nous  avons  pensé 
que  la  France  pouvait  avoir  ou  se  former  là  des  intérêts 
commerciaux  qui  proliteraient  de  l'indépendance  du  nouvel 
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fitftt.  NouB  avons  donc  intérêt  à  ce  que  cette  indépendance  se 
maintienne. 

Je  passe  à  une  considération  plus  élevée,  et  je  dis  que  la 
France  a  intérêt  à  la  durée  ,  au  maintien  des  ;États  indé- 
pendants en  Amérique^  et  à  l'équilibre  des  forces  qui  se 
balancent  dans  cette  partie  du  monde. 

Il  y  a  en  Amérique  trois  grandes  puissances  :  les  États- 
Unis,  l'Angleterre  et  les  États  d'origine  espagnole. 

Voilà  les  trois  groupes  de  forces  réellement  américaines  ; 
nous  ne  sommes  pas^  nous,  une  puissance  américaine;  nous 
avons  des  intérêts  en  Amérique,  mais  nous  ne  sommes  pas 
présents  sur  le  territoire  américain  ;  il  n'y  a  là  en  présence 
que  les  trois  puissances  que  je  viens  de  rappeler. 

Quel  est  l'intérêt  de  la  France  ?  (Vest  que  les  États  indé- 
pendants demeurent  indépendants^  que  Téquilibrc  des  forces 
entre  les  grandes  masses  qui  se  partagent  l'Amérique  sub- 
siste, qu'aucune  d'elles  ne  devienne  exclusivement  prépon- 
dérante. En  Amérique  comme  en  Europe^  par  cela  seul  que 
nMs  avons  des  intérêts  politiques  et  commerciaux ,nous  avons 
besoin  de  l'indépendance  ^  de  l'équilibre  des  divers  États. 

Voilà  l'idée  essentielle  qui  doit  présider  à  la  politique  de 
la  France  quant  à  l'Amérique. 

11  ne  s^agit  ici  ni  de  protester  contre  l'annexion  du  Texas 
aux  États-Unis,  ni  de  s'engager  dans  une  lutte  pour  empê- 
chei'  cette  annexion  si  elle  doit  avoir  lieu.  Il  s'agit  de  laisser 
à  la  population  texienne  sa  pleine  liberté  :  $i  elfe  veut  s'an- 
nexer aux  États-Unis^  qu'elle  le  fasse  ;  si  elle  ne  le  veut  pas, 
qu*elle  reste  libre  de  ne  pas  le  faii'e.  La  France  n'y  doit  agir 
qu'en  pesant  par  le  seul  poids  de  son  inQucnce,  par  l'expres- 
sion de  son  opinion,  du  côté  qui  lui  parait  le  plus  conforme 
^aux  intérêts  français.  [Très-bienl)  Elle  n*est  point  appelée  à 
jouer  là  un  rôle  compromettant^  à  s'engager  dans  les  difli- 
cultes  de  l'ayenir;  mais  il  lui  appartient  de  protéger  par 
Tantorité  de  son  nom  l'indépendance  des  États  et  le  main- 
tien de  l'équilibre  des  grandes  forces  politiques  en  Améi-îque. 
{Très-bien!  très-kien!) 
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La  conduite  du  cabinet  quant  au  Texas,  conduite  dam  lei 
détails  de  laquelle  je  ne  dois  pas  entrer,  n'a  point  eu  d'autres 
motifs,  et  a  ëtë  contenue  dans  les  limites  que  j'ai  l'honneur 
d^indiqUer  à  la  Chambre. 

C'est  là  tout,  je  crois,  quant  à  rAmérique.  Je  ne  me  rap* 
pelle  pas  d'autres  questions  américaines  sur  lesquelles  l'ho* 
norabie  prëopinant  ait  appelé  l'attention  de  la  Chambre.  {Une 
voix  :  El  la  Plata!)  Je  crois  que  l'honorable  préopinant  a  dit 
qu'il  laissait  la  question  de  la  Plata  de  côté.  (if.  BiUaultfait 
un  signe  d'assentiment.) 

Je  reviens  en  Europe. 

En  Europe,  c^est  la  Suisse  qui  a  d'abord  occupé  l'honora- 
ble H.  Billault. 

Je  suis  bien  aise  de  lui  dire  sur-le-champ  que  l'amitié', 
je  dis  l'amitié  qui  est  plus  que  la  bienveillance,  que  l'amitié 
de  la  France  pour  la  Suisse  n'a  subi  aucune  altération,  et 
que  le  langage  même  dont  le  gouvernement  du  roi  a  cru  de- 
voir user  dans  une  occasion  vitale  pour  la  Suisse  a  ëtë  une 
preuve  d'amitié.  Nous  avons  été  frappés,  au  moment  des 
dernières  dissensions  qui  ont  éclaté  en  Suisse,  de  l'appari- 
tion des  corps  francs  et  de  la  gravité  d'un  tel  fait.  C'était 
en  Suisse  la  destruction  de  tout  ordre  intérieur,  de  tout 
gouvernement  ;  c'était  en  Europe  la  destruction  de  la  confé- 
dération suisse  elle-même.  (C*estvrai!) 

Le  danger  nous  a  paru  pressant  pour  la  Suisse  seule;  c'est 
là  une  question  dans  laquelle  la  France,  si  sa  politique  n'a- 
vait été  qu'^oîste,  n'était  nullement  intéressée  Mais  nous 
avons  cru  qu'il  était  du  devoir  de  la  France,  comme  amie 
sincère,  d'appeler  l'attention  de  la  Suisse  sur  la  gravité  de 
ce  péril^  d'appeler  cette  attention  non  pas  simplement  pour 
acquitter  une  dette  de  conscience  par  une  dépèclie  vague, , 
mais  d'une  manière  efQcace,  d'une  manière  qui  frappât  réel- 
lement les  esprits  en  Suisse  :  c'était  la  politique  pratique  que 
nous  voulions  faire  ;  nous  ne  voulions  pas  nous  contenter  des 
paroles,  nous  voulions  des  effets.  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
qu'il  soit  si  facile  de  produire  de  tels  effets  dans  un  pays  libre. 
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Et  grftce  à  Dieu^  la  Suisse  est  depuis  des  siècles  un  pays 
libre  ! 

Mais  dans  les  moments  orageux^  quand  le  danger  est  là^ 
quand  Tanarchie  s'élève^  en  Suisse  comme  ailleurs^  les  hon- 
nêtes gens^  les  modérés,  les  hommes  du  juste-milieu  sont 
bien  souvent  un  peu  timides^  se  renferment  chez  eux,  ne 
résistent  pas  comme  ils  le  devraient  et  laissent  faire.  {Excla- 
mations diverses  et  marques  d'adhésion,) 

Je  puis  tenir  ce  langage  en  France  et  devant  cette  Chambre 
(Oui!  oui!) ,  car,  grâce  à  Dieu,  c'est  en  France  (Écoutez! 
écoutez!)  et  pour  la  première  fois  peut-être  depuis  bien 
longtemps  dans  le  monde,  c'est  en  France  que  le  parti 
modéré,  le  parti  du  juste- mi  lieu  a  montré  cette  énergie, 
cette  consistance  avec  lesqueljes  on  gagne  les  batailles  politi- 
ques. (Très-bien!  très-bien!) 

Que  l'exemple  de  la  France  serve  partout  en  Europe,  et 
qu'il  serve  particulièrement  à  la  Suisse;  c'est  le  plus  salutaire 
que  nous  puissions  lui  donner. 

Oui,  nous  avons  voulu,  par  un  langage  énergique,  pres- 
sant, net,  précis,  frapper  fortement  les  esprits  des  hommes 
modérés  en  Suisse,  pour  qu'ils  comprissent  bien  la  gravité 
du  danger  et  qu'ils  fissent  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  résister. 
(Très-bien!) 

Le  langage  qu'on  nous  a  reproche  n'a  pas  eu  une  autre 
source;  et  malgré  l'émotion  du  premier  moment,  ne  vous  y 
trompez  pas,  la  Suisse  le  sait  bien;  le  parti  modéré,  con- 
servateur, les  amis  de  l'ordre,  de  la  vraie  et  solide  indépen- 
dance de  la  Suisse,  nous  savent  gré  de  l'énergie  de  notre 
appui  dans  leur  cause,  et  en  conservent  à  la  France  une  re- 
connaissance qui  se  retrouvera  dans  l'occasion.  (Approbation 
au  centre.) 

Voix  à  gauche,  —  Les  jésuites  vous  en  sauront  gré  ! 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  De  la  Suisse,  je 
passe  à  l'Espagne. 

J'ai  très-peu  h  dire  sur  l'Espagne,  sinon  que  Pincident  au- 
quel rhonorable  préopinant  a  fait  allusion,  l'incident  de 
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Tabdication  de  don  Carlos,  ne  change  rien  à  la  siluation  ai 
à  la  politique  de  la  France  envers  l'Espagne.  Aujourd'hui 
comme  il  y  a  huit  jours^  le  roi  d'Espagnç^  la  reine  d'Espa- 
gney  pour  la  France,  c'est  la  reine  Isabelle  II;  il  n'y  en  a 
pas  d'autre,  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre.  {Très-bien!) 

Quant  à  la  question  de  mariage  impliquée  dans  les  paroles 
de  l'honorable  préopinant^  c'est  une  question  essentiellement 
espagnole;  l'Espagne  la  résoudra.  La  politique  de  la  Franceà 
cet  égard  est  bien  connue  ;  j'ai  eu  l'occasion  plusieurs  fois  de 
la  manifester  à  cette  tribune.  En  la  manifestant,  nous  ne 
prétendons  rien  imposer  à  l'Espagne;  son  indépendance  est 
aussi  entière,  aussi  respectée  de  nous  sur  ce  point-là  que  sur 
tout  autre.  Mais  nous  avons  confiance  dans  le  bon  esprit  de 
la  nation  espagnole  et  de  son  gouvernement  ;  nous  avons  la 
confiance  qu'ils  comprendront  toujours  que  le  mariage  de  |a 
reine  d'Espagne,  loin  de  désunir  la  France  et  l'Espagne^  doit 
resserrer  leurs  liens;  les  liens  de  l'Espagne  constitutionnelle 
avec  la  France  actuelle,  la  France  consiitutîonneile,  la  France 
de  Juillet.  (Très-bien!  très-bien/)  Je  n'ai  rien  de  plus  à 
ajouter. 

M.  DB  CouRTAis.  —  Sera-ce  avec  un  Bourbon? 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  —  J'en  demande 
pardon  à  l'honorable  M.  Billault;  je  suis  revenu  trop  tôt 
en  Europe  ;  j'ai  oublié  l'Asie ,  car  j'ai  oublié  la  Syrie. 
(On  rit.) 

Je  ne  voudrais  pas  passer  l'Asie  sous  silence.  J'y  reviens. 

L'honorable  M.  Billault  ne  déplore  pas  plusque  moi  ce  qui 
se  passe  en  Syrie,  et  les  désordres  qui  viennent  d*éc1^ter  ;  ils 
ne  sont  pas  nouveaux  dans  ce  malheureux  pays;  les  luttes 
sanglantes  entre  les  diverses  races  qui  Tlmbitent,  et  en  par- 
ticulier entre  les  Maronites  et  les  Druses,  uni  rempli  son 
histoire  ;  mais  enfin  une  scène  nouvelle,  une  scène  déplo- 
rable de  ces  inimitiés  s'ajoute  en  ce  moment  à  ses  souvenirs 
historiques,  et  je  le  déplore. 

Quand  la  Syrie  est  rentrée,  en  i840,  sous  la  domination 
de  la  Porte,  sa  situation  était  mauvaise;  elle  y  rentrait  vain* 
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eue  et  par  la  fone  :  la  Porte  était  un  peu  disposée  à  eu  abu- 
ser ;  elle  désirait  beaucoup  abolir  en  Syrie  les  administrations 
nationales  et  indépendantes^  et  faire  rentrer  toutes  les  popu- 
lations sous  la  loi  d'une  administration  purement  turque  et 
musulmane  ;  c'était  là  le  vœu,  le  travail  de  la  Porte  en  Î840. 

Notre  situation^  on  me  permettra  de  le  rappeler,  pour 
nous  opposer  à  ce  vœu,  à  ce  travail,  était  peu  favorable; 
nous  n'étions  pas,  nous  ne  devions  pas  être  en  grand  crédit 
à  Constantinople  ;  nous  ne  pouvions  pas  protéger  beaucoup 
les  chrétiens  de  Syrie  auprès  de  la  Porte  dont  nous  avions  un 
moment  abandonné  les  intérêts.  Cependant  la  France  n'a 
point  délaisse  à  cette  époque  les  populations  de  la  Syrie;  nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  obtenir  qu'elles  ne  fussent  pas 
soumises  à  une  administration  turque  et  musulmane  ;  nous 
l'avons  obtenu;  nous  avons  obtenu  le  principe  d^une  admi- 
nistration nationale  de  race  et  de  religion.  I/idée  qui  a  pré- 
valu alors,  c'est,  vous  le  savez,  la  séparation  des  Maronites 
et  des  Druses:  un  chef  maronite  pour  les  Maronites ,  un  chef 
druse  pour  les  Druses  ^  nous  n*avons  pas,  dès  cette  époque, 
trouvé  l'idée  heureuse,  mais  elle  valait  beaucoup  mieux  que 
le  joug  (l'une  administration  entièrement  musulmane  et 
turque;  nous  l'avons  donc  acceptée,  nous  avons  dû  l'accepter 
comme  un  premier  pas. 

Depuis,  nous  avons  fait  un  second  pas  ;  plusieurs  districts, 
qui  avaient  été  placés  sous  Tadministration  des  chefs  druses, 
en  ont  été  distraits  et  rendus  aux  chefs  chrétiens.  Nous  avons 
fait  décider  encore  ()ue,  dans  tous  les  villages  mixtes,  les 
chrétien^  seraient  soumis  à  des  magistrats  chrétiens,  et  les 
Druses  à  des  magistrats  druses. 

En  faisant  tous  ces  progrès,  nous  savons  bien  que  nous 
n'avons  pas  satisfait  à  tous  les  besoins  de  la  situation  et  des 
populations.  Aussi  avons-itous  constamment  soutenu  à  Con- 
stantinople la  nécessité  de  ramener  les  populations  du  Liban 
à  une  administration  unique  et  chrétienne.  Nous  n'avons 
pas  cessé,  nous  ne  cessons  pas  de  soutenir  ce  principe,  et  de 
travailler  à  le  faire  remettre  en  vigueur.  Mais  la  difficulté  est 
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grande  ;  la  Porte  ne  s'en  soucie  point;  il  y  a  dissiflence  fianni 
les  puissances  chrétiennes.  Enfin,  un  nouvel  obslaelc  s'est 
élevé;  le  princi|ial  membre  de  la  famille  qu'on  a  toujours 
considérée  comme  devant  être  mise  à  la  tête  du  Liban,  de  la 
famille  des  Cheabs,  Témir  Emin  s*est  fait  musulman.  Cela 
ne  nous  a  pas  rendu  plus  facile  la  tâche  de  relever  une  admi- 
nistration unique  et  chrétienne.  Nous  ne  cessons  pas  pour 
cela  d'y  treyailler,  notre  conviction  à  cet  égard  est  profonde; 
c'est,  à  notre  avis,  le  meilleur  mode  d'administration  pour 
la  montagne;  mais  la  Chambre  ne  s'étonnera  pas  qu'en 
présence  de  telles  difficultés,  nous  n'ayons  pas  encore  pu 
atteindre  le  but  de  nos  efforts. 

Encore  un  mot,  et  un  mot  important,  sur  cette  question. 

Nous  désirons  que  l'empire  ottoman  se  raffermisse,  qu'il 
reprenne  une  vraie  consii^tance,  le sentimentde  sa  nationalité 
et  de  sa  force.  La  première  chose  à  faire  pour  Taider  dans  ce 
travail,  c'est  de  lui  témoigner  nous-mêmes  des  ménagements, 
des  égards,  de  ne  j)as  prétendre  forcer  violemment  sa  volonté. 
Nous  traitons  avec  la  Porte  comme  avec  une  puissance  indé- 
pendante et  grande;  c'est  notre  devoir  d'abord,  et  |iuis  c'est 
l'intérêt  de  tiotre  politique;  nous  respectons  ses  idées  et  ses 
droits;  nous  comptons  avec  elle;  nous  pi-enons  du  temps 
quand  nous  ne  pouvons  pas  la  décider  tout  d'abord.  C'est 
seulement  ainsi,  c'est  en  adoptant  cette  mesure,  cette  réserve, 
dans  notre  travail  avec  la  Poite,  que  nous  pouvons,  d'une 
part,  gagner  les  questions  spéciales  que  nous  avons  à  traiter 
avec  elle,  de  l'auti'C,  et  en  même  temps,  la  maintenir  à  son 
rang,  lui  conserver,  comme  État;  la  dignité  et  la  consistance 
à  laquelle  elle  a  droit  et  que  nous  avons  intérêt  à  lui  voir 
posséder. 

Il  me  semble  que  j^ai  épuisé  les  questions  que  l'honorable 
préopinant  a  posées  devant  la  Chambre  sur  les  affaires  qu'il 
a  jugées  mal  conduites  et  en  mauvais  état.  Il  m'en  reste  une 
qui  lui  paraît  en  meilleur  étal,  mais  dont  il  a  complètement 
retiré  le  mérite  au  cabinet  ;  c'est  celle  du  droit  de  visite.  Que 
la  Chambre  se  rassure;  je  n'ai  nulle  intention  d'anticiper  sur 
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le  débat  qui  aura  probablement  lieu  à  Toccasion  de  la  loi 
que  mon  honorable  collègue,  M.  le  ministre  de  la  marine, 
vient  de  présenter  à  la  Chambre  ;  je  ne  veu\  dire  aujourd'hui 
qu'un  mot. 

Messieurs,  il  résulte  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  plusieurs 
fois,  et  de  ce  que  disait  tout  à  Theure  l'honorable  préopinant, 
que  c'est  la  Chambre,  c'est-à-dire  l'opposition...  {Non!  non!) 
Les  honorables  membres  me  permettront  de  croire  que, 
lorsqu'il  a  dit  que  la  Chambre  avait  mené  le  cabinet  dans 
cette  question,  il  y  a  eu  dans  l'esprit  de  l'honorable  préopi- 
nant un  sous-entendu  qui  est  celui-ci  :  c'est  l'opposition  qui 
a  mené  la  Chambre.  (Réclamations  à  gauche.) 

M.  Durm. — Non,  ce  n'est  pas  l'opposition,  c'est  la  Cham- 
bre!.... (Exclamations  au  centre.)  Il  ne  faut  pas  dénaturer 
l'objection.  C'est  la  Chambre  à  l'unanimité  qui,  dans  trois 
adresses  consécutives,  a  demandé  le  rappel  du  droit  de 
visite.  Je  vous  abandonne  ce  que  vous  appelez  opposition, 
mais  je  défends  ici  les  droits  de  la  Chambre  et  le  caractère 
de  ses  votes. 

M.  H*vm.  —  Et  pourquoi  nous  abandonnez-vous? 

M.  DupiN.  —  Parce  que  vous  savez  bien  vous  défendre 
vous-mêmes;  (Rires,) 

M.  le  ministre.  ^-  Je  n'avais  pas  la  moindre  intention,  en 
parlant  comme  je  l'ai  fait,  de  blesser  ni  M.  Dnpin  ni  aucune 
portion  de  cette  Chambre  ;  je  me  suis  servi  d'un  langage 
dont  l'honorable  M.  Billault  s'est  servi,  et  que  cependant  je 
ne  trouve  pas  bon.  Je  ne  trouve  pas  bon,  messieurs,  qu'on 
dise  que  la  (Chambre  a  mené  le  cabinet  lExelamaiions  à 
gauche)^  que  telle  ou  telle  portion  de  la  Chambre  a  mené 
toute  la  Chambre  ;  ce  n'est  pas  là  un  bon  langage.  La  Cham- 
bre, par  son  suffrage,  par  la  manifestation  de  son  opinion, 
exerce  sur  le  gouvernement  une  juste  et  souvent  une  décisive 
influence  :  c'est  ce  qui  e^t  arrivé  dans  l'occasion  dont  il  s'agit. 
De  son  côté,  ni  M.  Dnpin,  ni  personne,  ne  peut  contester 
que  la  première  impulsion,  l'initiative  de  ce  qui  s'est  passé  à 
cet  égard,  ne  soit  venue  de  l'opposition.  (C'est  vrai!)  Par 
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conséquent,  je  suis  en  droit  de  dire  que  Topposition  a  exercé 
dans  cette  occasion  sur  la  Chambre  une  asseï  grande 
influence.  • 

Je  ne  yeux  pas  dire  autre  chose^  je  n'ai  pas  touIu  dire 
autre  chose  ;  mon  langage  est  donc  parfaitement  exact  et 
correct;  et  je  répudie,  puisque  l*honorable  M.  Dupin  m'en 
fournit  l'occasion,  je  répudie  le  langage  que  j'avais  emprunté 
à  l'honorable  M.  Billaull.  (On  rit.) 

Je  reconnais  que  la  Chambre  tout  entière,  à  la  suite  de 
Tamendement  proposé  par  Thonorable  M.  Jacques  Lefebvre, 
qui  est  bien  de  mes  amis  {On  rit)^  que  la  Chambre,  dis-je, 
a  manifesté  son  sentiment  et  son  vœu  ;  le  gouvernement  en 
a  tenu  et  a  dû  en  tenir  grand  compte. 

Si  j'en  croyais  l'honorable  M«  fiillauU,  non  pas  d'après  ce 
qu'il  a  dit  expressément,  mais  d'après  ce  qu'il  y  avait  der- 
rière ses  paroles  (si  je  me  trompe,  il  me  fera  l'honneur  de 
me  redresser),  il  trouverait  que  la  négociation  sur  le  droit  de 
visite  a  été  bien  longue,  qu'on  n'y  a  réussi  qu'à  son  corps 
défendant  et  bien  tard  ;  ce  qui  veut  dire  que,  si  Toppositioii 
en  avait  été  chargée,  elle  aurait  réussi  beaucoup  plus  vite. 
(Hilarité  au  cmtre.) 

M.  BiLLAULT.  — .Si  l'opposition  avait  été  au  pouvoir,  elle 
n'aurait  pas  signé  le  traité  de  i841. 

A  gauche,  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  LiADifinEs.  —  Mais  elle  aurait  signé  la  note  du 
8  octobre. 

M.  le  ministre,  —  La  Chambre  n'attend  pas,  et,  j'espère, 
ne  désire  pas  que  je  rentre  dans  la  discussion  de  tous  les 
antécédents  de  cette  question,  par  exemple  que  je  rappelle  que 
j'ai  trouvé  le  traité  de  i841  tout  préparé,  tout  convenu  par 
d'autres  que  moi.  (Oui!  oui!) 

Je  ne  veux  pas  insister  :  entre  proposer,  demander  un 
traité,  et  le  signer,  je  ne  crois  pas  que  la  différence  soit 
grande.  (Trèsrbien!)  Mais  je  ne  voudrais  pas  m'appesantir  de 
nouveau  là-dessus  ;  je  reviens  au  point  ou  nous  en  étions.  Si 
l'opposition  avait  dû  aller  plus  vite  et  réussir  mieux  dans 
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cette  négociatioiii  je  regrette  qu'elle  n'en  ait  pas  été  chargée; 
quant  au  gouvernement  du  roi,  il  a  jugé  de  son  devoir  d'y 
mettre  du  temps  ;  voici  pourquoi,  ^ 

D'abord,  il  a  cru  qu'il  était  indispensable  de  bien  constater 
que  le  vœu  manifesté  n'était  pas  une  impression  du  moment, 
ni  un  vœu  de  l'opposition  seule,  que  c'était  bien  réellement 
une  impression  publique,  un  vœu  de  la  Chambre  et  du  pays. 
Il  fallait  du  temps  pour  constater  cela. 

11  fallait  du  temps  aussi-  pour  rechercher  et  trouver  les 
moyens  de  concilier,  avec  l'abolition  du  droit  de  visite,  la 
répression  efficace  de  la  traite  des  noirs  ;  car  il  n'a  jamais  pu 
entrer  dans,  l'esprit  de  |)ersonne,  ni  dans  cette  Chambre  ni 
dans  le  pays,  que  la  France  pût  abandonner  la  répression  de 
la  traite  des  noirs. pour  se  dégager  des  liens  du  droit  de 
visite  ;  il  fallait  trouver  les  moyens  de  concilier  ces  deux 
faits. 

Enfin  il  fallait  convaincre  le  gouvernement  anglais,  d'une 
part,  qu'il  y  avait  nécessité  de  supprimer  le  droit  de  visite 
pour  maintenir  les  bons  rapports  entre  les  deux  pays*  de 
l'autre,  que  les  nouveaux  moyens  proposés  étaient  efficaces 
pour  réprimer  la  traite. 

Messieurs  ,  pour  arriver  à  un  semblable  résultat ,  pouf 
porter  cette  double  conviction  dans  l'esprit  d'un  gouverne- 
ment étranger,  au  milieu  d'un  pays  libre,  croyez-vous  que 
ce  soit  trop  de  deux  ou  trois  ans?  Pour  mon  compte,  je  ne 
puis  le  croire.  Comme  j'ai  déjà  cm  Thonneur  de  le  dire  à  la 
Chambre,  j'ai  pris,  dès  le  premier  moment,  la  question  au 
sérieux;  j'ai  suivi  constamment  les  négociations,  j'ai  lait 
chaque  année,  chaque  mois,  tout  ce  qui  était  en  mon  pou- 
voir pour  arriver  au  résultat  auquel  j'di  ^u  l'honneur  d'arri- 
ver; je  ne  sais  si  l'opposition  y  serait  arrivée  plus  vite  :  mais 
enfin  nous  y  sommes  arrivés  ;  nous  le  discuterons  d'ici  à  peu 
de  jours  ;  j'espère  que  la  Chambre  le  trouvera  satisfaisant. 
(Très-bien!  très-bien!) 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  je  descends  de  la  tri- 
bune. 
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Depuis  quelque  temps^  toutes  les  fois  que,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  pour  une  question  spéciale  ou  pour  l'en- 
semble des  questions,  on  parle  de  la  politique  étrangère  de 
ce  pays  et  de  ce  cabinet ,  il  est  convenu,  il  est  établi  qu^on 
dira  que  c'est  une  politique  abaissée,  abaissante, qui  fait  per- 
dre à  la  France  et  à  son  gouvernement  toute  dignité,  toute 
considération  au  dehors,  qui  ruine  notre  influence,  qui  nous 
affaiblit  et  nous  annule  partout  :  cela  est  devenu  un  lieu 
commun  que  lopposition  répète  comme  son  droit. 

Messieurs,  il  est  peu  agréable  de  se  faire  valoir  soi-même, 
et  je  n'ai,  pour  mon  compte,  aucun  goût  à  ce  métier;  je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'il  y  ait  profit  pour  le  pays  à  étaler 
ainsi,  à  chaque  pas  qu'il  peut  faire  dans  le  monde,  son 
influence  et  sa  force,  à  tenir  sans  cesse  à  la  main  le  thermo- 
mètre de  sa  valeur  et  de  son  poids  en  Europe,  à  se  mesurer, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  soi-même,  pour  que  les  autres 
le  mesurent  aussi  :  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  bonne, 
une  intelligente ,  une  nationale  politique  ;  mais  enfln, 
puisqu'on  se  sert  de  ce  moyen  pour  attrister  et  ^arer  le  pays 
sur  la  conduite  de  son  gouvernement  (7ré«-6t>n/),  il  faut  bien 
donner,  non  pas  une  fois,  mais  chaque  fois,  toujours,  un 
démenti  solennel  à  ces  paroles,  à  ces'assertions  mensongères. 
(Très-bien!  très^bien/)  Tout  ce  qu'on  vous  dit  là,  tout  ce 
qu'on  vous  répète  tous  les  matins  en  ce  sens,  tout  cela  est 
faux,  parfaitement  faux.  Il  est  faux  que  la  considération,  la 
dignité,  l'influence  de  la  France  au  dehors,  aient  diminué; 
cVst  le  contraire  qui  est  vrai.  {Très-bien!  très-bien!) 

Prenez  toutes  les  questions,  parcourez  tous  les  pays;  vous 
trouverez  partout  le  nom,  l'influence,  la  considération  de  la 
France  en  progrès.  Sortez  de  cette  enceinte,  si  vous  ne  savez 
pas  voir  cela  de  cette  enceinte;  sortez  de  la  frontière,  si  vous 
ne  savez  pas  voir  cela  de  l'intérieur  du  pays  ;  allez  au  dehors, 
entendez  parler  de  vous,  de  votre  gouvernement  ;  entendez 
parler,  dis-je,  les  gouvernements  et  les  peufdes  de  TEurope, 
et  vous  verrez  quel  langage  ils  tiennent  ;  vous  verrez  s'ils  ne 
disent  pas  que  la  considération  et  l'influence  de  la  France 
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vont  croissant  tous  les  jours.  Si  cela  n*esl  pas  vrai,  TEurope 
entière  se  trompe  ;  car  tenez  pour  certain  que  l'Europe  a  de 
nous  cette  opinion.  , 

Messieurs,  la  Chambre^  la  majorité,  le  parti  conservateur 
peuvent  continuer  sans  crainte  leur  politique  extérieure, 
comme  leur  politique  intérieure  :  elle  tourne  au  profit  de  la 
dignité  et  de  l'influence  de  la  France  au  dehors,  aussi  bien 
que  de  son  re|)OS  et  de  sa  prospérité  au  dedans.  {Très-bien! 
trit'bien!  —  Marques  prolangies  d'une  vive  adhésion.) 
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Diicuision  du  crédit  demandé  en  exécution  de  la  conTention 
conclue  le  29  mai  1845,  entre  la  France  et  TAngleterre,  pour 
l'abolition  du  droit  de  viaite. 

^  Chtmbre  des  députés.  —  Séance  du  S7  juin  1645 •  » 


Par  suite  de  la  négociation  ouverte  à  Londres  à  la  fin 
de  4844,  une  convention  fut  conclue  le  29  mal*i845, 
entre  la  France  et  l'Angleterre^  pour  l'abolition  du  droit 
de  visite,  et  l'établissement,  sur  la  côte  d'Afrique,  d'un 
système  de  croisières  destinées  à  réprimer  la  traite  des 
nègres.  I^  ministre  de  la  marine  demanda  les  crédits 
nécessaires  pour  l'établissement  de  la  croisière  française, 
et  ce  projet  de  loi  amena  la  demande  de  quelques  expli- 
cations que  je  m'empressai  de  donner. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères  *  -*  Ma  ré- 
ponse rassurera  pleinemeiil,  je  l'espère,  rhonorabie  préopi- 
Dant^ 

La  France  ne  sera  point  étrangère  à  la  répression  de  h 
traite  sur  la  côte  orientale  de  TAfrique;  elle  est  parfaitement 

1  M.  Denis. 
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nuiltTesse  d'y  envoyer  et  d'y  employer  autant  de  croiseurs 
qu'elle  jugera  convenable.  La  seule  diiîérence  qu'il  y  ait 
entre  la  côte  occidentale  et  la  côte  orientale  d'Afrique,  c'est 
que,  sur  la  côte  occidentale^  la  France,  aux  termes  du  traite^ 
est  obligée  d'employer  26  croiseurs,  tandis  que,  sur  la  côte 
orientale,  elle  est  maltresse  de  n'en  employer  que  le  nom* 
bre  qu'elle  voudra. 

Par  conséquent,  s'il  y  a  là  une  traite  à  réprimer,  la  France 
la  réprimera  là  comme  ailleurs.  Et  ce  qu'elle  peut  faire  en 
droit,  elle  le  pratique  déjà  en  fait,  car  nous  avons  à  Theure 
qu'il  est  six  bâtiments  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  for- 
mant là  notre  station  qui  surveille  et  réprime  la  traite.  S'il 
était  nécessaire  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre,  rien  dans 
le  traité  ne  nous  en  empêche.  Tout  l'avantage  de  la  stipu- 
lation est  donc  en  faveur  de  la  France  (Aux  voim!  aux 
vaiœf) 

Ji.  lé  président,  —  Je  consulte  la  Chambre  pour  savoir  si 
elle  entend  passer  à  la  discussion  des  articles. 

(La  Chambre,  consultée,  décide  qu'elle  passe  à  la  discus- 
sion des  articles.) 

A  une  observation  de  M.  Dupin  je  répondis  : 

if.  le  ministre  des  affaires  étrangères, — ^Je  suis  bien  aise  que 
l'honorable  prëopinant  ait  provoqué  une  eiplication  de 
ma  part.  J'espère  que  celle  que  jo  vais  donner  ne  laissera 
aucun  doute  dans  son  esprit,  ni  dans  l'esprit  d'aucun  mem- 
bre de  la  Chambre. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  difficulté  véritable. 
Est-il  possible  d'admettre,  pour  vérifier  la  nationalité  d'un 
bâtiment,  un  droit  de  visite,  d'examen,  soumis  à  certaines 
conditions,  contenu  dans  de  certaines  limites,  et  qui  n*en- 
traine  pas  les  inconvénients  attachés  au  droit  de  visite  que 
les  Chambres  ont  voulu  abolir?  Voilà  la  Question;  elle  n'est 
pa^  nouvelle;  elle  s'est  présentée,  comme  l'a  rappelé  l'hono- 
rable préopinant,  pour  d'autres  nations   que  pour  nous. 


676  HlSXOIH£  PARLtilfBNTAIRE  JDfi  FRANCE. 

Deux  princip&igënéraux  ont  été  soutenus.  Je  prîelaClMnibre 
de  permettre  que  j'écarte  pour  un  moment  tout  exemple, 
tout  antécédent  y  que  je  considère  la  question  en  elle-même  : 
je  viendrai  tout  à  Kiieure  aux  exemples. 

On  a  soutenu,  d'une  part,  que  le  pavillon  vrai  ou  faux, 
pris  légitimementou  non,  couvraitcoroplétement  le  bâtiment, 
qu'il  était  le  signe  infaillible,  irrécui^able,  de  sa  nalionalité, 
que  personne  n'avait  le  droit  d'examiner  si  ce  signe  était  vrai 
ou  faux. 

La  Chambre  comprend  tout  de  suite  que,  si  un  pareil  prin- 
cipe était  admis,  la  police  des  mers  serait  impossible;  les 
mers  seraient  livrées  à  l'anarchie  et  au  brigandage,  il  suCBrait 
d'arborer  un  pavillon  pour  échapper  à  l'instant  même  à  toute 
surveillance.  Pourtant  ce  principe  a  été  soutenu* 

L'autre  principe  absolu,  qui  a  été  soutenu  aussi,  c'est  que 
tout  bâtiment  de  guerre  appartenant  à  une  marine  militaire 
a  droit  de  visiter»  sans  conditions,  sans  limites,  sans  respon- 
sabilité, tout  bâtiment  marchand  qu'il  rencontce*  et  de  s'as- 
surer, par  tous  les  moyens  quelconques,  de  sa  Traie  natio- 
nalité. 

Voilà  les  deux  principes  absolus  qui  se  sont  trouvés  aux 
prises  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  admissible.  L'un  est  le  bri- 
gandage des  mers,  l'autre  est  la  destruction  de  la  liberté  des 
mers. 

La  nécessité  d'un  moyen  terme,  d'mie  transaction  qui  con- 
ciliât les  droits  et  les  intérêts  a  été  promptement  sentie. 
Qu'ont  fait  d'abord  tous  les  peuples  maritimes?  Us  ont  établi 
que,  sur  le  soupçon  de  piraterie,  tous  les  bâtiments  de  guerre 
avaient  le  droit  d'arrêter  les  bâtiments  marchands,  et  de  con- 
stater, de  vériûer  leur  nationalité.  Entendes  bien,  sur  le  sinn 
pie  soupçon  de  piraterie,  car  il  ne  peut  être  jamais  question 
ici  que  d*un  soupçon;  personne  ne  connaît  le  fait  avec  certi- 
tude. Eh  bien,  il  est  reconnu,  il  est  avoué,  il  est  pratiqué 
par  toutes  les  nations  maritimes  que,  sur  ce  soupçon,  la 
marine  militaire  a  droit  de  visiter  les  bâtiments  marchands 
et  de  vérifier  leur  nationalité. 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.— 97  JUIN  1845.  577 

La  France  a  fait  plus  que  cela  ;  elle  a  écrit  dans  sa  loi  de 
1825  sur  la  piraterie^  loi  qai  a  été  solennellement  débattue 
dans  les  deux  Chambres^  elle  a  écrit^  dis-je,  que  le  fait  de 
naviguer  sans  papiers  de  bord^  sans  papiers  prouvant  la  légi- 
timité de  l'expédition^  que  ce  fait  était  piraterie.  Elle  a  été  plus 
loin;  elle  a  écrit  danâ  cette  même  loi  que  le  fait  de  naviguer 
avec  plusieurs  papiers  de  bord,  avec  des  papiers  de  bord  dé- 
livrés par  plusieurs  puissances^  était  piraterie.  En  sorte  que 
la  marine  française  pratique  le  droit  d'arrêter  et  de  visiter 
les  bâtiments  marchands  pour  constater  s'ils  n'ont  point  de 
papiers  de  bord,  ou  s'ils  ont  des  papiers  de  bord  délivrés  par 
plusieurs  puissances. 

Voilà  l'état  actuel, «voilà  la  pratique  telle  qu'elle  existe  chez 
nous  comme  chez  les  autres  grandes  nations  maritimes.  Il 
n'y  a  pas  de  contestation  à  cet  égard. 

La  question  s'est  élevée,  vous  le  savez,  entre  les  États-Unis 
et.  l'Angleterre  dans  les  termes  que  j'indique.  Les  deux 
principes  absolus  ont  d'abprd  été  soutenus.  Les  Américains 
ont  dit  absolument  qu'aucune  puissance  n'avait  droi  l  de  visiter 
un  bâtiment'  portant  le  pavillon  américain.  L'Angleterre  a 
répondu  :  Moi,  je  visite  tous  les  bâtiments,  quel  que  soit  leur 
parillon,  quand  je  crois  ce  pavillon  faux,  car  j'ai  droit  de 
«n'assurer  de  leur  nationalité. 

Il  a  été  tenu,  dans  le  congrès  américain  et  dans  le  parlement, 
des  discours  conçus  dans  l'une  et  l'autre  théorie  et  presque 
aussi  absolus  que  les  théories  mêmes  ;  mais  quand  on  en  est 
venu  à  la  pratique,  quand  on  a  voulu  donner  des  instructions 
aux  croiseurs  des  deux  nations,  on  a  senti  la  difficulté  de  la 
position,  et  on  est  arrivé,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à 
une  transaction,  à  un  moyen  terme  qui  n^a  pas  été  solennel- 
lement proclamé  dans  les  assemblées  politiques,  mais  qui  a 
été  écrit  dans  les  instructions  des  deux  nations,  à  peu  près 
avec  les  mêmes  termes,  et  qui  résout  la  question  comme  elle 
est  résolue  dans  les  instructions  annexées  au  traité  du  39  mai 
dernier. 

Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  les  instructions  données 
T.  IV.  37 
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en  mars  1843,  par  M.  Up«hur,  aux  croùf&n  amëricaiiis  : 

c  Les  États-Unis  ne  prétendent  certainemetit  pas  qae  Taa^ 
lion  de  hisser  le  pavillon  américain  doive  conférer  un  privilège 
à  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de  s'en  couvrir;  une  pareille  pré- 
tention exposerait  leur  pavillon  à  être  dégradé  el  déahiMUMé^ 
parce  qu'elle  le  ferait  servir  è  des  actes  de  piraterie  et  autres 
orimes  aussi  atroces  ;  mais  ils  veulent  que  leurs  âtojens  qui 
l'en  couvrent  légitimement  jouissent  de  toute  b  protection 
qu'il  entraine  avec  loi.  Toutes  les  fois  donc  qu'un  crmeur 
d'une  autre  nation  se  hasardera  à  aborder  un  narire  soM  pa- 
villon des  États-Unis,  il  se  rendra  responsable  de  toutes  las 
conséquences  qui  pourront  s^ensuivre.  8i  le  navire  ainai 
abordé  se  trouve  être  un  navire  américain,  le  tort  ne  sera  pas 
Hedressé  par  vous;  la  partie  lésée  sera  renvoyée  à  se  pout- 
voir  en  réparation  du  dommage  soit  devant  les  tribunaux 
d'Angleterre,  soit  par  un  appel  à  son  pays,  suivant  que  la  na- 
ture du  cas  l'exigera.  S'il  est  démontré  que  le  navire  n'est 
pas  américain,  les  États-Unis  n'auront  aucun  sujet  de  plainte, 
bien  que  le  navire  fût  couvert  de  leur  pavillon.  Ces  principss 
sont,  je  crois,  bien  entendus  et  bien  arrêtés;  » 

Ce  n'est  point  là,  voua  le  voyez,  le  principe  absolu  que  je 
rappelais  tout  à  rheure«  Les  États-Unis  ont  admis^  non  le 
principe  contraire,  mais  la  nécessité  pratique  qui  fait  aux 
deux  principes  leur  part. 

Le  gouvernement  anglais,  à  son  tour,  a  dit  dana  ses  in- 
structions qu'il  n'avait  pas  la  prétention  de  ririter  les  bâti- 
ments réellement  américains,  mais  qu'il  avait  celle  de  consta- 
ter si  les  bâtiments  qui  porteraientleparillon  américain  étaient 
réellement  américains,  et  qu'en  faisant  cette  visite,  il  la  faisait 
à  ses  risques  et  périls  et  demeurait  responsable  des  consé- 
quences; que,  s'il  avait  eu  raison  en  la  faisant,  s'il  se  trouvait 
que  le  bâtiment  dont  il  vérifierait  ainsi  la  nationalité  ne  fût 
pas  réellement  américain,  et  qu'il  eût  usurpé  le  parillon  des 
Ë^ts-Unis,  personne  n'aurait  rien  à  dire;  que  si,  au  con- 
traire, le  croiseur  anglais  s'étaitlrompé,  si  le  bâtiment  arrêté 
était  réellement  américain,  il  pourrait  alors  y  avoir  lieu  à  des 
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répMlioùs  et  à  des  indemnités  dont  le  gômérfletneât  aiiglàf^ 
répondrait. 

Voilà  quelle  a  été  la  transaction  admi^  Hué  les  hlstrtT<> 
tiens  deft  deux  nations.  Lisez,  messieufs^  celles  qui  vous  ont 
été  communiquées,  soit  les  nôtrè^^  soit  celles  dif  gouterlie-^ 
nfient  anglais,  tous  Terres  qu'elles  sont  conformes  à  la  même 
idéé>  adaptéel  aux  mêmes  faits.  Et  ici  je  me  se^s  k  désèein  dtf 
mot  fmét)  parce  que  les  Américains  rt'b'nî  pas  voulu  recou*^ 
mdtre  formeHementy  cottrhe  droit,  la  tisite  sut  les  bâtimenti 
portant  patillon  américain  pour  Yérifler  (étif*  nationaKté.  \\i 
ont  dit  :  Ce  n'est  pas  un  droit  que  noué  routf  fëconftaissôni}  ; 
e'éÉt  un  fait  que  vous  accompHssez  à  tos  risqués  et  périls,  tli 
n'ont  pas  écrit  le  mot  drott,  et  nous  avons  fait  dé  même.  Gè 
n'est  pas  là  en  effety  à  proprement  psirter,  Un  droit;  c'est 
une  nécessité  de  la  vie  de  ht  mer>  une  nécessité  dé  \u  policé 
de  la  mer,  nécessité  qui  a  été  admise  par  leé  Américainfsr 
eolnn>e  par  nous,  car  elle  est  écrite  dans  les  hrstrnctiotij? 
américaines  comme  dans  les  nôtres,  nécessité  qui  eift  reconnue 
envers  nous  par  l'Angleterre,  dans  les  mêmes  tcrfnés  qu'en- 
vers l'Amérique. 

Il  n'y  a  d(mc  rien  là  que  de  parfaiteAient  conforme  aux 
principes  du  droit  dos  gens  et  aux  usages  de  la  vie  mari- 
time :  nous  nous  maintiendrons  dans  cette  situation  où  nous 
sommes  placés  par  nos  instructions  mutuelles^  et  qui  est  celle 
à  laquelle  ont  abouti  naturellement,  je  pourrais  dire  forcé- 
ment, après  de  longues  discussions,  les  deux  grands  gouver- 
nements qui  avaient  commencé  par  poser  des  Inaximes  plus 
absoiaes.  {Très-lnen/  très-^ien!) 


M.  le  ihfmsera  des  affaires  ^on^ss'. -— Nos  instructions 
seront  exécutées  dans  le  même  eaprit  dans  lequel  elles  sont 
conçues.  Personne,  soit  du  côté  de  la  France,  soit  du  côté  de 
l'Angleterre,  n'en  dépassera  les  limites.  Mais  que  le  préb|)i- 
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nant  *  me  permette  de  le  lui  faire  remarquer,  dansPiatërètâe 
la  bonne  intelligence  entre  deux  grands  pays  :  le  moment 
n'est  pas  bien  choisi  pour  accuser  TAngleterre  de  vues  obsti- 
nées d'empiétement  et  de  despotisme  sur  la  mer.  QuVt-on 
répété  sans  cesse  depuis  le  commencement  de  cette  longue 
querelle?  Que  l'Angleterre  avait  voulu  fonder  le  droit  de 
visite,  tel  qu'il  existait  dans  les  traités  de  1831  et  de  1833, 
pour  s'en  servir  contre  le  commerce  du  monde,  particulière- 
ment contre  le  nôtre  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  pour  s'arroger 
la  complète  domination  des  mers.  Et  c'est  précisément  oe 
droit,  recherché,  soutenu,  disait-on,  dans  un  tel  esprit,  que 
l'Angleterre  vient  d'abandonner.  Il  est  du  moins  formelle- 
ment suspendu,  et  suspendu  sous  la  condition  qu'il  ne  pourra 
Atre  rétabli  que  par  le  consentement  mutuel  des  deux  gou- 
femements.  Ceci  est  écrit  dans  le  dernier  article  du  traité; 
et  si,  au  bout  de  dix  ans,  le  droit  de  visite  n*a  pas  été,  de 
notre  consentement,  remis  en  vigueur,  il  sera  considéré 
comme  définitivement  abrogé. 

M.  DfiPiif. — ^Je  le  souhaite. 

M.  le  ministre. — Cela  ne  peut  pas  être  contesté. 

Messieurs,  je  le  dis  hautement;  l'Angleterre  a  prouvé  par 
sa  conduite,  en  cette  occasion,  que  le  seul  intérêt  qu'elle  eût 
à  cœur,  l'intérêt  qui  la  préoccupait  par-dessus  tout  dans  cette 
question  spéciale  (MouœmerU)^  c'était  la  répression  de  la 
traite;  que  ce  qu'elle  avait  vu,  ce  qu'elle  avait  cherché  dans 
les  traités  de  1831  et  1833,  c'était  uniquement  la  répres- 
sion efficace  de  la  traite.  Quand  elle  a  cru  trouver,  dans  les 
propositions  qui  lui  ont  été  faites,  des  moyens  aussi  efficaces 
de  réprimer  la  traite,  elle  a  abandonné  le  droit  de  visite  ;  elle 
a  accepté  les  nouveaux  moyens  qui  lui  étaient  offerts. 

La  France,  de  son  côté,  a  prouvé  que,  si  elle  poursuivait 
Tabolition  du  droit  de  visite,  elle  continuait  toujours  de  vou- 
loir énergiquement  la  répression  efficace  de  la  traite. 

Les  deux  gouvernements  ont  ainsi  donné  ce  beau  spectacle 

^  M.  Dttpin. 
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de  ]eur  union  sincère  dans  une  grande  pensée  commune  de 
justice  et  d'humanité  universelle:  Cest  là  ce  que,  tout  à 
l'heure^  Thonorable  M.  Mauguin  appelait  une  passion.  N'ou- 
blions jamais,  messieurs,  car  nous  nous  abaisserions  en  Pou- 
bliant,  n'oublions  jamais  que  de  telles  passions  peuvent  être 
des  convictions  raisonnées^  raisonnables^  fondées  en  droit 
aussi  bien  qu'ardentes  en  fait,  et  que  lorsqu'elles  se  sont 
emparées  de  l'esprit  d'un  grand  peuple  et  de  son  gouverne- 
ment, elles  deviennent  des  passions  justes,  des  passions  sain- 
tes, c'est-à-dire  des  devoirs.  (IVé»-6ten.'  très-bien/) 

Eh  bien,  dans  cette  occasion,  la  France  et  l'Angleterre  ont 
donné  la  preuve  qu'elles  étaient  toutes  deux  animées  de  ce 
grand  et  beau  sentiment,  et  qu'elles  poursuivraient  en  com- 
mun ce  but,  ^n  écartant  toutes  les  considérations  subalternes 
qu'on  supposait  toujours  dominantes  dans  leur  politique  :  je 
répète  que  c'est  là  un  grand  et  beau  spectacle.  {Approbation.) 

If,  le  président. — Je  consulte  la  Chambre  sur  l'article  1" 
et  sur  l'état  A  dont  j'ai  donné  lecture  à  la  Chambre. 

(L'art.  V^^  y  compris  l'état  A,  est  mis  aux  voix  et 
adopté.) 


CLXII 


I^itciisiiQD  dtt  badgot  de  1840  à  la  ehambra  des  pain.  ^Affaires 
des  chrétien»  en  Sjrie.— Négociation»  avpc  U  pom  de  Ro|pe 

«urles  ^iabliBt^mento  des  jésuites  en  France. 

—  pb^br«  ^  pt|rs.  -r  ^éiiiott  4u  15  JlUUet  184|.  — 


Dans  la  discussion  générale  du  budget  de  i  846  à  la 
Chambre  de^  pairs,  MM.  4?  Moptalembert  et  de  Qpjssy 
élevèrent  diverses  questions  relatives  à  la  conduite  di) 
gouvernement  en  Orient  envers  les  chrétiens  de  Syrie, 
aux  négociations  entamées  avec  la  cour  de  Rome  sur  les 
jésuites  en  France^  et  en  général  aux  rapports  de  l'Église 
avec  l'État.  J'établis  nettement,  à  ce  sujet,  la  politique 
du  gouvernement,  ses  intentions  et  ses  motifs. 

M.  GuizoT^  ministre  des  affaires  étrangères, —  Je  ne  viens 
pas  combattre  ce  qu'a  dit  l'honorable  préopinant  ^,  ni  me 
plaindre  qu'il  ait  appelé  l'attention  de  la  Chambre  sur  cette 
question.  Je  déplore  aussi  vivement  que  lui  les  faits  qu'il  a 
rappelés.  La  plupart  de  ces  faits  sont  exacts,  et  si  l'on  en 

^  *  M.  le  conte  de  Montalembert. 
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ëtalait  le  tableau  sous  les  yeux  de  la  Chambre^  on  la  péné» 
trerait  d'émotion  et  d'indignation* 

Messieurs,  il  y  a  plusieurs  années,  en  4841,  quand  on  a 
commencé  à  s^occuper  sérieusement  à  Constantinople  des 
affaires  de  la  Syrie,  nous  avons  prévu  ces  faits;  nous  les  avons 
non-seulement  prévus,  mais  prédits  à  Constantinople,  et,  en 
les  prédisant ,  nous  avons  fait  tout  ce  qui  élait  en  notre 
pouvoir  pour  les  prévenir.  Nous  pensions  dès  lors  que  la 
chute  de  Tancien  mode  d'administration  de  la  Syrie,  d'une 
administration  unique,  nationale  et  chrétienne,  livrerait  ce 
pays  à  une  anarchie  déplorable.  Nous  l'avons  dit.  Nous 
étions  alors,  et  Thonorable  préopinant  ne  peut  le  mécon- 
naître, dans  une  assez  mauvaise  situation  pour  prendre  le 
parti  des  chrétiens  de  Syrie;  nous  les  avions  récemment^ 
passes-moi  le  mot,  abandonnés  dans  leur  lutte  contre  le 
pacha  d'Egypte;  nous  avions  pris  le  parti  du  pacha,  non- 
seulement  contre  la  Porte,  mais  contre  les  Maronites  de  la 
Syrie  insurgés  contre  lui.  Cela  affaiblissait  extrêmement 
notre  position  à  Constantinople  quand  nous  parlions  pour 
eux. 

Cest  à  raison  de  cet  affaiblissement,  pour  y  remédier 
jusqu'à  un  certain  point,  pour  corriger  le  vice  de  notre  posi- 
tion momentanée,  que  nous  sommes  entrés  en  intelligence, 
en  action  éommune  avec  les  autres  puissances  pour  les  enga- 
ger à  agir  dans  le  même  sens  que  nous,  elles  qui,  pour  le 
moment,  étaient  en  meilleure  position  que  nous  sur  les 
aflkires  de  Syrie,  et  pour  essayer  de  rétablir  en  Syrie  l'ancien 
mode  d'administration,  le  seul,  à  notre  avis,  qui  fût  propre 
à  y  maintenir  un  peu  d'ordre  et  de  justice.  Je  dis  un  peu, 
parce  que,  même  sous  l'administration  de  l'émir  Beschir 
qu'on  regrette  si  vivement  aujourd'hui,  il  n*y  en  a  jamais  eu 
beaucoup.  Nous  avons  été  obligés  de  nous  borner,  à  cette 
époque,  à  obtenir,  par  les  efforts  communs  de  la  France  et 
des  autres  puissances,  la  reconnaissance  du  principe  qu'il 
n'y  aurait  pas  en  Syrie  une  administration  musulmane,  et 
que  les  deux  races  qui  se  partagent  oe  pays  seraient  admi- 
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nistrées  chacune  par  un  chef  de  sa  religion  et  de  son 
origine. 

En  oblenant  ce  principe,  nous  avons  déclaré  que  ce  mode 
d'administration  nous  semblait  très-imparfait^  que  nous 
étions  convaincus  qu'il  n'aurait  pas  toutes  les  bonnes  consé- 
quences qu'on  espérait;  que  nous  persistions  à  demander  le 
rétablissement  de  l'ancien  mode.  Mais  il  a  bien  fallu  nous 
contenter  de  ce  que  nous  avons  pu  obtenir. 

N'oublions  jamais,  messieurs,  que  nous  sommes  m  en 
présence  d'un  État  indépendant,  que  nous  désirons  affermir, 
relever,  s'il  est  permis  de  le  dire,  l'indépendance  et  la  con- 
sistance de  la  Porte,  du  gouvernement  turc,  qu'il  est  de 
notre  politique  de  le  traiter  nous-mêmes  avec  les  égards,  les 
ménagements,  le  respect  pour  son  indépendance  que  nous 
demandons  aux  autres.  Nous  nous  trouvons  ainsi  souvent 
dans  une  position  difficile,  ayant  des  devoirs,  non  pas  con- 
tradictoires, mais  différents,  à  concilier,  le  devoir  de  prot^er 
les  catholiques  d'Orient,  que  nous  n'abandonnons  jamais, 
et  le  devoir  de  prêter  appui  à  l'indépendance  de  l'empire 
ottoman  dans  ses  propres  domaines. 

Cette  politique  est  difficile.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
abandonner  l'un  ou  l'autre  de  ses  éléments.  Nous  ne  l'avons 
jamais  fait,  mais  la  Chambre  comprend  la  difficulté. 

N'ayant  donc  pu  réussir  à  faire  adopter  l'ancien  mode 
d'administration  unique  et  chrétienne  en  Syrie,  ayant  été 
obligés  de  nous  contenter  d'un  mode  qui  valait  mieux  qu'une 
administration  purement  turque,  mais  dont  nous  reconnais- 
sions les  imperfections,  dont  nous  prévoyions  les  mauvaises 
conséquences,  nous  avons  vécu  depuis  lors  dans  cet  état, 
renouvelant  souvent  nos  protestations  et  notre  demande  du 
rétablissement  de  Fancien  mode  d'administration. 

Les  faits  que  l'honorable  préopinant  vient  de  raconter  ont 
éclaté  au  milieu  de  nos  réclamations  continuelles. 

Il  a  eu  raison  de  vous  dire  qu'une  partie  des  autorités  et 
même  des  troupes  turques  s*étaient  en  quelque  sorte  prêtées 
à  ces  faits  déplorables,  qu'elles  n'avaient  pas  déployé  l'im- 
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partialité,  l'énergie  nécessaire  pour  réprimer  de  pareils 
désordres,  qu'elles  avaient  souvent  prêté  appui  aux  Druses 
contre  les  Maronites,  tandis  qu'elles  auraient  dû  réprimer  les 
uns  et  les  autres.  Cela  est  vrai.  J^ous  avons  énergiquement 
signalé  au  gouvernement  turc  cette  mauvaise  conduite  de 
quelques-uns  de  ses  agents  et  de  ses  soldats. 

Nous  nous  trouvons  encore  ici,  vis-à-vis  du  gouvernement 
turc,  dans  une  situation  difficile.  L'honorable  M.  de  Monta- 
lembert  Ta  indiqué  sans  le  dire  expressément  :  il  y  a  deux 
partis  en  Turquie  ;  il  y  a  un  parti  intelligent,  modéré,  qui 
croit  que,  pour  raffermir  l'empire  ottoman,  pour  y  remettre 
un  peu  d'ordre  et  de  force  gouvernementale,  il  faut  y  intro- 
duire d'assez  grandes  réformes.  Mais,  à  côté,  il  y  a  un  parti 
fanatique,  le  vieux  parti  turc,  toujours  porté  à  pratiquer 
Tancienne  politique,  la  politique  violente,  sanguinaire,  astu- 
cieuse de  l'empire  ottoman. 

La  lutte  de  ces  deux  partis  se  reproduit  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Turquie  comme  à  Gonstantinople,  et  elle  se 
reproduit  encore  plus  vivement,  plus  déplorablement  dans  les 
provinces  qu'à  Gonstantinople.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Syrie, 
Le  parti  fanatique,  qui  croit  que  tout  l'art  de  gouverner  con« 
siste  à  opposer  les  deux  races  l'une  à  l'autre,  qui  rêve  la 
destruction  des  Druses  par  les  Maronites  et  des  Maronites  par 
les  Druses,  en  prêtant  successivement  son  appui  tantôt  aux 
uns,  tantôt  aux  autres,  ce  parti  a  des  adhérents,  des  agents 
parmi  les  autorités  turques;  dans  les  rangs  de  l'armée  turque, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas,  j'ose  le  dire,  dans  le  divan,  à 
Gonstantinople.  Aujourd'hui  l'intention,  la  politique  habi- 
tuelle du  divan  sont  favorables  aux  bonnes  et  intelUgentes 
réformes  à  introduire  dans  l'administration  de  l'empire 
ottoman;  mais  nous  nous  sommes  trouvés  en  Syrie  en  pré- 
sence d'autorités  ^qui  n'avaient  pas  les  intentions,  ne  sui* 
vaient  pas  la  ligne  de  conduite  que  le  gouvernement  ottoman 
aurait  voulu  leur  voir  suivre. 

Nous  avons  lait  et  nous  bisons  chaque  jour  ce  qui  est  en 
notre  pouvoir  pour  éclairer  le  gouvernement  ottoman  sur  la 
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condaite  de  ceux  de  ses  agenls  qui  pratiquent  ce  qu'il 
prescrit  de  réprimer,  et  qui  ne  se  conduisent  pas  convenk* 
bleroent  dans  les  diverses  localités  où  ils  sont  envoyés;  mais 
la  Chambre  comprend  combien  ce  r6le  est  difficile  à  jouer 
du  dehors,  quand  on  est  simple  spectateur,  un  spectateur, 
sans  doute,  qui  a  de  l'influence,  qui  a  le  droit  d'être  écoulé, 
qui  peut  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal,  selon 
qu'il  approuve  ou  qu'il  désapprouve,  mais  qui  n'a  pas  d'au- 
torité directe  et  immédiatement  efficace. 

M.  de  Montaiembert  ne  pense  certainement  pas  que  la 
France  doive  envoyer  des  troupes  en  Syrie  pour  réprimer 
les  désordres.  Elle  ne  peut  procéder  que  par  voie  d'influence  ; 
il  faut  qu'elle  éclaire  le  gouvernement  ottoman  sur  ce  qui 
se  passe  en  Syrie,  qu'il  apprenne  à  diriger  ses  agents,  à 
peser  sur  eux,  à  se  faire  obéir,  à  avoir  une  administration 
efficace.  H  n'y  a  rien  de  si  difficile,  de  si  nouveau  en  Tur- 
quie que  de  pareils  faits,  et  on  nous  demande  de  les  intro- 
duire complètement,  soudainement,  dans  une  des  provinces 
les  plus  déchirées  de  l'empire! 

Je  ne  refuse  pas  cette  tAche  :  c'est  celle  que  nous  travaillons 
à  accomplir;  mais,  je  le  répète,  elle  est  très-difficile  :  le 
succès  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'une  longue  persévérance. 
Que  M.  de  Montaiembert  en  soit  sûr;  cette  persévérance,  nous 
l'aurons;  nous  n'avons  point  renoncé  à  faire  revenir  dans  le 
Liban  le  mode  de  gouvernement  qui  nous  parait  le  meilleur, 
et  à  faire  réformer  l'administration,  toujours  trës-imparfeite 
et  en  ce  moment  déplorable,  qu(  pèse  sur  le  Liban. 

M.  de  Montaiembert  a  cité  un  fait  douloureux,  la  dévasta- 
tion dNm  couvent  plus  directement  placé  sous  la  protection 
de  la  France,  le  meurtre  du  supérieur  de  ce  couvent.  Nous 
avons  à  l'instant  même  réclamé,  et  de  façon  à  ne  pas  être 
refusés,  le  chAtiment  des  coupables,  le  châtiment  réel,  effee* 
tif,  et  une  indemnité  pour  les  religieux  ainsi  dépouillés.  Gela 
nous  a  été  promis  par  la  Porte.  Nous  veillerons  à  ce  que 
l'exécution  suive  de  près  la  promesse.  {Mnrquet  â^afptô- 
ballon.) 
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Ql^ant  aux  désordres  qui  ne  s'adressaient  pas  aussi  direc*- 
t^ment^  la  France,  qui  tombaient  sui;  Us  malheureux  Haro* 
nite^y  nous  avons  fait^ tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir  peur 
y  remédier,  fj'ambassadeur  du  roi  à  Constantinoplea  immé* 
djatement  envoyé  sur  la  côte  de  Syrie  deux  bâtiments  de 
plus.  )l  y  en  ^  trois  en  ce  moment  qui  portent  d'un  point  à 
un  autre  tou^  les  secours  matériels^  tout  Tappui  mopil  qu'il 
est  possible  de  pori0r.  Si  cela  est  nécessaire^  nous  environs 
encore  d'autres  bâtiments.  Je  dirais  non  pour  rassurer 
complètement  ni  M.  de  Montalembert^  ni  la  Chambre,  je 
ne  voudrais  pas  rassurer  faussement  et  il  ne  faut  pas  ètrt 
rassuré  dans  ce  moment,  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  à 
déplorer  en  Syrie,  je  dirai  toutefois  que  les  hostilités  ont 
cessé,  que  la  guerre  civile  ne  désole  pliis  le  Lihan.  Je  ne 
tiens  pas  la  positipn  pour  bonne,  je  tiens  cette  8u^)en8ion 
d'armes pP)ir  très-précaire;  le  Liban  restera  encore  longtemps 
dans  un  état  déplorable,  et  il  y  a  beaucoup  à  fioire  pour  y 
rétablir  un  p^u  d'ordre  et  de  justice.  Le  gouvernement  du 
roi  fera  dans  ce^  circonstances  (ce  qu'il  n'a  pas  un  moment 
cessé  de  faire* 

Et  que  M.  de  Montalemb^rt  scât  bien  persuadé  que,  quand 
il  nou4  est  arrivé  de  traiter  de  concert  avec  les  autres  puis** 
sauces,  à  cinq  comme  il  l'a  dit,  pour  protéger  les  intérêts  que 
nous  avions  à  sauvegarder  en  Orient,  ce  n'est  pas  qa^  nous 
ayons  conclu  à  cet  égard  aucune  alliance  formelle,  que  nous 
ayons  pris  auauu  engagement  de  ne  jamais  rien  faire  qu'à 
cinq,  que  nou^  nouf»  soyons  lié  les  mains ,  que  nous  ayons 
abandonné  le  droit  de  protéger  à  nous  seuls  les  chrétiens 
d'Oriant  toutes  les  fois  que  nous  le  pourrions  et  que  nous  le 
devriouf.  Nous  n'avons  point  renoncé  à  exercer  ce  protectorat 
unique  tQutes  lea  fois  que  l'intérêt  de  la  situation  nous  parai* 
trait  le  comporter.  Quand  nous  avons  traité  des  questions  à 
cinq,  c'est  pf^rce  que  nous  avons  pensé  que,  pour  les  résoudre 
efficacement,  promptement,  dans  l'intérêt  même  de^  popu« 
lations  dont  il  s'agifsait,  il  valait  mieux  traiter  à  einq  que 
sQuls.  Quand  nous  afons  reconnu  que  seuls  nous  pouvioaa 
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résoudre  les  questions,  nous  n'avons  abandonné  aucvn  de  nos 
anciens  privilèges.  Je  dirai  à  Thonorable  préopinant,  et  je 
suis  sûr  qu'il  l'entendra  avec  plaisir,  que  de  Rome,  de  la 
propagande^  il  est  venu  au  gouvernement  du  roi  des  remer- 
ciements vifs,  ré])étés,  pour  sa  conduite  en  Syrie,  pour  celle 
du  consul  que  M.  de  Montalembert  a  rappelé,  celle  de  tous  les 
autres  agents  français  qui  se  trouvent  dispersés  sur  cette  partie, 
du  territoire  ottoman,  et  celle  du  gouvernement  du  roi,  qui 
n'avait  pas  cessé  d'étendre  sa  protection  la  plus  active,  et 
dans  beaucoup  de  cas  la  plus  efficace,  sur  ces  déplorables 
conflits. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  M.  de  Montalembert  a  insisté,  et 
sur  lequel  il  trouvera  bon,  je  pense,  que  je  n'insiste  pas. 
Nous  avons  besoin,  il  est  vrai,  de  nous  mettre  pi  as  complè- 
tement d'accord  avec  le  gouvernement  britannique  sur  les 
faits  qui  se  passent  dans  le  Liban,  sur  leurs  causes  et  sur  les 
moyens  sérieux  d'y  porter  remède.  Il  y  a  certains  de  ces  faits, 
certains  de  ces  remèdes  sur  lesquels  les  agents  des  deux 
gouvernements  en  Syrie  n'ont  pas  été  du  même  avis.  Les 
deux  gouvernements  ont,  je  n'en  doute  pas,  et  non-seule- 
ment je  n'en  doute  pas,  mais  je  l'affirme,  les  deux  gouver- 
nements ont  la  même  sincère  intention  de  ne  pas  laisser 
désoler  le  IJban  par  les  horreurs  qui  viennent  de  s'y  passer, 
de  ne  pas  livrer  les  Maronites  aux  Druses,  pas  plus  que  les 
Dnises  aux  Maronites.  Le  cabinet  anglais  est,  à  cet  égard, 
dans  les  mêmes  sentiments  que  le  gouvernement  français  : 
il  ne  serait  pas  capable  d'abaisser  sa  politique  au  niveau  de 
cette  rieille  politique  turque  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
qui  travaille  à  détruire  les  Druses  par  les  Maronites  et  les 
Maronites  par  les  Druses.  Non,  le  gouvernement  anglais  ne 
veut  pas  cela;  il  yeut  sincèrement,  comme  nous,  que  Tordre 
et  la  justice  soient  rétablis  dans  le  Liban. 

Mais  il  est  yrai  que  nous  n'avons  pas  été  et  que  nous  ne 
somnaes  pas  encore  complètement  du  même  aris  sur  les  faits, 
les  causes  et  les  remèdes.  Nous  ne  n^ligerons  rien  pour 
nom  éclairer  nous-mêmes,  et  pour  rétablir  entre  les  deux 
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gouvernements  cette  harmonie  qui  est  dans  leurs  désirs, 
mais  qui  doit  être  aussi  dans  les  idées  qu'ils  se  forment  et 
des  faits  et  des  remèdeS|  pour  passer  ensuite  dans  leurs  actes. 
J'ai  déjà  agi  dans  ce  sens;  j'espère  que  j'atteindrai  le  but. 
La  Chambre  et  M.  le  comte  de  Montalembert  peuvent  êlre 
sûrs  que  le  gouvernement  du  roi  ne  le  perdra  pas  de  vue  un 
moment.  (Trèg-bien!  très-^Henf) 

Je  répondis  à  M.  de  Boissy. 

M.  le  ministre  des  affaires  ^trofu^et.— L'honorable  M.  de 
Boissy  me  permettra  d'abord  de  lui  foire  observer  qu'il  s^est 
trompé  tout  à  l'heure,  en  disant  que  j'avais  parlé  du  peuple 
anglais  et  non  pas  du  gouvernement  anglais,  à  propos  des 
affaires  de  Syrie.  C'est  au  contraire  du  gouvernement  anglais, 
du  cabinet  anglais,  de  ses  intentions  et  de  sa  politique  que 
j'ai  parlé.  Je  n'ai  pas  prononcé  le  nom  de  la  nation  anglaise 
en  général,  c'est  de  son  gouvernement  même  que  j'ai  entre- 
tenu la  Chambre. 

•  J'ajoute  qu'en  ne  disant  rien,  en  n'exprimant  pas  d'opinion 
personnelle  sur  la  conduite  d'un  agent  anglais  en  Syrie,  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  aux  convenances  observées  dans 
toutes  les  assemblées  politiques  des  pays  libres.  Ce  n'est  pas 
un  membre  du  cabinet  anglais  qui  a  parlé,  dans  le  parle- 
ment britannique,  de  l'un  des  ministres  du  roi  ;  c'est  un 
simple  membre  de  cette  assemblée,  tout  à  fait  étranger  au 
gouvernement,  et  sir  Robert  Peel,  qui  lui  a  répondu,  a  for- 
mellement refusé  de  dire  un  seul  mot  sur  le  compte  de 
l'agent  français.  J^agis  dans  cette  Chambre  comme  sir 
Robert  Peel  a  agi  dans  le  parlement  britannique,  et  c'est  la 
seule  conduite  convenable. 

Quant  au  Maroc,  je  regrette  presque  que  la  session  finisse 
si  vite.  Il  est  probable  que  dans  une  quinzaine  de  jours  je 
serais  en  état  de  répondre  à  la  question  de  M.  de  Boissy,  et 
d'y  répondre  d'une  manière  qui,  je  crois,  le  satisferait.  Je 
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se  puis  k  faire  en  ce  moment,  l'affaire  n'est  pas  eacere 

conclue;  je  ne  pourrai  parler  que  quand  elle  le  sera. 

J'arrÎTe  à  la  dernière  interpellation  de  ThonoraUe  pair,  et 
je  Fen  remercie.  Il  me  fournira  l'occasion  de  dissiper  quel- 
ques obscurités  faotioes,  quelques  incertitudes  déouéês  dé 
fondement. 

Quand  le  gouvernement  du  roi  s'est  décidé  à  traiter  à 
Rome  de  ce  qui  concernait  la  congrégation  des  jésuites,  il  Ta 
fait  parce  qu'il  a  cru  infiniment  préférable,  sans  renoncer  à 
aucun  des  droits  du  pouvoir  temporel,  sans  aHétèf  en  rien 
sa  position  dans  la  question,  de  ne  pas  se  servir  de  ce  genre 
d'armes;  il  les  avait,  il  les  gardait,  mais  il  a  pensé  qu'il  valait 
mieur  ne  pas  les  employer  tont  d'abord.  Une  lutte,  n'im- 
porte à  quel  sujet,  du  pouvoir  temporel  contre  le  pouvoir 
spirituel  ou  contre  une  partie  du  pouvoir  spirituel,  a  tou- 
jours été  un  fait  très-grave. 

Cela  était  grave,  même  sous  l'ancien  régime,  daos  ce 
temps  où  cependant,  au  terme  d'une  lutte  pareille,  on  ren- 
contrait le  pouvoir  absolu,  A  cette  époque,  en  définitive^ 
quand  une  question  s'élevait  entre  le  gouvernement  et  le 
pouvoir  spirituel,  ou  telie  ou  telle  congrégation  religieuse, 
c'était  le  pouvoir  absolu  qui  la  décidait  ;  quand  une  fois  il 
avait  prononcé,  sa  décision  s'exécutait  purement  et  simple- 
ment; mais  aujourd'hui  tout  n^est  pas  fini  quand  le  gouver- 
uement  a  prononcé  ;  il  reste  en  présence  de  toutes  les  libertés 
individuelles  dont  nous  sommes  en  possession,  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  de  la  tribune,  la  liberté  des  personnes^ 
la  liberté  des  propriétés.  Après  avoir  pris  sa  résolutioui 
après  avoir  vidé  la  question,  le  pouvoir  temporel  se  trouve 
engagé  dans  une  lutte  de  tous  les  jours  avec  toutes  ces  li- 
bertés. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  m'en  plaindre  ou  pour  le  déplorer  : 
je  m'applaudis,  au  contraire,  que  ces  libertés  existent, 
qu'elles  existent  au  profit  de  tout  le  monde,  et  que  tout  le 
monde,  même  ceux  qui  ont  été  vaincus,  puissent  s'en  servir 
poiir  défendre  encore  leur  cause  ;  il  n'est  pas,  il  n'a  jamais 
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été  dans  Tinteiition  du  gouvernement  du  roi  d'y  porter  au- 
cune atteinte,  pas  plus  dans  celte  question  que  dans  aucune 
autre  ;  mais  il  ne  pouvait  s^empêcher  de  reconnaître  que, 
par  la  nature  de  nos  institutions  et  par  la  situation  du  pou- 
voir au  milieu  de  ces  institutions,  la  lutte,  si  une  fois  elle 
s'engageait^  serait  très-prolongée,  très-compliquëe^  qu'elle 
pourrait  avoir  telle  ou  telle  conséquence  imprévue  qu'il  était 
sage  de  prévenir.  {Marques  d'approbation.) 

Indépendamment  de  cette  raison  qui  est  grave,  le  gou- 
vernement du  roi  en  avait  une  autre  non  moins  •grave.  Il 
craignait  que,  sMl  déployait  dès  le  premier  moment  les  ar- 
mes temporelles  qu'il  avait  bien  légalement  entre  les  mains, 
une  partie  de  TËglise  catholique  de  France  ne  s'y  méprit,  et 
ne  se  crût,  elle  aussi,  engagée  et  compromise  dans  une 
question  particulière.  Le  gouvernement  du  roi  ne  le  voulait 
pas,  il  aurait  regardé  cela  comme  un  grand  mal. 

Depuis  son  avènement,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  le  gou- 
vernement du  roi  a  beaucoup  fait  pour  l'Église  et  pour  la 
religion.  Je  ne  dis  pas  cela  au  détriment  des  gouvernements 
précédents,  car  depuis  1802  tous  les  gouvernements  ont 
beaucoup  fait  pour  l'Église,  pour  la  religion  :  ils  ont  tous 
senti  que  cela  était  de  leur  devoir  comme  de  leur  intérêt. 
Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que,  depuis  soixante 
ans,  en  France,  l'Église  catholique  n'ait  été  bien  souvent, 
bien  violemment  attaquée,  et  passez -moi  le  mot,  outragée, 
et  que,  malgré  tout  ce  que  les  gouvernements  divers  ont 
fait  pour  la  relever,;malgTé  tout  l'appui  qu'ils  lui  ont  donné, 
elle  ne  soit  restée  et  ne  reste  encore,  dans  ses  rapports  avec 
le  pouvoir  temporel,  craintive  et  méfiante. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'à  l'égard  du  gouvernement  du 
roi  elle  se  trompe^  elle  a  tort;  mais  enfin  il  y  a  des  er- 
reurs naturelles,  excusables,  qui  tiennent  à  une  longue 
série  de  faits^  et  que  les  souvenirs  de  tel  ou  tel  pouvoir,  de 
tel  ou  tel  temps,  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  expliquer. 
{Marqtêes  d*asmUiment.) 

Il  est  du  devoir  d'un  gouvernement  sensé  et  bienveillant 
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de  comprendre  ces  sentiments  intérieurs  de  l'Église  catholi- 
que^ et  de  se  rappeler  qu^l  y  a  là  des  plaies  rives  encore 
auxquelles  il  ne  faut  pas  toudier. 

Kh  bien,  c'est  pour  éviter  un  contact  pareil,  c'est  pour  que 
l'Égliie  de  France  ne  se  crût  pas  engagée  dans  la  lutte,  pour 
que  le  clergé  ne  prit  pas ,  passez-moi  le  mot,  l'afiaire  des  jé- 
suites pour  sa  propre  aJBEure  (Très-bien!)j  que  le  gouTeme- 
ment  du  roi  s'est  décidé  à  ne  pas  user,  sans  une  nécessité 
absolue,  de  ses  armes  temporelles,  tout  en  les  gardant,  et  à 
porter  à  Rome  la  question. 

Nous  avons  dit  à  Rome  les  faits  tels  que  nous  les  voyions 
en  France;  nous  avons  exposé  Tétat  des  faits,  Tétat  des  lois, 
Tétat  des  esprits  ;  nous  avons  voulu  que  cet  état,  dans  toutes 
ses  parties,  fût  bien  connu  et  bien  compris  de  la  cour  de 
Rome. 

La  Chambre  entend  que  c'est  de  la  cour  de  Rome  que  je 
parte,  du  gouvernement  romain  et  de  nulle  autre  personne 
an  monde.  (Très-lnen/  trèS'hienf) 

Les  faitSy  les  lois,  Tétat  des  esprits  en  France,  ont  donc  été 
mis  fidèlement,  sincèrement,  sous  les  yeux  de  la  cour  de 
Rome,  et  puis  le  gouvernement  du  roi  a  ajouté  :  c  II  est  en 
votre  pouvoir  de  porter  remède  à  ce  mal,  un  remède  pure* 
ment  spirituel  et  dans  lequel  les  armes  du  pouvoir  temporel 
ne  seront  pas  employées  ;  nous  vous  demandons  d'user  des 
vôtres.  > 

Je  pourrais  m'arréter  là  ;  je  pourrais  me  borner  à  vous 
dire  maintenant  qu'en  eifet  la  congrégation  des  jésuites  en 
France  va  se  disperser,  que  ses  maisons  seront  fermées,  que 
ses  noviciats  seront  dissous,  que,  par  conséquent,  ce  que  le 
gouvernement  du  roi  a  demandé  sera  fait.  Je  pourrais  me 
contenter  de  montrer  le  but  atteint  sans  m'inquiéter  de  la 
route  par  laquelle  on  nous  y  a  conduits.  Je  serai  plus  expli- 
cite ;  je  puis  Tétre  sans  inconvénient  pour  personne. 

Ce  que  le  gouvernement  du  roi  a  fait  à  Tégard  de  la  cour 
de  Rome,  la  cour  de  Rome  Ta  fait  à  l'égard  de  la  société  de 
Jésus.  Gomme  le  gouvernement  du  roi  n*avait  voulu  se 
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servir  que  des  moyens  moraux  y  des  influences  morales, 
comme  il  n*avait  cherché  qu'à  faire  connaître  la  vérité,  lais- 
sant ensuite  les  choses  à  la  décision  du  pouvoir  spirituel  bien 
informé,  la  cour  de  Rome  a  adopté  envers  les  jésuites  le 
même  procédé.  Nous  ne  nous  étions  pas  servis  de  nos  armes 
iemporelles  ;  elle  ne  s'est  pas  servie  de  ses  armes  officielles 
et  légales.  Elle  a  fait  connaître  à  la  société  de  Jésus  la  vérité 
des  choses,  des  faits,  des  lois,  l'état  des  esprits  en  France , 
lui  donnant  ainsi  à  juger  elle*même  de  ce  qu'elle  avait  à 
faire,  de  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir  dans  l'intérêt  de  la 
paix  publique,  de  l'Église,  de  la  religion.  J*ai  une  vraie  et 
profonde  satisfaction  à  dire  que ,  dans  cette  affaire,  la  con- 
duite de  tout  le  monde  a  été  sensée,  honorable,  conforme 
au  devoir  de  chacun. 

La  société  de  Jésus  a  pensé  quil  était  de  son  devoir  de 
faire  cesser  l'état  de  choses  dont  la  France  se  plaignait  et  dans 
lequel  apparaissait  un  péril  pour  la  paix  publique,  pour  l'É- 
glise, poui*  la  religion.  De  toutes  parts  ainsi,  il  y  a  eu  acte  de 
libre  intelligence  et  de  bons  procédés. 

Je  le  demande  à  la  Chambre,  n'était-ce  pas  là  la  façon  la 
plus  libérale,  la  plus  religieuse,  la  plus  pacifique,  la  plus 
pacifiante,  permettez-moi  le  mot,  de  résoudre  la  question  ? 
(Approbation,) 

Je  dis  la  façon  d'agir  la  plus  libérale,  car  nous  n'avons 
employé  aucun  autre  moyen  que  la  persuasion.  Nous  nous 
sommes  adressés  à  la  libre  intelligence,  à  la  raison  du  pou- 
voir avec  lequel  nous  traitions^  ce  pouvoir  a  agi  de  même  de 
son  côté. 

Je  dis  aussi  la  plus  religieuse,  car  c'est  au  pouvoir  spiri- 
tuel lui-même,  au  chef  de  l'Eglise,  que  nous  nous  sommes 
adressés. 

J'ajoute  enfin  la  plus  pacifique,  la  plus  pacifiante,  car  nous 
n^avons  pas  engagé  de  lutte  ;  c'est  de  gré  à  gré,  par  l'accord 
de  tous,  par  l'accord  de  la  raison  et  du  libre  arbitre  de  tous 
que  la  question  a  été  terminée.  C'était  là,  j'ose  le  dire,  la 
politique  à  la  fois  la  plus  élevée  et  la  plus  prudente  qui  pût 
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être  employée  pour  sortir  d'une  si  grave  difficulté.  (Marques 

générales  <rapprobaiion,) 


M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  —  Je  ne  remonte  à 
la  tribune  que  pour  repousser  quelque»-unes  des  paroles 
dont  s'est  servi  l'honorable  préopinant  ^,  pour  prendi«  acte 
de  quelques  autres  et  pour  lui  donner  à  lut-même  une  ex- 
plication. 

Je  repousse  absolument  ces  mots  :  a  armée  eatholique^ 
avant-garde,  vainqueurs^  vaincus...  nous  ne  sommes  pas 
vaincus...  Le  corps  d'armée  est  encore  là.  »  Je  repousse  tous 
ces  mots ,  qui  sont  faux  en  eux-mêmes,  indignes  et  de  l'É- 
glise dont  il  s'agit  et  de  la  Chambre  devant  laquelle  ik  ont 
été  prononcés.  (Marques  d'approbation,) 

L'Église  catholique  n'est  pas  une  armée  campée  au  mitiea 
de  la  France;  l'Église  catholique  n'est  point  en  guerre  avec  le 
gouvernement  du  roi  ;  l'Église  catholique  n'a  point  d'avant- 
garde  en  face  du  gouvernement;  l'Église  catholique  est  une 
Église  française  (Mouvement),  française  et  universelle^  qui 
vit  eu  France  sous  la  protection  du  gouvernement  françus, 
qui  profite  de  ses  lois,  qui  les  respecte,  et  qui  donne  à  tout 
le  monde  l'exemple  de  les  respecter.  Il  n'y  a  point  de  guerre 
entre  elle  et  nous.  Quand  j  avais  l'honneur  de  rappeler  tout  à 
rheure,  à  cette  tribune,  tout  ce  que  le  gouvernement  du  roi 
a  fait  pour  elle,  à  coup  sûr  les  idées  d'armée,  d'avant-garde 
et  de  guerre  étaient  bien  loin  de  mon  esprit.  Je  les  repousse 
absolument,  et  je  prie  la  Ghambrede  n'en  tenir  aucun  compte; 
ce  sont  là  des  mots  faux  et  trompeurs,  qui  ont  pu  traverser 
cette  Chambre,  mais  qui  ne  doivent  pas  y  rester.  (TVès-frtsn/ 
trèS'bienl) 

Voici  d'autres  paroles  de  l'honorable  M.  de  Montalendiert, 
dont  je  veui  prendre  acte* 

^  M.  de  MoDtalembert. 
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L*honorable  préopinant,  san»  m'en  féliciter,  sans  s'en  féli- 
citer lui-même,  a  reconnu^  a  proclamé  quil  y  avait,  dans  les 
questions  religieuses  qui  ont  occupé  et  qui  occuperont  long- 
temps les  Chambres  et  le  pays,  un  élément  fâcheux^  un  mau- 
vais prétexte  qui  pesait  sur  tout  le  monde,  et  que  cet  élément, 
ce  prétexte  étaient  maintenant  écartés. 

Cela  est  vrai  ;  et  c'est  là  une  des  raisons  qui  ont  déterminé 
la  conduite  du  gouvernement  du  roi.  11  a  fortement  tenu  à  ce 
que  personne  en  France  ne  prît  la  congrégation  des  jésuites 
pour  rÉglise  catholique,  à  ce  que  TÉglise  catholique  elle- 
même  ne  crût  paâ  qu'elle  était  la  congrégation  des  jésuites. 
Il  les  a  soigneusement  séparées;  il  se  félicite  que  la  sépara* 
tion  soit  accomplie. 

Mais,  en  disant  que  ce  fâcheux  élément  de  la  question  a 
été  écarté,  que  la  sagesse  du  chef  de  TÉglise  Ta  écarté,  et  l'a 
écarté  par  les  moyens  les  plus  moraux,  les  plus  libéraux^  les 
plus  pacifiques,  ai-je  dit  que  toutes  les  questions  étaient  réso- 
lues? Ai-je  dit  que  tout  était  fini?  Ai-jc  dit  que  la  loi  sur  la 
liberté  d'enseignement  et  sur  l'instruction  secondaire  était 
faite?  Une  telle  pensée  n'a  pu  traverser  mon  esprit.  L'hono- 
rable M.  de  Montalembert  a  raison  :  toutes  les  questions  qu'il 
vient  de  rappeler  reparaîtront  devant  vous  :  vous  aurez  à  ré- 
soudre la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement;  vous  aurez 
à  tenir  la  promesse  de  la  Charte.  Le  gouvernement  du  roi  le 
sait  parfaitement  ;  c'est  un  débat  qui  s'agitera  dans  les  Cham- 
bres, devant  le  public;  il  s'y  agitera,  il  s'y  résoudra;  il  sera 
vidé  par  les  pouvoirs  publics,  suivant  la  raison  publique,  sui- 
vant les  promesses  de  la  Charte,  qui  seront  sérieusement  et 
sincèrement  tenues.  Et  quand  cela  sera  fait,  quand  cette 
question  et  toutes  celles  qui  peuvent  s'y  rattacher  auront  été 
constitutionnel lemenl  traitées  et  résolues,  j'espère  que  l'ho- 
norable M.  de  Montalembert ,  comme  tous  les  hommes  qui 
partagent  ses  opinions,  se  soumettra  à  cette  résolution.  Au- 
jourd'hui l'honorable  comte  de  Montalembert,  en  sa  qualité 
de  catholique,  se  soumet  au  chef  spirituel  de  l'Église;  plus 
tard  sans  doute,  en  sa  qualité  de  Français,  il  se  soumettra  aux 
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luis  constitutionnelles  du  pays^  rendues  dans  les  foinits 
constitutionnelles  du  pays.  (Très-bicnf  Irès-bi^f)  Cest  là  le 
devoir  de  tout  le  monde. 

Quand  ces  questions  reviendront  devant  vous,  messieurs, 
elles  seront  librement  discutées;  elles  seront  discutées  sans 
aucun  mélange  de  ce  prétexte  trompeur,  de  ce  venin  qui  s'y 
mêlait  et  les  altérait  dans  Tesprit  de  beaucoup  d'honnêtes 
gens.  Et  alors  je  crois  que  beaucoup  des  idées  de  l'honorable 
M.  de  Montalembert  à  ce  sujet  seront  écartées,  car  je  les  crois 
erronées;  je  crois  qu'elles  perdraient  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment au  lieu  de  la  fonder,  qu'elles  nuiraient  à  TÉglise 
catholique  au  lieu  de  la  servir.  Nous  dirons  nos  raisons,  vous 
direi  les  vôtres  ;  les  Chambres  prononceront,  et,  je  le  répète, 
quand  la  loi  sera  rendue  en  France,  vous  vous  soumettrez 
constitutionnellement  à  la  loi  de  France,  comme  tous  vous 
soumettez  aujourd'hui  spirituellement  à  la  sagesse  de  la  cour 
de  Rome.  {Nouvelles  marques  (T approbation.) 
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